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PRÉFACE.

Depuis nombre d’années (depuis mon enfance) je me suis voué avec prédilection à

l’observation des mœurs des fourmis. La lecture de l’admirable ouvrage de Pierre Huber

que je fis en 1859 pour la première fois m’intéressa si vivement que je me mis à refaire

une à une la plupart de ses observations; je fus ainsi amené à en faire aussi de nou-

velles *). Plus tard, en 1867, je sentis la nécessité de connaître mieux la classification

des fourmis qui jette un jour si grand sur leurs mœurs. Elle décèle en effet la grande

variété de leurs formes, et fait ainsi découvrir la variété non moins grande d'habitudes

et de facultés intellectuelles qui y correspond. Là je rencontrai les travaux d’un maître

aussi remarquable dans sa partie qu’Huber dans la sienne, M. le professeur Mayr à Vienne

qui a bien voulu m’aider personnellement de ses lumières et m’honorer de son amitié.

La lecture des travaux d’Ebrard, de Schenk, de Roger, de Nylander, de von Hagens, de

Lespès, etc. etc. me fournit encore une foule d’autres données de tout genre. Mes relations

de collègue, d’ami et de compatriote avec M. le Dr. Emery à Naples, auteur d’excellents

travaux descriptifs récents sur les fourmis, m’ont été aussi fort utiles. Dès lors je n’ai

cessé d’étudier les fourmis au double point de vue de leur classification et de leurs mœurs,

ce qui n’avait été fait jusqu’ici par personne d’une manière conséquente. Ces deux études

se complètent l’une l’autre sur une foule de points lorsqu’elles sont ainsi réunies. J’in-

siste sur ce fait, car c’est par cette réunion que le présent travail se distingue de la

plupart de ceux qui l’ont précédé. J’ai cherché de plus à connaître l’anatomie des

fourmis en me basant sur les travaux de Meinert et de Leydig; malheureusement ici

presque tout est encore ‘à faire. Mes observations ont toujours été notées avec soin

*) Je ne puis m’empêcher de dire ici que c’est à mon oncle aimé et regretté, M. Alexis Forel,

connu par divers travaux dans l’entomologie, que je dois d’avoir guidé mes premiers pas dans cette

science et d’en avoir cultivé le goût chez moi par son aide toujours si bienveillante et par ses conseils.
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à mesure qu’elles étaient faites, jour par jour, et datées dès 1867; auparavant j’avais déjà

noté de nombreuses observations, mais presque toujours sans les dater.

La monographie des fourmis de la Suisse ayant été mise au concours en 1870 par

la société helvétique des sciences naturelles, je me mis plus particulièrement à l’étude de

la faune suisse, soit de la distribution géographique des fourmis dans notre pays. Mon
travail ayant été accueilli et jugé par la société plus favorablement que je n’eusse jamais

osé l’espérer, je n’ai pas voulu le livrer à l’impression avant de l’avoir soigneusement

revu, corrigé, et complété sur certains points, autant du moins que cela était en mon
pouvoir. J’ai cru aussi devoir faire droit à une partie des observations qui m’ont été

faites par la commission chargée d’apprécier mon travail. A cet effet j’ai ajouté au texte

quelques figures explicatives réunies dans deux planches
;

j’ai traduit en outre en latin

les diagnostics des formes nouvelles ou encore insuffisamment décrites.

Je suis le premier à sentir les innombrables lacunes du présent travail, mais il en

est ainsi plus ou moins de tout travail scientifique; plus on étudie un sujet, plus on voit

s’ouvrir de nouveaux horizons. Il n’y a pour ainsi dire pas un point de l’étude des four-

mis où il ne reste une foule de questions à résoudre, ce que le lecteur verra suffisam-

ment dans le courant de ce qui suit. De plus la bibliographie myrmécologique est si con-

sidérable et si disséminée que malgré mes efforts pour la connaître je n’ai pu y arriver

complètement. Je réclame donc l’indulgence du lecteur pour les omissions et les erreurs

qui se seront sans aucun doute glissées dans le cours de cet ouvrage.

Dans la division que j’ai adoptée, j’ai cherché avant tout à éviter tout système,

peut-être aux dépens de la commodité du lecteur, mais certainement au grand avantage

de la vérité des faits. Une première partie, la Systématique
,
comprendra la classification des

fourmis de la Suisse d’après la méthode analytique, précédée d’une description du sque-

lette chitineux des fourmis. Une seconde partie comprendra qnelques études anatomiques

et 'physiologiques en partie nouvelles, mais tout-à-fait partielles et incomplètes. Une troi-

sième partie traitera de Varchitecture des nids chez les fourmis de la Suisse. Une qua-

trième partie indiquera la distribution géographique des fourmis en Suisse et leur rôle dans

la nature. Enfin la cinquième partie, la plus considérable, sera consacrée aux expériences

et observations de mœurs. Le tout sera suivi d’une courte notice bibliographique .

Dans la partie systématique j’ai suivi la méthode des tableaux analytiques de M. Mayr

dans ses Europœischen Formiciden. Les raisons qui m’ont engagé à conserver cette méthode

malgré l’opinion d’autres personnes seront données en temps et lieu. La partie systéma-

tique est suivie d’un catalogue des noms synonymes.

En ce qui concerne la faune (IVme partie), je me suis tenu assez strictement aux

limites politiques de la Suisse, car si l’on se met à y ajouter les lieux plus ou moins

rapprochés de la frontière, on ne sait où s’arrêter. Je me suis cependant laissé aller à

faire une exception en faveur du Salève, vu l’intérêt spécial de sa faune, et, dans les cas
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où cela pouvait avoir une valeur comparative, j’ai noté la présence de telle ou telle es-

pèce dans une contrée avoisinante (Forêt-noire, Vosges, îles Borromées).

Je me suis permis deux innovations qui peuvent paraître choquantes, mais que je

crois nécessaires. La première est de donner le nom de races aux espèces mal déter-

minées ou montrant des transitions entre elles; on aurait pu les appeler aussi sous-especes;

je ne prétends point par là les ravaler au niveau de variétés insignifiantes, mais je crois

ainsi faciliter le travail de détermination qui est souvent rendu impossible pour les for-

mes intermédiaires ou aberrantes. La seconde est de fixer le sens du mot fourmilière

d’une manière exacte, afin d’éviter les confusions incessantes résultant de sa signification

admise qui est à la fois celle de nid et celle d’un ensemble de fourmis. J’entends

uniquement par fourmilière l’ensemble des fourmis (mâles, femelles, ouvrières, soldats, lar-

ves, œufs, nymphes, esclaves) qui forment une même communauté, et j’appelle nid leur

habitation. Une fourmilière peut avoir plusieurs nids (je l’appelle alors colonie
,
avec

Ebrard). Ce que j’entends par fourmilière est donc synonyme de ce que les Allemands

appellent Colonie.

Je ferai remarquer que si le nombre des genres que le lecteur rencontrera dans c

ouvrage lui parait trop grand par rapport à celui des espèces et des races, cela vient de

ce que je m’en suis tenu à la faune suisse ; ainsi le genre Cremastocjaster comprend en

tout une cinquantaine d’espèces, mais une seule habite la Suisse. C’est très à tort

qu’on a reproché à M. Mayr la trop grande multiplication des genres ; on oublie l’énorme

variété des formes exotiques, et la grande importance de certains petits caractères zoolo-

giques peu apparents, lorsqu’ils sont constants. J’ai employé partout pour abréger les

signes des sexes: j signifie mâle, 9 signifie femelle , ÿ signifie ouvrière. Comme je suis

obligé de renvoyer fort souvent le lecteur à l’une ou à l’autre de mes expériences de

mœurs, je les ai disposées sous trente-sept numéros en chiffres romains, et ceux-ci sont

à leur tour subdivisés par des chiffres arabes là où cela est nécessaire; quand on verra

dans le cours de ce travail ces chiffres simplement en parenthèse, on se souviendra qu’il

s’agit d’un renvoi aux expériences de mœurs. Ainsi (VI. 2.) veut dire : Voyez le numéro

2 de l’expérience VI.

J’ai été secondé dans mes recherches par le concours bienveillant de plusieurs per-

sonnes. Je dois tout particulièrement témoigner ici ma gratitude à mon ami et beau-

frère M. le Dr. Bugnion qui m’a constamment aidé de ses connaissances et qui m’a fourni

de nombreuses et importantes observations, surtout sur les fourmis des Alpes, sans comp-

ter le produit de ses chasses. Je suis redevable à un ami dévoué, M. Jean Rochat, d’un

grand nombre de fourmis du midi de la France et du nord de l’Italie qui m’ont été très

utiles, ainsi que de quelques observations de mœurs. Mon ami M. le Dr. O. Stoll à

Ziirich m’a fourni aussi diverses données importantes par le produit de ses chasses, ainsi

que MM. Frey-Gessner et Dietrich. MM. W. Schmid à Bâle, Coulon à Neuchâtel, Coaz

et Killias à Coire, Isenschmid à Berne, ont tous montré leur obligant empressement en
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Partie: SYSTÉMATIQUE

CHAPITRE I.

STRUCTURE EXTERNE GÉNÉRALE DES FOURMIS

Cette branche de l’anatomie qui sert plus spécialement à la classification, et dans

laquelle un œil exercé peut lire jusqu’à un certain point le passé des espèces, soit leurs

affinités réelles, a été étudiée chez les fourmis depuis quelques années par Mayr avec

une persévérance et une justesse remarquables. Loin de se perdre dans les détails, il a

toujours conservé des vues d’ensenible, et démêlé la valeur réelle des caractères zoologi-

ques mieux qu’aucun de ses prédécesseurs et contemporains; les fourmis du monde entier

et les fourmis fossiles ont été étudiées par lui. Fenger (attgem. Orism. d. formic.) a voulu

traiter ce sujet à part, et n’a guère réussi qu’à tout embrouiller sans apprendre grand

chose de neuf. Comme il n’existe rien de complet en français sur cette partie, je

veux en donner ici un court résumé, en me basant sur les travaux de Mayr, et en n’a-

yant égard qu’aux fourmis suisses. Je n’ai que peu d’observations personnelles nouvelles

à ajouter.

L\
7
Emleitung u

des „Europ. Formic.“ de Mayr me servira de modèle; j’y puiserai

largement, tout en tenant compte des améliorations faites depuis cet ouvrage.

Le corps des fourmis se compose de trois parties distinctes, la tète, le thorax et

l'abdomen. A la tête se rattachent les antennes

;

au thorax les pattes et, chez les mâles

et les femelles, les ailes; à l’abdomen le pédicule
,
les organes génitaux externes, et l’ai-

guillon chez les ouvrières, femelles et .soldats de quelques espèces.

Tête.

La tête des fourmis présente une face antérieure et supérieure voûtée, et une face

inférieure et postérieure plus ou moins plane. Ces deux faces sont séparées en arrière par

le trou occipital
,

en bas et en avant par la bouche et les fosses articulaires des mandi-

bules. De côté elles passent- sans démarcation nette de l’une à l’autre. Les mandibules

s’articulent de chaque côté de la bouche . La face antérieure supérieure comprend les par-

ties les plus importantes.

Le trou occipital est de forme arrondie et situé dans un enfoncement en arrière et

en dessous de la tête; il n’olfre rien de particulier. Il sert au passage de l’œsophage et

de la chaîne nerveuse centrale, ainsi qu’à l’articulation de la tête sur le prosternum.



La bouche
,
située en avant et en bas, est grande et arrondie

;
elle comprend les par-

ties buccales au nombre de quatre: 1°) Les deux mâchoires situées chacune d’un côté de

la bouche. Elles sont composées de trois pièces larges, minces, faibles, articulées les unes

aux autres (Fig. 9, a b c). Leur face supérieure externe est convexe, leur face inférieure

interne est concave. Elles portent des palpes maxillaires de 1 à 6 articles. Leur troisième

pièce (Fig. 9, c) est garnie à son extrémité de poils très forts (x) ; vers son bord interne

et supérieur elle présente le plus souvent une rangée de papilles gustatives (g); derrière

celles-ci se trouve un peigne très fin, plus délicat et plus long que celui de l’éperon des

pattes antérieures (p). Les mâchoires ne sont jamais dentées
;
leur bord interne et supé-

rieur est membraneux, transparent (b c). — 2°) Le labre ou lèvre supérieure est situé

en dessus de la bouche qu’il recouvre antérieurement, immédiatement sous le bord anté-

rieur du chaperon; c’est une simple lamelle faiblement chitineuse, plus ou moins verti-

cale ou dirigée en arrière, un peu convexe en avant, ordinairement bilobée. Le labre

est relié transversalement à la face inférieure du chaperon par une membrane, de sorte

qu’il est mobile d’avant en arrière. — 3° La lèvre inférieure (Fig. 14) forme le plancher

de la bouche; elle est très mobile, étant entourée de parties membraneuses et de muscles.

Elle porte les deux palpes labiaux qui sont de 1 à 4 articles, et la langue. — 4°) La

langue (Fig. 10) est un organe membrano-musculeux en forme de cuiller qui se détache

de la lèvre inférieure, à sa partie supérieure. Elle est très mobile, extensible, très con-

vexe en avant et en dessus, concave en dessous. Elle est couverte d’arêtes ou plis trans-

versaux sur sa surface convexe. Sous son extrémité antérieure (a) se trouvent deux pe-

tites lamelles chitineuses (c c’) pourvues chacune d’un gros poil (s). Sur chaque côté de

cette extrémité antérieure, ainsi que derrière le bord postérieur se trouve une rangée de

papilles gustatives (g’ g). Derrière la langue se trouve de chaque côté un peigne (p) com-

posé de fortes dents larges et allongées. Les parties buccales sont toutes courtes et ca-

chées par le chaperon et les mandibules; on voit seulement les palpes qui pendent en

bas. Le labre recouvre à l’ordinaire entièrement la langue et presque entièrement les

mâchoires.

Les mandibules sont deux fortes pièces chitineuses s’articulant en ginglyme de cha-

que côté de la bouche
;

chez toutes les fourmis suisses, la bouche étant grande, cette

articulation atteint l’angle externe du bord antérieur de la tête. Les mandibules (Fig. 8)

sont presque toujours arquées (la sous-famille exotique des Odontomachidce fait seule

exception)
;

elles se dirigent à la fois en avant et vers la ligne médiane. Elles sont

massives et plus ou moins cylindriques à leur base: de là elles vont en s’amincissant et

ordinairement en s’élargissant. Elles ont deux surfaces; l’une, convexe, est à la fois externe,

antérieure et supérieure; l’autre, concave, est à la fois interne, postérieure et inférieure.

Ces deux surfaces sont limitées par trois bords communs. Le premier (Fig. 8, b e) et le

plus long est faiblement convexe; il va du bas du côté externe de Farticulation jusqu’à

l’extrémité de la mandibule; c’est le bord externe qui est en même temps inférieur et
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antérieur. Le second (Fig. 8, b i) part du liant du côté interne de l’articulation; il est

beaucoup plus court que le précédent, du moins à l’ordinaire, et fortement concave; sou-

vent même il forme un angle rentrant (ainsi dans la Fig. 8) ;
c’est le bord interne qui

est en même temps supérieur et postérieur. Le troisième (Fig. 8, b t) ou bord terminal

va de l’extrémité du bord interne à celle du bord externe et ne touche pas à l’articu-

lation; il est presque toujours droit, le plus souvent garni de dents, mais parfois

aussi tranchant; il se trouve plus ou moins dans la ligne médiane suivant l’ouverture

des mandibules, et suivant que leurs pointes sont croisées ou non; c’est par lui|que les

deux mandibules sont contiguës ; il a une extrémité antérieure inférieure (celle du bord

externe) et une extrémité postérieure supérieure (celle du bord interne). Le bord externe

est très constant, mais les deux autres varient énormément chez les diverses formes, sui-

vant la dimension dans laquelle les mandibules se développent le plus. Quelquefois toute

la mandibule est cylindrique, sans dents, et se termine en pointe (genres Polyergus et

Strongylognathus) ;
alors ses deux surfaces sont presque linéaires, le bord terminal manque

complètement; il s’est confondu avec le bord interne qui va rejoindre directement l’ex-

trémité du bord externe. D’autres fois le bord terminal se développe énormément ainsi

que le bord externe, le bord interne devient presque nul, et l’on a deux longues et

étroites mandibules dentées, croisées comme deux épées (genre australien Myrmecia) ; ce

cas ne se présente chez aucune fourmi suisse. Les mandibules sont plus ou moins croi-

sées à leur extrémité suivant la longueur du bord externe; plus il est long, plus elles

sont croisées
;
souvent elles ne se croisent pas du tout. Le bord interne est ordinairement

court, de sorte qu’aucun vide ne se voit entre les deux mandibules lorsqu’elles sont fer-

mées. Chez quelques formes cependant il est assez long (Strongylognathus
,
Polyergus

,

Myrmecina) ;
les mandibules laissent alors un vide entre elles. Chez les les mandibules

sont petites ; leur bord terminal, ordinairement très court, est pourvu souvent d’une seule

dent. Le bord terminal des mandibules sert à scier, à mordre, à porter, à déchirer, à

couper, mais jamais à la mastication. Le nom de « Kaurand » (bord masticateur) que lui

donnent les auteurs allemands est donc fort mal choisi.

La face antérieure et supérieure de la tête présente les parties suivantes :

Tout-à-fait en avant et en bas, recouvrant la bouche et les articulations des mandi-

bules, est une surface plus ou moins bombée, nommée chaperon (clypeus). Elle occupe

l’espace situé entre les antennes et la bouche, et forme presque toujours seule le bord

antérieur inférieur de la tête en se prolongeant des deux côtés. Le chaperon est limité

nettement de tous les côtéa par un sillon (Fig. 7, c). La ligne médiane y est souvent

marquée par une carène, mais pas toujours. Sa forme, ses bords antérieur, latéraux et

postérieur, varient énormément suivant les genres et les espèces, aussi sa valeur est-elle

grande en classification
;

les bords latéraux passent souvent insensiblement au bord pos-

térieur.

En dehors du milieu des bords latéraux du chaperon est de chaque côté une fossette



qui tantôt est séparée de celle des antennes, tantôt ne forme avec elle qu’un seul grand

enfoncement. C’est la „Schïldgrube
u de Mayr. Appelons la: fosse clypêale .

Partant des deux angles postérieurs du chaperon (ou de la portion de courbe qui

leur correspond, lorsqu’ils ne sont pas marqués), deux arêtes élevées se dirigent en arrière,

parallèlement ou en divergeant (Fig. 7, a). Ce sont les arêtes frontales (laminœ frontales).

Elles vont en s’amincissant et en s’abaissant en arrière où elles se terminent.

C’est en dehors de la base de ces arêtes frontales que se trouvent ordinairement les

fosses antennales
,
grandes, triangulaires, s’enfonçant presque perpendiculairement du côté

des arêtes frontales, tandis qu’elles remontent en talus du côté des joues. Elles contien-

nent la fossette articulaire des antennes. Elles se confondent souvent avec les fosses

clypéales (Fig. 7, f a).

L 3

aire frontale (area frontalis) est une petite surface ordinairement triangulaire, en-

foncée, dont le sommet est sur la ligne médiane, et dont la base est contiguë au bord

postérieur du chaperon (Fig. 7). Elle est toujours comprise entre les deiix arêtes fron-

tales, et peut être indistinctement délimitée ou même manquer complètement.

Les yeux à facettes ou yeux proprement dits sont situés sur le bord latéral arrondi

de la face supérieure antérieure de la tête, tantôt en arrière et en haut (Fig. 7, y), tan-

tôt au milieu (Fig. 29), tantôt en avant et en bas, près de l’articulation des mandibules.

Ils sont elliptiques, plus ou moins convexes
;
presque hémisphériques chez les . Le nom-

bre de leurs facettes varie énormément (voy. anatomie), et par suite leur taille. Ils ne

manquent complètement à aucune fourmi suisse.

Les ocelles (Fig. 7, o) manquent aux ÿ de diverses espèces, mais jamais aux $ n

aux çf. Ils sont au nombre de trois, disposés en triangle isocèle au milieu de la partie

postérieure supérieure de la tête ou vertex, de telle sorte que la base du triangle est

située en arrière, transversalement, et son sommet en avant, sur la ligne médiane. La

partie du vertex située entre les trois ocelles est souvent un peu proéminente (Fig. 29)

L’ocelle antérieur peut quelquefois exister seul.

Le front (Fig, 7, f) est la surface comprise entre l’aire frontale, les arêtes frontales

et l’ocelle antérieur (quelquefois les yeux, quand ils sont en arrière). 11 est ordinairement

proéminent; sa limite postérieure est, comme on le voit, très vague.

Le canal frontal ou sillon frontal (Fig. 7, s) est un sillon médian, longitudinal, allant

du sommet de l’aire frontale à l’ocelle antérieur, ou, rarement, jusqu’au trou occipital. Il

manque souvent complètement.

Le vertex (Fig. 7, v) est la partie postérieure supérieure de la tête, de l’ocelle an-

térieur au trou occipital. Il forme le bord postérieur (supérieur) de la tête; ce bord est

arrondi et souvent échancré. Les contours du vertex ne sont nullement définis.

Les joues (genœ) (Fig. 7, j) sont la surface bombée qui s’étend de chaque côté entre

la partie latérale du chaperon, les fosses clypêale et antennale, l’œil et le bord latéral
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de la face inférieure et postérieure de la tête. La grande variabilité dans la position des

yeux rend la délimitation des joues très artificielle.

Les antennes sont composées de deux parties qui s’articulent en formant un angle,

comme le coude de l’homme, de telle sorte que lorsqu’elles sont étendues les fourmis

ne peuvent les fléchir que d’un seul côté. La première partie ou scape (Fig. 7 et 16, Sc)

se compose d’un seul article (premier article de l’antenne) très allongé, formant au plus

la moitié de la longueur de toute l’antenne. Il s’articule dans la fossette antennale

au moyen d’une petite tête arrondie séparée du reste par un rétrécissement ou col (F. 7).

L’articulation correspond à une énarthrose (arthrodie) dont les mouvements ne sont

limités qu’en avant et en dedans par les arêtes frontales. La seconde partie ou fouet (fia-

gellum) est composée de 8 à 12 petits articles étroits dont les derniers forment quelque-

fois une massue (Fig. 16, f g). L’articulation entre le scape et le premier article du fouet

correspond à un ginglyme parcourant à peine 180 degrés; le fouet se rabat ainsi en

avant sur le scape comme notre avant-bras sur notre bras. Les articles du fouet n’ont

entre eux qu’un léger mouvement dans tous les sens, ce qui donne à l’ensemble une

grande flexibilité en même temps qu’une certaine fermeté. Les derniers articles sont par-

fois aplatis dans un sens.

Il arrive dans certains cas qu’un article du fouet des antennes ou des palpes est à

demi divisé dans son milieu par une échancrure transversale; on trouve ainsi des inter-

médiaires entre des antennes de 11 et de 12 articles, ou entre des palpes de 5 et de 6.

La face inférieure et postérieure de la tête, nommée aussi gorge
,

est plus ou moins

plate, et fortement échancrée en avant pour laisser place au corps de la lèvre inférieure,

et en arrière pour aider à former le trou occipital. La ligne médiane est marquée de

l’une à l’autre de ces échancrures par un sillon assez profond. La partie antérieure de

cette face, dans l’échancrure, est donc formée par le corps de la lèvre inférieure.

Thorax.

Il se divise en trois segments, comme chez tous les insectes: prothorax
,
mesothorax

et metathorax. Chacun de ces segments se divise de nouveau en une partie dorsale* ou

notum et en une partie ventrale ou sternum . Le mesonotam est lui-même composé chez

les 9 et les de plusieurs pièces et porte les ailes. Chaque sternum porte une paire de

pattes. Ces six parties du thorax ne sont pas toujours nettement délimitées.

Le pronotum (Fig. 16 et 29, prn) est une lame voûtée plus ou moins sémilunaire,

à bords convexes en avant, et ne prenant pas directement part à l’articulation de la tête;

ses côtés se prolongent en arrière en s’apointissant. Chez les 9 il forme le tiers anté-

rieur du dos environ, mais chez les 9 et il est à l’ordinaire entièrement couvert par
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le mesonotum et ne forme plus qu’un fer à cheval étroit, horizontal, séparant en avant

et cle côté le mesonotum du prosternum (Fig. 28). *)

Le mesonotum n’est le plus souvent chez les 9 qu’un disque voûté qui forme le

milieu du dos, et n’a pas de prolongements latéraux; il en a cependant dans quelques

genres (Fig. 16, msn). Chez les 9 et ^ il se compose des pièces suivantes: 1°) Le

mesonotum proprement dit qui forme plus de la moitié antérieure du dos (Fig. 29, msn
;

Fig. 28) ;
il est voûté en avant, aplati en dessus, de forme elliptique, et ne se prolonge

que peu sur les côtés, sauf entre le mesosternum et le pronotum où il forme un coin.

Il est quelquefois caréné longitudinalement au milieu, et a même trois carènes longitu-

dinales chez le P. rnfescens d . Chez les d de plusieurs Myrmicidce
,

il présente deux lignes

enfoncées qui commencent de chaque côté, devant, puis se dirigent en convergeant en

arrière pour se réunir au milieu et continuer en une seule ligne enfoncée, médiane et

longitudinale qui se termine au bord postérieur. 2°) Le proscuiellum (Seitenlappen de

Mayr,) est composé de deux pièces latérales triangulaires réunies ordinairement au milieu

par une bande très étroite entre l’écusson et le mesonotum proprement dit (Fig. 29, pro).

3°) \j écusson (sciïteüum) vient ensuite, derrière la pièce précédente (Fig. 29, scut); il

est fortement voûté en arrière, de forme peu variable, rappelant assez celle d’un prono-

tum de 5 ,
mais tourné en sens inverse. Il est un peu comprimé de côté. 4°) Le post-

scutellum (Fig. 29, post; Fig. 28) est une pièce transversale en fer à cheval qui a sa

convexité en haut et en arrière et dont chacune des branches (qui sont élargies et si-

tuées sur le côté du thorax) est percée d’une grande ouverture ovale pour l’articulation

des ailes inférieures. L’articulation des ailes supérieures est située entre le mesonotum

proprement dit, le proscutellüm et les scapulœ du mesosternum.

Le metanotum (Fig. 29, metan) est composé d’une seule pièce convexe en haut et

en arrière ou bien tronquée en arrière, variant du reste beaucoup de forme
;

il se pro-

longe de côté entre le postscutellum et le metasternum. En arrière il prend part à l’ar-

ticulation du pédicule. On y distingue surtout la face supérieure ou basale (Fig. 16, mtb),

et la face postérieure ou déclive (Fig. 16, mtd). Ces deux faces sont souvent séparées par

une arête ou par deux épines; d’autres fois on ne peut les distinguer l’une de l’autre, le

tout formant une voûte.

Le prosternum (Fig. 16, pst) s’articule seul en avant avec la tête; à cet effet ses

bords sont un peu enroulés en haut et en dedans, et forment en avant l’extrémité d’un

cylindre ouvert 'en haut, derrière lequel est un rétrécissement transversal circulaire ou

col. Cette articulation permet une forte rotation, un mouvement de haut en bas et un

*) La Fig. 29 représentant un d aptère, les parties adventives du mesonotum n’y sont pas

développées comme chez les cf et les 9 ordinaires; le pronotum y est aussi relativement plus

grand pour la même raison.
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mouvement latéral, mais ce dernier est souvent limité par les coins postérieurs de la tête et les

coins antérieurs du pronotum. Le prosternum se compose d’ailleurs de deux lames hori-

zontales triangulaires réunies sur la ligne médiane par une suture et échancrées en arrière

pour l’articulation des hanches antérieures, puis de deux lamelles latérales faisant plus

d’un angle droit avec les précédentes, séparées d’elles par une arête aigue, et s’articulant

avec le pronotum. Toute la partie postérieure du prostemum peut s’éloigner et se rap-

procher un peu du pronotum ; le prosternum entier peut donc former avec la tête et les

pattes antérieures un tout capable de se mouvoir sur le reste du thorax.

Le niesosternnm (Fig. 16, mesost; Fig. 21, scap, mesost) se compose d’une lame

inférieure horizontale portant en arrière l’articulation des pattes médianes, et d’une par-

tie latérale séparée de chaque côté de la précédente par une arête. Cette partie latérale

s’appelle aussi scapida ; elle est considérable chez les $ et ^ où elle s’étend en haut et

en avant.

Le metasternum se compose d’une petite lame inférieure portant les pattes posté-

rieures, puis de deux portions latérales allongées, dirigées en avant et en haut, et com-

prises en haut et de côté entre le metanotum, le postscutellum et les scapidœ du rneso-

sternum (Fig. 16 et 29, mst). Mayr les considère comme des parties distinctes, vu je

pense qu’elles manquent à beaucoup d’ouvrières. En arrière, le metasternum prend part

à l’articulation du pédicule, conjointement avec le metanotum.

Les six parties du thorax ne sont pas toujours distinctes, ainsi le metanotum fait

souvent un avec le metasternum, le pronotum avec le mesonotum etc.

Les fourmis ont dans la règle trois stigmates de chaque côté; le premier est au bord

postérieur du pronotum
;

il paraît manquer chez quelques 9 et
,
mais Gerstacker assure

qu’il est toujours là chez les 5. Le second est sur les côtés du bord postérieur du me-

sonotum, et le troisième sur les côtés du metanotum, ou quelquefois, d’après Fenger, sur

sa face déclive. Latreille assure qu’il y en a de plus deux à la base de l’écaille des For-

miciclœ. Je les ai vus distinctement chez C. ligniperdus et F. truncicola 5 ,
mais en de-

vant et pas en arrière comme dit Latreille.

Les ailes (Fig. 1) ne se trouvent que chez les j et les 9 encore vierges. Elles sont

identiques dans les deux sexes d’une même espèce. Les supérieures sont plus longues que

les inférieures; c’est comme pour tous les hyménoptères; elles dépassent ordinairement le

bout de l’abdomen lorsqu’elles sont au repos. Celles des d sont beaucoup plus solidement

articulées que celles des 9 ; nous avons déjà vu les points du thorax où elles s’attachent.

De la base des ailes supérieures (Fig. 1, À; Fig. 2; Fig. 3) partent quatre nervures

longitudinales; ce sont en commençant par le bord antérieur la nervure marginale (costa

marginalis), la n. scapulaire (c. scapnlaris), la n. mêcliam (c. externo-media) et la n. in-

terne (c. interno-media). La première (1) suit le bord antérieur de l’aile à peu près jus-

qu’à son extrémité sans se diviser. La n. scapulaire (2), presque parallèle à la précédente,

se réunit à elle après le second tiers de l’aile. Dans l’angle formé par ces deux nervures
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avant leur réunion se trouve une lamelle chitineuse jaune ou brune, nommée tache mar-

ginale (Fig. 1 et 2, X). Chez la M. Latreillei
,

la n. scapulaire, au lieu de se réunir

à la n. marginale après avoir formé la tache, retourne en arrière pour s’unir au rameau

cubital externe. Parfois, cependant, chez cette même fourmi, elle s’unit d’abord à la n.

marginale, mais s’en détache de nouveau, après un court espace, pour s’unir au rameau

cubital externe (Fig. 3, 1+2, 2+10). — La n. médiane (3) se divise avant le milieu de

l’aile en deux branches divergentes formant entre elles un angle droit ou un peu aigu.

L’une d’elles (6) se dirige vers le bord antérieur ou externe de l’aile et va s’unir à la n.

scapulaire avant la tache marginale; c’est la n. basale (e. basalis). L’autre, sans impor-

tance, s’incline vers le bord interne ou postérieur de l’aile où elle se termine vers une

petite échancrure qui se trouve toujours au second tiers environ de ce bord; de là elle

envoie souvent une petite nervure vers l’extrémité de l’aile. Enfin la n . interne (4), pa-

rallèle à peu près au bord interne (postérieur) de l’aile se termine avant l’échancrure

précitée et n’a pas d’importance. Une nervure transversale, la costa séparons de Fenger

(5), la réunit à angle droit avec la n. médiane . Outre ces quatre nervures longitudinales,

nous avons le système de la nervure cubitale
,

le plus important de tous. La n . cubitale

(

c

. cubitaUs
, 7) part du milieu, environ, de la n. basale, envoie souvent, bientôt après,

une branche (8), u. récurrente (c. recurrens), qui va s’unir à la branche interne ou posté-

rieure de la n. médiane, puis, se dirigeant vers l’extrémité de l’aile, elle se divise au second

tiers de celle-ci, environ, en deux branches terminales, le rameau cubital externe (10) et

Vinterne (11). Une dernière nervure (9), la n. transverse (

c

. transversa), part de la ner-

vure scapulaire, là où elle borde la tache marginale, et s’unit tantôt au tronc de la n.

cubitale, soit à la place où il se divise, soit avant (Fig. 1), tantôt à la branche cubitale

externe (Fig. 3). Mais quelquefois elle traverse celle-ci et va se terminer seulement à la

branche cubitale interne (Fig. 2). Une anomalie qui devient quelquefois la règle se rat-

tache à ce dernier cas; c’est quand l’origine du rameau cubital externe manque; alors

la n. cubitale se termine simplement par le r. cubital interne, et le r. cubital externe se

trouve être une nervure isolée, libre à ses deux bouts, et croisant à angle droit la n.

transverse (Myrmica).

Les cellules sont des espaces de l’aile entièrement enfermés par des nervures. Nous

avons d’abord trois cellules constantes et par conséquent sans valeur pour la classification :

1°) c. scapulaire (Fig. 1 et 2, S) entre les nervures marginale et scapulaire. — 2°) c. externo-

moyenne (e) entre les nervures scapulaire, médiane et basale. — 3°) c. interno-moyenne

(i) entre les nervures médiane, interne et séparante. — Puis viennent les cellules variables:

1°) c . discaidale (d), comprise entre les nervures cubitale et basale, la branche interne

de la n. médiane, et la n. récurrente quand elle existe
;

si cette dernière nervure manque,

il n’y a pas de cellule discoïdale (Fig. 3). — 2°) Entre les nervures scapulaire, basale,

cubitale et transverse, se trouve une première cellule cubitale (Fig. 1, 2 et 3, C). — Quand

la nervure transverse s’unit aux deux rameaux cubitaux, elle forme avec eux une seconde
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cellule cubitale (Fig- 2, c'). Dans le cas anormal indiqué ci-dessas, lorsque l’origine du rameau

cubital manque, on a une seule cellule cubitale à demi divisée.— 3 °) Entre les nervures marginale,

scapulaire, transverse et la branche cubitale externe se trouve la cellule radiale (r), vers l’extré-

mité de l’aile. Elle est dite ouverte (manque) quand la branche cubitale externe n’atteint pas la

nervure marginale, soit le bord de l’aile
;

elle est dite fermée dans le cas contraire (Fig. 1).

Le bord interne de l’aile, au-delà delà nervure interne, est un peu relevé en dessus,

de sorte que cette nervure forme une arête proéminente sur la face inférieure de l’aile.

Les ailes inférieures (Fig. 1, B) n’ont guère de valeur pour la classification, aussi

dirons -nous simplement ailes, pour abréger, en parlant des ailes supérieures. Elles sont*

plus courtes que ces dernières. Elles ont trois nervures longitudinales correspondant aux

trois dernières des ailes supérieures : n. scapulaire, n. médiane, et n. interne (2', 3', 4').

La n . médiane se divise
,
comme dans les ailes supérieures, en n. basale, (6

y

) qui va

rejoindre la n. scapulaire, et en une branche interne terminale. De la n. basale, vers sa

partie supérieure, part une n. cubitale indivisée qui va finir vers le bout de l’aile. Cette

n. cubitale part aussi quelquefois de la n. scapulaire, peu après sa jonction avec la n.

basale (Fig. 1, B; >7'). La n. interne ne se divise pas, mais s’unit par une n . sépa-

rante (5') à la n. médiane
;

elle s’arrête quelquefois à cette n. séparante. La n. scapulaire

décrit un arc concave du côté extérieur et va rejoindre le bord de l’aile à son milieu. Là

elle se termine, ou, si l’on préfère, elle continue extrêmement rétrécie, en suivant le bord,

du côté du bout de l’aile. Quoi qu’il en soit, dès cette place à son extrémité, le bord de

l’aile est garni de poils raides, crochus au bout, servant à accrocher l’aile inférieure à

la face inférieure de la nervure interne de l’aile supérieure (Fig. 1, B
; p c). Le premier

de ces poils est très long
;

les suivants vont en diminuant de longueur jusqu’au bout de

l’aile. On voit des variations dans ces nervures chez la même espèce; il n’est pas rare

de trouver des individus ayant une nervure cubitale divisée, une petite cellule cubitale,

une n. transverse etc.

Les pattes sont au nombre de trois paires analogues chez les 9, 9 et cf, et variant

peu en général, sauf en longueur. On y distingue : 1 °) La hanche (Fig. 29, h), pièce ovale,

plus ou moins allongée,, très épaisse et assez longue aux pattes antérieures. 2°) L'anneau
fémoral (Fig. 29, af), petite pièce unique, très courte, n’ayant presque pas de mouvement

sur la cuisse. 3°) La cuisse (Fig. 29, f), pièce assez longue, le plus souvent aplatie dans

un sens
,

plus ou moins fusiforme ou renflée vers le haut. 4°) La jambe ou tibia (Fig.

29, t), pièce allongée qui va en s’épaississant vers son extrémité inférieure, où elle porte

l’éperon (Fig. 11 et 29, e), petite pièce qui s’articule à l’extrémité du tibia à côté du premier

article du tarse. Cet éperon est dirigé en bas, et, dans lés pattes antérieures, il est en

forme de peigne arqué dont la concavité qui regarde le premier article du tarse (Fig.

11, tars) est garnie de dents pointues, serrées, allant en se raccourcissant vers l’extrémité.

Aux pattes postérieures et médianes, il peut manquer complètement ou n’être qu’une épine

articulée, plus ou moins couverte 4e petits poils ou piquants
;
mais il peut aussi être en

2
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peigne comme celui des pattes antérieures, auquel cas il est plus mince, plus long et plus

droit. Comme celui des pattes antérieures ne varie jamais, nous n’appellerons éperon dans

la systématique que celui des pattes postérieures et médianes. 5°) Le tarse (Fig. 29, tars)

est toujours de 5 articles dont le premier, très long, souvent plus long que le tibia, est

arqué en haut dans les pattes antérieures
;
sa concavité, dirigée contre celle de l’éperon,

mais située un peu plus bas, est garnie de poils épais et pointus (Fig. 11, tars). L’espace

compris entre ces deux concavités sert aux fourmis à passer leurs antennes et leurs pattes

qui sont ainsi nettoyées entre ce peigne et cette brosse. Ce fait est déjà décrit par Degeer

et par Huber. Les tarses postérieurs et médians n’ont pas de concavité semblable. Les

articles 2, 3 et 4 sont petits, surtout ce dernier; l’article 5
ème

est plus grand que le 4 èmo
,

et muni de deux crochets terminaux. Entre ces deux crochets est un petit lobe corné

n’atteignant ordinairement pas la moitié de la longueur des crochets.

Les pattes antérieures sont les plus courtes, puis viennent les médianes
;

les posté-

rieures sont les plus longues. Leur direction, leux’s articulations sont comme chez les

autres insectes ; les antérieures sont dirigées en avant
; les postérieures et les médianes

plutôt en arrière. L’articulation de la hanche au sternum, et celle du tarse au tibia cor-

respondent à des enarthroses limitées
; l’articulation tibio-fémorale et celle entre la hanche

et l’anneau fémoral sont de véritables ginglymcs.

Abdomen.

Il se compose de six segments chez les 9, 5 et soldats, de sept chez les d. Ces

segments sont emboîtés les uns dans les autres de telle sorte que, à partir du premier,

celui qui est devant recouvre toujours une partie plus ou moins grande de celui qui le

suit immédiatement, à moins que l’abdomen ne soit anormalement distendu. Le premier

segment chez les Formicidœ (Fig. 16) et les deux premiers chez les Myrmicidæ (Fig. 28

et 29) sont métamorphosés, c’est-à-dire rétrécis sous la forme de un (p) ou de deux

(p. 1, p. 2) nœuds articulés qui constituent le pédicule (petiolns). Les Poneridœ nous

montrent de la manière la plus claire la génèse du pédicule. Chez eux le second segment

est plus ou moins rétréci à son bord postérieur, sans être atrophié comme chez les Myr-

micidce
,
aussi ne le considère-t-on pas comme faisant partie du pédicule. Le rétrécissement

n’a point lieu entre le second et le troisième segment comme une observation superficielle

semble le montrer
,
mais la partie antérieure du troisième emboîtée dans le second est

étranglée par le bord postérieur de ce dernier qui se ressère. De là résulte que chez les

Poneridœ
,
suivant les positions que prennent le second et le troisième segment de l’abdomen

l’un par rapport à l’autre, on voit apparaître une portion de la partie antérieure rétrécie

du troisième, soit sur le dos
,

soit sous le ventre
,
en forme de demi-lune

;
on dirait à

première vue un segment supplémentaire. Ce fait explique en même temps comment se
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forment les articulations des nœuds du pédicule : la partie antérieure très rétrécie du

troisième segment forme la tête, ou plutôt le cylindre articulaire de l’abdomen dans la

cavité postérieure du second nœud du pédicule des Myrmicidœ. Tl en est de même des

rapports entre le premier et le second segment. Chez le d du genre Anergaies (Fig. 29),

et chez plusieurs formes de la sous-famille exotique des Dorylidæ

,

les nœuds du pédicule

redeviennent semblables à des segments abdominaux. On est donc convenu d’appeler pédi-

cule le premier segment abdominal des Formicidae et des Poneridae
,
ainsi que les deux

premiers segments des Mynnicidae
,
réservant le nom A'abdomen aux autres segments non

atrophiés; nous appellerons donc •premier segment de Vabdomen le second segment réel

des deux premières sous-familles, et le troisième segment réel des Myrmicidae. Cette déno-

mination se justifie par le fait que le jabot et le gésier sont toujours situés dans la partie

antérieure (premier segment) de l’abdomen proprement dit. qu’elle corresponde au second

ou au troisième segment réel.

Le pédicule est très étroit. Chez les Formicidae et les Poneridae où il ne se compose

que d’un segment
,

il est cylindrique (Fig. 15 et 16, p), surmonté d’une pièce nommée

écaille qui est constituée par une partie de la lame dorsale du premier segment abdominal

primitif. L’écaille (Fig. 15 et 16, e) varie beaucoup
;

elle est ordinairement large et com-

primée d’avant en arrière, mais quelquefois aussi épaisse et arrondie. Elle est tantôt haute,

tantôt basse; tantôt entière, tantôt échancrée à son bord supérieur; tantôt verticale, tantôt

inclinée en avant (Fig. 15 et 16), quelquefois jusqu’au point de se souder presque entiè-

rement au corps du pédicule ; etc. etc. Chez les Myrmicidae, les deux articles du pédicule

sont en forme de nœuds, sans écaille; Mayr a cependant rendu attentif au fait que le

premier nœud est ordinairement surmonté d’un bourrelet transversal à sa partie postérieure,

et que ce bourrelet correspond évidemment à l’écaille. Le premier nœud est le plus souvent

cylindrique et raminci en avant où il se termine par une petite tête articulaire ouverte

au milieu pour prêter passage à l’œsophage et à la chaîne nerveuse. H porte presque

toujours en dessous, devant, une dent plus ou moins marquée, dirigée en avant et en bas,

qui heurte le metasternum lorsque le pédicule se recourbe trop en bas (Mayr). En arrière

et en dessus le bourrelet précité heurte le metanotum dans le mouvement de bas en haut

et en avant (Mayr). Le second nœud est plus court et plus large que le premier; il

s’articule en avant avec le premier nœud, et en arrière avec la tête articulaire largement

ouverte du premier segment de l’abdomen. Celle-ci est située à l’ordinaire à l’extrémité

antérieure de l’abdofnen
,
mais chez le genre Cremastoyaster elle se trouve sur le devant

de la face supérieure. Chez, les fourmis à pédicule d’un seul article, le mouvement est

moins étendu, surtout en haut et de côté, car l’ééaille le gène; chez les Tapinoma où

l’écaille est presque nulle, il est cependant très considérable, aussi latéralement. Les deux

articulations y sont à peu près également mobiles; celle entre le pédicule et l’abdomen

paraît pourtant l’être un peu plus. Chez les 'Myrmicidae, par contre, le mouvement, très

étendu en tout sens, est surtout fourni par l’articulation entre le premier nœud et le
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metathorax
,
tandis que l’articulation pétiolo- abdominale est à peine mobile et que celle

qui se trouve entre les deux nœuds tient le milieu. Les genres Cremastogaster et Sole-

nopsis
,
surtout le premier, peuvent relever leur abdomen jusque par dessus leur tête, grâce

à une plus grande mobilité de toutes les articulations, et de plus, chez les Cremastogaster
,

à ce que le premier nœud est aplati en dessus, et ne vient pas heurter le metanotum.

L’abdomen proprement dit est sphérique, ovale, allongé ou cordiforme. Il est parfois

plus large que haut, d’autres fois plus haut que large. Chez quelques formes il est aplati

en dessus et bombé en dessous. Chez les Poneridae il est rétréci après le premier segment.

Chez les d des Formkidae et des Poneridae
,

il se compose de 6 segments; chez les $,

5 et soldats des Formiçidae et des Poneridae
,
ainsi que chez les d des Myrmicidae

,
il

se compose de 5 segments
; enfin chez les $ , 5 et soldats des Myrmicidae, il n’a que 4

segments. Chaque segment se compose d’une lame chitineuse dorsale (Fig. 15 et 16, 1,

2, 3, 4, 5) et d’une ventrale (Fig. 15 et 16, 1', 2', 3', 4', 5')
;

les extrémités latérales

des dorsales recouvrent celles des ventrales quand l’abdomen n’est pas trop rempli
;
dans

le même cas, chaque segment recouvre, nous l’avons vu, une plus ou moins grande partie

de celui qui le suit en arrière (Fig. 16). Tous les segments (aussi bien leurs lames dor-

sales que leurs lames ventrales) sont pris dans une même membrane blanchâtre, trans-

parente (Fig. 15 et 28, m). Ils vont en diminuant de dimension du premier jusqu’au

dernier. La lame ventrale du dernier segment (Fig. 15 et 29, 5') s’appelle hypopygium ou

plaque
k
ventrale

,
et forme ordinairement un demi-cercle à convexité postérieure; mais chez

les d des genres Tapinoma et Bothriomyrmex elle est profondément échaucrée au milieu.

La lame dorsale de ce dernier segment se nomme pygidium (Fig. 15, 16 et 29: 5; Fig.

28: 4). Chez la plupart des Formiçidae $ et ÿ, le pygidium et l’hypopygium forment

ensemble l’extrémité postérieure conique de l’abdomen; ce dernier, regardé de dessus, laisse

voir ses cinq segments (Fig. 16). L’anus (ou plutôt l’ouverture du cloaque) est petit,

circulaire et bordé d’une rangée de poils ou cils larges, aplatis et pointus au bout. Il est

apical, c’est-à-dire situé tout à l’extrémité de l’abdomen (Fig. 16, a). Par contre chez

les $ et ÿ des genres Hypodium
,
Tapinoma et Bothriomyrmex (Fig. 15), l’abdomen

regardé de dessus ne laisse voir que quatre segments; le bord postérieur de la lame dor-

sale du quatrième segment forme à lui seul l’extrémité postérieure de l’abdomen qui a

l’air tronqué. Le dernier segment est caché en entier sous le quatrième
;

il est petit, en

forme de calotte. Le pygidium est dirigé obliquement d’arrière en avant et en bas, ou

tout au moins verticalement de haut en bas. L’anus est grand, en forme de fente trans-

versale béante, et n’est, pas bordé de poils. Tl n’est point à l’extrémité de l’abdomen, mais

plus en avant et en dessous (Fig. 15). Les d de ces trois genres rentrent dans la règle

générale
;
leur pygidium est visible de dessus, leurs valvules génitales forment l’extrémité

postérieure de l’abdomen. Ce caractère découvert par Mayr il y a peu de temps
(
Bern-

stein Ameisen)£est de la plus haute importance. Il permet de diviser les Formiçidae en

deux groupes naturels. Ces deux groupes sont d’autant plus heureux qu’ils se distinguent
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encore par la conformation de leur vessie à venin. Cependant Mayr a découvert tout

récemment un genre nouveau, Technomyrmex (Formicidae Borneenses), qui forme un inter-

médiaire entre ces deux groupes; l’anus est en fente transversale, non cilié, mais il est

apical. Chez les Foneridÿe et les Myrmicidae, l’anus est toujours apical, mais il varie de

forme. L’abdomen est capable de se distendre énormément, soit par l’hypertrophie des

ovaires, soit par la dilatation du jabot; il prend souvent un volume sextuple de l’ordi-

naire
;

la membrane qui relie les segments et leurs lames se voit alors partout
,
blanche

et gonflée. Les $ fécondes d'Anergates atratulus présentent ce phénomène à un degré

exceptionnel (Fig. 28).

Les organes génitaux externes d sortent en dessous de l’extrémité de l’abdomen. Leur

taille varie beaucoup suivant les genres. On y distingue : 1 °) Les PenicïlU
,

petits filets

uniarticulaires
,

se détachant d’une petite lame carrée située sous le pygidium ; ils sont

dirigés en arrière. 2°) Les écailles
,

lames plus ou moins semicirculaires, convexes en

dehors, concaves en dedans, protégeant de chaque côté les pièces suivantes (Fig. 4 et Fig.

29, ec). 3°) Les valvules génitales extérieures émergent en dessous des écailles auxquelles

elles sont soudées; elles sont triangulaires ou en forme de couteau, d’épine etc. 4°) Les

valvules génitales moyennes (Fig. 5), chitineuses comme les précédentes, varient aussi de forme.

5°) Les

‘

valvules génitales intérieures (Fig. 6 ;
Fig. 29, vi) sont moins chitineuses; elles

forment à elles deux une gaine pour le pénis (Mayr). Ces valvules intérieures sont garnies

à leur bord interne et inférieur d’une rangée de dents très obliques dirigées en dedans.

Chez les 5 et o des Myrmicidae et des Poneridae ,
il y a un aiguillon rétractile, de

taille très variable et point proportionnée à celle du corps. Il est légèrement arqué, avec

sa concavité en haut, et n’est point dentelé sur les côtés comme celui des abeilles et des

guêpes. Les détails de l’aiguillon appartiennent à l’anatomie. A l’état de repos, sa direc-

tion est en arrière et plus ou moins en haut
;

il se montre souvent en partie hors de

l’abdomen quand celui-ci est rempli. Mais quand la fourmi veut piquer, il sort en décri-

vant une courbe, et sa pointe finit par être dirigée en bas. Seul le genre Cremastogaster

pique en haut.

Remarques.

Nous classerons les fourmis suisses d’après les variations que présente le squelette

chitineux que nous venons dè décrire. Il est bon de ne jamais oublier ici ce fait fonda-

mental, savoir que la valeur zoologique d’un caractère ne git absolument pas dans ce que

sa grandeur ou son apparence peut avoir de frappant, ni même dans l’importance de la

fonction qui lui correspond, mais uniquement dans sa constance. Ainsi la petite échancrure

du devant du chaperon chez la F. sanguinea a à cause de sa constance une valeur beau-

coup plus grande que la forte échancrure de l’écaille chez les Lasius incisus
, affinis ,

etc.,

laquelle est sujette à varier suivant les individus, et se retrouve à divers degrésj chez
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plusieurs formes voisines (umbratus
,
mixtus). Mayr a montré que la pubescence (poils

fins et couchés), la pilosité (poils hérissés) du corps, et surtout la forme et la grandeur

relative des parties de la tête, ont une valeur inestimable pour la classification des four-

mis à cause de leur constance. Je crois cependant qu’on ne doit pas l’exagérer, et que

l’on doit se servir de tous les caractères possibles, aussi des caractères anatomiques, des

odeurs spécifiques (comme le fait Nylander), des mœurs même, quand elles offrent des

différences constantes. La taille de l’aiguillon ne doit pas être négligée.

Il ne faut pas non plus se dissimuler les transitions, là où elles existent. Dans ses

derniers ouvrages Mayr a été de plus en plus amené à reconnaître la fréquence et l’im-

portance de ces formes intermédiaires (Ameisen des baltischen Bernsteins
, p. 21, 45, 49,

54; Neue Formiciden pag . 12). Il en a trouvé tout un dédale pour les genres Lcisius et

Formica, dans les fourmis de l’ambre, et dans les espèces actuelles de l’Amérique du nord.

On découvre soit dans l’ambre, soit dans les pays étrangers, des intermédiaires entre des

formes actuellement assez distinctes en Europe. Or, chez les fourmis, ces transitions

revêtent un caractère assez particulier à cause du fait des fourmilières. Nous remarquons

d’abord dans une même fourmilière (non mixte) que les ouvrières varient souvent énor-

mément de couleur, de taille, et même de forme, tellement que les extrêmes paraissent

presque des genres différents. Or, chez certaines espèces, il y a deux sortes d’ouvrières

distinctes: le soldat, et l’ouvrière proprement dite qui varie alors peu. Les études com-

paratives entre ces espèces à soldats et celles à ouvrières variant énormément de taille et

de forme montrent une analogie des plus frappantes entre le so1 ^t les grosses ouvrières

d’une part, les ouvrières de l’espèce à soldats et les petites on ue l’autre espèce de

l’autre part. De plus chez ces espèces à ouvrières très variabli transitions entre les

petites et les grosses ouvrières existent toutes, il est vrai, ma oont plus rares dans une

même fourmilière que les extrêmes. Tons ces faits sont fort connus et développés dans

tous les ouvrages. Mais d’un autre côté il y a des espèces qui n’ont qu’une sorte d’ouv-

rières variant très peu, et, entre ces espèces et celles à ouvrières très variables, nous trou-

vons de nouveau toute une série de transitions inperceptibles qui rendent absurde tout

système de classification basé là-dessus. Il n’y a que peu d’espèces où l’on ne puisse pas

du tout distinguer entre petites et grosses ouvrières. Or dans chaque fourmilière d’une

espèce à ouvrières variables, on trouve (sauf quelques rares exceptions) toutes ces formes

et grandeurs de l’ouvrière. Les mâles et les femelles ne présentent rien de semblable, sauf

les intermédiaires entre la femelle et l’ouvrière, qui sont assez rares. Remarquons ensuite

que les formes ou espèces différentes ne sont souvent pas distinctes chez les trois sexes,

ni même chez toutes les formes de l’ouvrière*). Ainsi les grosses ouvrières des F. trun-

*) Je dois noter ici un fait curieux, c’est la non-identité des caractères zoologiques chez les

divers sexes des fourmis. Chez aucun autre insecte, à ce que je crois, on n’observe ce fait à un pareil
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cicolci et pratensis sont seules distinctes. Ainsi encore, comme Mayr le fait déjà remar-

quer, les mâles des différentes espèces d’un même genre sont dans la règle tellement

semblables qu’il n’est souvent pas possible de les distinguer lorsqu’on les prend isolément,

hors du nid. Une fois que toutes les difficultés provenant des faits que je viens d’énu-

mérer sont éliminées, il reste un fait très important et sur lequel aucun auteur, à ma
connaissance, n’a insisté. C’est que les formes transitoires entre les espèces ou formes rap-

prochées se trouvent dans la règle en fourmilières distinctes. On aura ainsi une fourmilière

entière de Lasius nïgro-emarginatus**), une autre de Formica tnincicolo-pratensis etc.

degré. Le cf et la 3 d’une même espèce paraissent être le plus souvent deux insectes de familles

différentes; les cf de deux espèces voisines et même de deux genres voisins se distinguent presque tou-

jours par de tout autres caractères que les 3 de ces deux mêmes espèces ou de ces deux mêmes genres.

Les 9 tiennent plus ou moins le milieu entre les 3 et les cf, mais se rapprochent surtout des pre-

mières. Ces faits justifient pleinement la méthode employée par Mayr qui consiste k analyser ensemble

dans chaque division systématique d'abord les 3 de chaque subdivision, puis les 9 ,
puis les cf .

puis

les soldats s’il y en a. Nous suivrons cette méthode qui permet seule de pénétrer a la fois simplement

et naturellement l’organisation des fourmis. Je renvoie le lecteur non convaincu a un examen attentif

des fourmis suisses au moyen des tableaux qui vont suivre. Il ue faut pas, dans l’étude de la nature,

vouloir mêler ce qui est différent et séparer ce qui est semblable pour subordonner tout a une seule

idée, telle que celle de l’unité de l’espèce. Je ne puis m’empêcher de citer ici, quelques exemples:

Le nombre et la forme des articles des antennes sont le plus souvent constants dans un même
genre, chez le même sexe. Mais il n’y a aucun rapport constant entre les sexes a cet égard, comme on

pourrait le croire a priori
;

c’est Mayr qui a rendu attentif k ce fait (Bernstein-Ameisen). Chez le genre

Tetramorium

,

la 9 et la 3 ont 12 articles, le cf 10; chez le genre Stenamma, la 9 et la 5 ont H
art., le cf ld; chez le genre Gremastogaster, la 9 et la 3 ont 11 art., le cf 12; chez le genre exo-

tique Myrmicaria
,

la ? a 7 articles, le cf LJ; chez le genre Solenopsis

,

la Ç a 10 art., la 9 11 et

le cf 12; chez le genre Anergates , la 9 a 11 art. et le cf aussi, etc. Dans le genre Solenopsis, les 9
et les Ç se distinguent par les deux derniers articles de leurs antennes qui sont très longs et forment

une massue; chez .le cf, rien de semblable, mais par contre le premier article du fouet de l’antenne

est très épais et globuleux. Tandis que les cf du genre Cremastogaster sont extrêmement semblables k

ceux du genre Solenopsis, les 3 de ces deux genres sont entièrement différentes. On retrouve chez les

cf des genres Tetramorium et Strongylôgnathiis, ainsi que chez celui Ndu Leptothorax acérvorum, un

second article du fouet de l’antenne extrêmement long. Aucun caractère analogue ne se retrouve chez

les 3 correspondantes. Le genre Lasius se rapproche du genre Caniponotus par ses cf, du genre Formica

par ses 3 et ses 9 • Les 3 du genre Temnothorax ressemblent a s’y méprendre k celles du genre

Pheidole, tandis qutf ses 9 entièrement différentes de celles de ce genre sont presque identiques k celles

du genre Leptothorax etc., etc.

Bref, on peut affirmer hardiment que les différences zoologiqueB des divers sexes d’une même
espèce sont ordinairement plus profondes chez les fourmis que les différences des diverses espèces et

même que celles des divers genres dn même sexe.

**) Pour abréger la dénomination des formes intermédiaires, nous réunirons simplement par un

trait d’union les noms des deux formes typiques auxquelles elles se rattachent, suivant en cela l’exemple

de M. D. Rapin dans son « Guide du botaniste dans le canton de Yaud ».
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J’espère pouvoir expliquer ce fait d’une manière plausible lorsque je parlerai de l’accou-

plement et de l’origine des fourmilières. Cette règle, il est vrai, n’est pas absolue, et il

arrive de trouver dans une même fourmilière des individus typiques et d’autres passant

nettement à une forme voisine
;
cela se voit quelquefois entre les F. cinerea et rvjïbarbis

par exemple. Je l’ai vu une o a deux fois entre les F. rufa et pratensis *). Je crois pou-

voir affirmer cependant que cela est rare. Mais une fourmilière d’intermédiaires, de F.

tnmcicolo-pratemis si l’on veut, ne tient pas toujours exactement le milieu entre les deux

formes; la balance penche souvent un peu plus pour l’une ou pour l’autre; on aura une

fourmilière de F. trimcicola pratensoïdes (soit de F. truncicola ayant quelques légers

caractères de F. pratensis), et une autre de F. pratensis trimcicoloïdes: Si nous considé-

rons ce que les auteurs nomment v iriétés, nous trouvons des faits analogues, c’est-à-dire

qu’elles sont propres à certaines fourmilières; Scbenk émet déjà cette opinion à propos

du T. cœspitum (Nass. Am. 1852). Mais ici le phénomène est moins marqué et passe

aux variétés régulières des ouvrières dans une même fourmilière. Deux exemples me feront

comprendre : Le C. lateralis, noir à l’ordinaire, a une forme des 5 et $ à tête et thorax

rouges
;
on est convenu d’en faire une variété, vu les nombreuses transitions. Mais la

règle est que dans une même fourmilière tous les individus sont noirs, tandis que dans

une autre tous ont plus ou moins de rouge à la tête et au thorax; dans certaines four-

milières les 5 n’ont que très peu de rouge et les 9 n’en ont point; c’est la transition. **)

C’est du moins ce que j’ai toujours observé en Suisse et dans le midi de la France.

Ailleurs on trouve paraît-il plus souvent des 5 noires et rouges dans la même four-

milière (Mayr). Chez la F. rujïbarbis
,
par contre, les choses se passent un peu autrement.

Dans toutes les fourmilières les gros individus ont le thorax et une partie de la tête

très rouges, tandis que les petits individus les ont presque d’un noir brun. Mais d’un

autre côté on trouve des nids où les individus sont tous plus foncés, noirâtres, et d’au-

*) Je communiquai un jour a un myrmécologiste émérite deux $ rufo-pratensis prises dans la

même fourmilière et piquées à la même épingle; il me soutint que l’une était une F. rufa et l’autre

une F. pratensis -, je crois à peiné être arrivé à le convaincre du fait.

**) L’excellent myrmécologiste Roger (Ameisenfauna der Mittelmeerlânder p. ‘228, 1. 2), discutant

la question de savoir s’il fallait réunir le Camp .
païïens Nyl. à Vcethiops ou au sylvaticus, déclare que

cette question ne pourra être résolue que lorsqu’on aura trouvé à plusieurs reprises des formes claires

et des formes foncées dans la même fourmilière. Or il tombe précisément là dans l’erreur que je vou-

drais relever. Ce qui m’a prouvé le passage du C. œthiops au C. sylvaticus n’est point que j’aie trouvé

des 5 noires et des $ claires dans une même fourmilière, mais le fait que j’ai observé dans la même
localité une multitude de fourmilières dont les unes avaient positivement les caractères du C. œthiops

et les autres ceux du C. sylvaticus, tandis qu’un grand nombre d’entre elles formaient une série de

transitions insensibles entre ces deux extrêmes. Ce fait ne m’engage du reste nullement à réunir ces

deux formes pour en faire de simples synonymes, mais il m’oblige à ne point les décrire comme deux

espèces actuellement distinctes.
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très où tons sont remarquablement rouges; dans les deux cas les gros individus sont tou-

jours plus rouges et les petits plus noirs. Ceci n’est qu’un caractère, la couleur; il en est

de même pour les poils etc. De nombreuses observations et comparaisons m’ont confirmé

tous ces faits qui découlent déjà en grande partie des travaux de Mayr, Roger etc. Or

il n’en est pas de même chez les plantes et les insectes solitaires, où les formes transi-

toires se trouvent il est vrai souvent dans des localités particulières, mais jamais par-

quées dans un tout aussi distinct qu’une fourmilière. La fouriidlieve donne donc en

général une apparence de constance, de fixité aux variétés; la cause en est, je crois (je

tâcherai de le montrer plus bas), dans le fait qu’une même fourmilière s’entretient toujours

par des femelles écloses dans son sein et fécondées par des mâles de même origine, de

sorte qu’en dernier ressort toute la population d’une fourmilière descend probablement

d’une seule femelle. Les femelles qui s’éloignent et s’accouplent avec de3 mâles d’autres

fourmilières ne rentrent pas dans leur fourmilière natale (Huber). On peut résumer les

deux ordres de transitons dont nous
4
avons parlé, dans le tableau idéal suivant, en pre-

nant pour exemple les Formica rufa et pratensis :

Fourmilière

I

F, rufa

Fourmilière

II

F. rufa pratensoïdes

Fourmilière

III

F. rufo-pratensis

Fourmilière

JTV

F. pratensis rufoïdes

Fourmilière

V
F. pratensis

Légères

rariations

do

couleur

etc.

dans

la

meme

fourmilière.

CH

2 0+
1 o /"

—

1

dSo ® !Of

Grandes

Ç
•

y>
eà
<u

«

•

CO
<u

C-.

On peut appeler si l’on veut les intermédiaires d’en haut zoologiques et les intermé-

diaires latéraux embryologiques. Mais les faits dont je viens de parler à propos des variétés

admises, en citant le C. lateralis et surtout la F. rufbarbis
,

forment à leur tour une

transition entre ces deux sortes d’intermêdiains. Le tout est de se sortir de ces embarras

8
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pour la classification, sans fausser les faits. En donnant le nom d'espèce, comme le font

la* plupart des auteurs actuels, à toutes les formes un peu bien déterminées, et constantes

dans la même fourmilière, lors même qu’on trouve entre elles toutes les transitions pos-

sibles formant des fourmilières à part, on fausse la notion de l’espèce, même en se pla-

çant entièrement au point de vue de Darwin. En les relégant au nombre des variétés,

on ne les estime pas à leur juste valeur, et on les met sur le même pied que de petites

différences qui se trouvent dans la même fourmilière, parmi les enfants d’une même mère.

En langage darwiniste, ce sont des variétés déjà fixées par l’hérédité, mais permettant

encore des hybrides indéfiniment féconds (les fourmilières intermédiaires ont exigé du

temps pour devenir considérables, et j’en ai observé pendant deux, troiç ans et plus). Or

c’est ce qu’on entend ordinairement par une race et ce qu’on a aussi appelé parfois sous-

espèce, Je sais bien qu’on n’aime pas employer le mot race en parlant d’animaux qui ne

son^t pas des animaux domestiques, et qu’il n’est pas facile de suivre la généalogie des

animaux sauvages. Comme chez les fourmis nous avons la notion de la fourmilière
i:

) qui

vient à notre aide, je hasarderai cependant cette innovation, tout en réclamant l’indul-

gence du lecteur pour les imperfections et les erreurs qui se glissent si facilement dans

un essai aussi délicat. J’entendrai donc par races des formes constantes en tant que tous

les individus d’une même fourmilière d’une certaine race présentent les mêmes caractères,

mais inconstantes en tant qu’on trouve des fourmilières dont tous les individus présentent

un ensemble de caractères intermédiaires entre ceux de cette race et ceux d’une ou de

plusieurs autres. Ces races garderont leur nom spécial. Je conserverai le nom d'espèces

aux formes bien tranchées, ne montrant pas d’intermédiaires entre elles. Quand une espèce

se composera de plusieurs races, je donnerai à l’espèce le nom de la forme la plus

anciennement décrite, tout en décrivant en même temps sous ce nom cette race en par-

ticulier, et en conservant aux autres les noms spécifiques qui leur ont été donnés. Le

changement se trouve donc réduit à fort peu de chose, et je crois rendre mieux compte

ainsi de la réalité des faits. Il est du reste évident que je ne donne point tout cela

comme quelque chose d’absolu
;

il y a des transitions entre la race et l’espèce, entre la

variété et la race; la race est une espèce en formation. De plus mes observations sont

insuffisantes sur beaucoup de formes rares ou à nids cachés, entre lesquelles je n’ai pu

encore trouver de fourmilières intermédiaires, quoique je sois persuadé de leur existence

vu le manque de caractères distinctifs suffisants et vu le fait que j’ai pris des individus

intermédiaires isolés. Je dois, pour être logique,, les rabaisser aussi au rang de races.

L’établissement de races est de plus justifié par l’énorme multiplication des genres faite

par Mayr, avec raison du reste. Un fait très intéressant, venant encore à l’appui de ma

*) Il 11e faut pas confondre fourmilière avec nid, habitants .avec demeure

;

je renvoie à la préface

pour cette distinction.
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thèse, est l’opinion de Mayr sur le Lasius Schiefferdeckeri Mayr, fourmi fossile de l’am-

bre de la mer Baltique, dont il a pu examiner 174 exemplaires (de l’ouvrière). Ces

exemplaires varient beaucoup et montrent toutes les transitions possibles avec les formes

actuelles suivantes : L. niger
,
L. emnrginatiis

,
L. aliénas, L. bnmneus (que j’avais réunies

dans mes notes comme races avant d’avoir lu l’ouvrage où Mayr décrit cette espèce: Die

Ameisen des Balt. Bernsteins), Mayr avoue qu’il a cherché plusieurs fois à en faire des

espèces différentes, mais que les intermédiaires prévalaient tellement qu’il a du y renoncer.

Il finit par émettre l’idée que cela pourrait bien, être l’espèce mère des quatre formes

actuelles ci-dessus. Je crois ne pouvoir mieux faire que de suivre dans la classification

des fourmis suisses le plan analytique de Mayr dans ses Europœischen Formieiden, plan

qui est à mon avis un modèle de clarté. Dans chaque division, dès les sous-familles, nous

analyserons d’abord les ouvrières des diverses subdivisions ensemble, puis les femelles

ensemble, puis les mâles ensemble. Cela simplifie beaucoup. Je supprimerai entièrement la

distinction de certains caractères qui n’ont de valeur que pour des formes exotiques ou du

midi de l’Europe, afin de ne pas compliquer inutilement; je renvoie les personnes qui

désireraient les connaître à l’ouvrage de Mayr intitulé : Reise der ost. Freg. Novcira um
die Erde . Zoolog. Theïl. Formicidœ . Wien 1865, et à ses Neue Formieiden. 1870 . Je

m’étendrai un peu plus sur un genre, deux espèces et un d nouveaux. Pour abréger, je

ne répéterai rien de la caractéristique des genres dans le tableau des espèces et des races.

CHAPITRE II.

CLASSIFICATION DES FOURMIS SUISSES

Famille FOUMK1KIÆ.
Détermination des sous-familles .

Hyménoptères vivant en sociétés organisées. L’espèce est constituée par deux à quatre

sortes d’individus ou sexes: le mâle (cf), la femelle (9), l’ouvrière (9), le soldat. Ces

deux derniers peuvent faire défaut. Antennes de 5 *) à 13 articles, coudées entre le pre-

*) Cette limite inférieure n’est atteinte que par des genres exotiques (Orectognathus).



20

mier, qu’on nomme plus spécialement « le scape », et le second. Abdomen de 7 segments

chez les <?, de 6 chez les autres sexes; son premier ou ses deux premiers segments

rétrécis forment un 'pédicule. Anneau fémoral simple. Un éperon pectiné au bas des tibias

antérieurs. Ailes non plissées dans le repos, n’ayant qu’une ou deux cellules cubitales, et

une seule discoïdale ou point du tout. Langue courte, voûtée, en cuiller renversée.

Les mâles sont caractérisés par leurs organes génitaux, leur manque d’appareil véné-

nifique, et parce qu’ils ont un segment abdominal de plus que les autres sexes. Leur tête

petite, leurs yeux et leurs ocelles proéminents et ne faisant jamais défaut, leur thorax

à pièces adventives pour les ailes, leurs ailes solidement articulées les distinguent d’ail-

leurs ordinairement à première vue. Ils ressemblent plus que les 9 et les 9 à d’autres

hyménoptères. Leur taille est le plus souvent intermédiaire entre celle des 9 et celle des

9 . Chez un seul genre les ailes manquent.

Les ouvrières sont caractérisées par leur manque d’ailes, par leur thorax étroit,

n’ayant qu’un mesonotum simple, sans écusson, ni proscutellum, ni postscutellum, ni ar-

ticulations alaires. Leur pronotum proéminent forme la partie antérieure du dos du thorax.

Leurs yeux sont aplatis et leurs ocelles petits ou nuis. Leur tête, beaucoup plus forte que

celle des cf, est plus allongée, munie de plus robustes mandibules, en général d’organes

plus massifs. Leurs organes génitaux sont identiques à ceux des 9, mais beaucoup plus

petits. Elles ont toujours un appareil vénénifique. Leur abdomen a un article de moins

que celui des cf.

Les femelles ressemblent tout-à-fait aux cf par la conformation de leur thorax et par

leurs ailes; toutefois ces dernières sont faiblement articulées. Elles ont par contre la tête

et l’abdomen comme les 9, quoique, proportion gardée, la première soit plus petite et le

second plus gros. Leurs yeux sont intermédiaires entre ceux des cf et ceux des 9, ainsi

que leurs ocelles qui ne manquent jamais . Elles ont toujours un appareil vénénifique.

Leur taille est presque toujours supérieure à celle des trois autres sexes.

Les soldats n’existent que chez deux genres suisses. Us ne se distinguent des 9 que

par leur taille plus forte, la structure particulière de leur tête, et quelques autres carac-

tères de détail. Us ont parfois la tête de la 9 en grandeur^ absolue ou exagérée et le

corps de la 9 ( Colobopsis).

Certains caractères spécifiques se retrouvent identiques chez les quatre sexes; tels

sont ceux du gésier dans tous les cas où j’ai pu l'examiner, et, le plus souvent, ceux des

palpes et du pédicule ; mais c’est le plus petit nombre. D’autres sont identiques chez deux

ou trois sexes de la même forme; ce cas est plus fréquent. Ainsi avant tout, les ailes

des 9 et des cf de la même forme sont toujours identiques, de même que l’appareil

vénénifique des 9 ,
9 et soldats de la même forme. Les parties de la tête et de l’abdomen

sont ordinairement semblables chez les 9, les 9 et les soldats, mais avec des différences.

Les intermédiaires entre les 9 et les 9 ,
les hermaphrodites, les monstres seront

traités à part dans les notices anatomiques.
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l
re SOUS-FAMILLE FORMICIDÆ.

Pas d’aiguillon. Un seul article au pédicule. Pas de rétrécissement après le premier

segment de l’abdomen proprement dit. Nymphes tantôt contenues dans un cocon, tantôt

nues.

2
mo sous-famille PONERIDÆ. *)

Un aiguillon, sauf chez les cf. Un seul article au pédicule. Abdomen rétréci après

le premier segment. Nymphes contenues dans un cocon (d’après Mayr).

'V:
) Mayr, se basant sur l’ensemble des fourmis du monde entier actuellement connues, a institué

deux nouvelles sous-familles, c’est-a-dire qu’il a conservé les Myrrnicidœ et les Formicidæ tels quels,

tandis qu’il a divisé les Poneridœ en trois : Poneridœ (sens, strict.), Odontomachidœ, Dorylidœ. Nous

n’avons en Suisse aucun représentant de ces deux derniers groupes. La sous-famille des Dorylidœ a été

fondée depuis qu’on a reconnu que les genres Typhlopone et Anomma sont très probablement les ÿ des

genres Dabidus et Dorylus. Je ne suis point en état de critiquer cette division avec connaissance de

cause suffisante; je ferai seulement observer que de ces cinq sous-familles la mieux caractérisée est

celle des Formicidæ ;
ses mœurs, son habitus, son manque d’aiguillon, les rapports de son pédicule avec

son abdomen forment un ensemble de traits distinctifs très constants. Les Dorylidœ qui seuls se rap-

procheraient d’eux par leur manque d’aiguillon sont tout-a-fait différents par leurs autres caractères.

Par contre on trouve des genres plus ou moins intermédiaires entre les quatre dernières sous-familles,

ce qui rend leur distinction moins facile On ne sait en effet comment fixer le point où l’étranglement

qui suit le premier segment de l’abdomen proprement dit des Poneridœ est assez fort et combiné avec

une atroj)hie suffisante de ce premier segment pour que celui-ci î>uisse être appelé second nœud du

pédicule. Ainsi le genre australien Myrmecia est évidemment un intermédiaire entre les Myrrnicidœ et

les Poneridœ] dans ses « Àmeisen der Novara-Reise », Mayr le rattache aux premiers, tandis que dans

ses « Neue Formiciden », il revient a l’opinion de Roger et le rattache aux Poneridœ « parce que d’après

Lowne sa nymjdie est entourée d’un cocon ». Mais on sait que chez les Formicidæ la même espèce a

parfois des «nymphes entourées d’un cocon, et parfois des nymphes nues ; de plus on connaît si peu les

nymphes des Poneridœ qu’il est bien hasardé de faire de leur cocon, constaté seulement chez quelques

espèces, un caractère absolu de sous-famille. Le second nœud du pédicule des genres Cardiocondyla,

Emery et Anergates (Fig. 29), qui rentrent du reste tous deux dans les Myrrnicidœ
,
est plus développé,

plus semblable a un segment abdominal que celui du genre Myrmecia. De plus l’atrophie de l’aiguillon

chez la $ de VAnergat.es rapproche ce genre des Dorylidœ. Les genres de Myrrnicidœ
,
Fciton et Typh-

latta se rapprochent singulièrement des genres de Dorylidœ, Typhlopone et Anomma, comme Mayr le

dit lui-même. Le genre Leptanüla fondé sur une espèce découverte depuis peu en Italie par M. Emery
se rattache d’après lui aux Dorylidœ. Mais il a un pédicule nettement biarticulé, ce qui devrait le faire

rentrer dans les Myrrnicidœ. Enfin les Odontomachidœ ne se distinguent des Poneridœ que par l’insertion

de leurs mandibules qui se touchent à la base et sont parallèles. Mais plusieurs genres des Poneridœ

[Myrmecia et Drepanognathus p. ex.) tendent déjà a une pareille conformation. Chez les fourmis suisses,

les seules dont nous ayons a nous occuper ici, les trois sous-familles Formicidæ
, Poneridœ et Myrmi-

cidœ sont bien distinctes.
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3me SOUS-FAMILLE MYRMICIDÆ.

Un aiguillon, sauf chez les cf. Deux articles au pédicule. Nymphes toujours nues.

NB. Nous analyserons dans un premier tableau les caractères des genres de ces trois

sous-familles, et dans un second tableau ceux des espèces et des races. Dans ce second

tableau, nous donnerons en tête de chaque genre un court aperçu des rapports des sexes,

et des traits de mœurs distinctifs.

PREMIER TABLEAU.

DÉTERMINATION DES GENRES

l
re SOUS-FAMILLE FORMICIDÆ.

Ouvrières.

a. Uabdomen
,

regardé d’en haut
,

laisse voir ses cinq segments dont le 5mo est conique

et terminal; l’anus est petit
,

circulaire, apical
,

et son lord est cilié (Fig. 16). Éperons

simples. Vessie à venin à coussinet (Fig. 17). Nymphes presque toujours entourées d’un

cocon. Boule du gésier sphérique, ou peu s’en faut. Le chaperon ne se prolonge pas entre les

arêtes frontales au delà de leur origine.

1. Fosse antennale et fosse clypéale distinctes, éloignées Tune de l’autre. Les antennes

s’articulent loin du chaperon, vers le milieu du bord externe des arêtes frontales.

Antennes de 12 articles. Pas d’ocelles. Palpes max. de 6, lab. de 4 articles . 2

Fosse antennale et fosse clypéale réunies en une seule. Les antennes s’articulent vers

le bord externe du chaperon, près de l’extrémité antérieure (inférieure) des arêtes

frontales (aux angles postérieurs du chaperon) (Fig. 7) 3

2. Chaperon trapéziforme, à bords latéraux divergeant en avant. Thorax comprimé laté-

ralement en arrière. Ecaille ovale, verticale, légèrement bombée sur ses faces anté-

rieure et postérieure. Nymphes toujours entourées d’un cocon. Sépales du gésier en

calice allongé et étroit (Fig. 30) 1. G. Camponotus. Mayr

Bords latéraux du chaperon parallèles, ne divergeant un peu que vers les coins anté-

rieurs. Chaperon très convexe. Mandibules courtes, épaisses, dentées. Tête obtuse

antérieurement. Ecaille à face antérieure bombée et postérieure plane; elle est carrée,

épaisse, un peu échancrée en haut. Nymphes nues. Gésier comme dans le genre

précédent 2 G. Colobopsis. Mayr.
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3. Antennes de 11 articles. Palp. max. de 6, lab. de 4 articles. Pas d’ocelles. Dos du

thorax presque continu. Ecaille entière, mince, arrondie, assez fortement inclinée

en avant. Premier segment de l’abdomen un peu prolongé en dessus et en avant.

Boule du gésier légèrement ovale; sépales se dirigeant d’abord droit en avant pour

se réfléchir ensuite brusquement en parasol; dans la partie réfléchie, la membrane

qui relie les sépales entre elles est chitinisée (Fig. 21) . 3 G. Plagiolepis. Mayr.

Antennes de 12 articles. Dos du thorax interrompu entre le mesonotum et le meta-

notnm. Sépales du gésier formant un calice plus ou moins court (Fig. 19) . . 4

4. Mandibules (Fig. 36, m o) étroites, cylindriques, arquées, pointues au bout, sans bord

terminal (ce caractère distingue ce genre de tous les autres Formicidœ). Ocelles gros,

distincts. Palpes max. de 4, lab. de 2 articles. Bord antérieur du chaperon droit,

ne dépassant pas l’origine du labre. Aire frontale triangulaire, nette. Metanotum

élevé en bosse. Ecaille épaisse, haute, ovale, verticale . . 6 G. Polyergus. Latr.

Mandibules larges, à bord terminal denté, comme chez les autres genres (Fig. 8). Me-

tanotum bossu, mais pas plus élevé que le reste du thorax. Palpes lab. de 4 art.

La partie antérieure du chaperon est avancée au milieu et dépasse l’origine du

labre en avant-toît . . , 5

5. Aire frontale triangulaire, très distincte; ocelles aussi très distincts, ainsi que le sillon

frontal. Palpes max. de 6, parfois de 5 articles. Articles du fouet de l’antenne

allant en diminuant de longueur et d’épaisseur du 1
er au 10mo

;
le 1

1

n,e

(12
me

de

l’antenne) est de nouveau un peu plus long. Ecaille verticale. Calice du gésier beau-

coup plus grand que la boule 5 G. Formica . Linné.

Aire frontale indistincte arrondie postérieurement; sa largeur est presque double de

sa longueur. Ocelles et sillon frontal indistincts ou manquant complètement. Palpes

max. de 6 articles. Articles 2 à 5 du fouet des antennes plus courts et plus minces

que les suivants. Ecaille verticale ou légèrement inclinée en avant. Thorax court,

étroit. Jambes plus courtes, corps plus mou et plus bas que dans le genre Formica.

Calice du gésier moins grand relativement à la boule que dans le genre Formica

,

parfois plus petit qu’elle 4 G. Lasius. Fabr.

(3. L’abdomen, regardé d’en haut, ne laisse voir que ses 4 premiers segments ; le 5me

segment est court, dirigé en bas, et entièrement caché sous le 4me
. Le pygidium est vertical,

ou dirigé obliquement d’arrière m avant. L’anus est grand, infère, en fente transversale

;

ses bords ne sont pas ciliés (Fig. 15). Vessie à venin à bourrelet, sans coussinet (Fig. 18).

Nymphes toujours nues. Gésier court et épais, de forme variable. Le chaperon se prolonge

tantôt plus, tantôt moins, en arrière, entre les arêtes frontales, au delà de leur origine. Pas

d’ocelles. Antennes de 12 articles. Eperons (de toutes les jambes) pectinés.

1. Palpes maxill. de 4, lab. de 3 articles. Le chaperon, nettement délimité, non échan-

cré à son bord antérieur, ne se prolonge qu’un peu entre les arêtes frontales; il a
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un bord postérieur transversal, court et un peu arrondi. Les côtés de la partie

antérieure du chaperon sont comprimés d’arrière en avant, et limitent la fosse an-

tennale qui est grande. Dos du thorax à peu près continu. Face basale du meta-

notum de même longueur que la face déclive. Ecaille entière, mince, sensiblement

inclinée en avant. Premier segment de l’abdomen légèrement prolongé en dessus et

en avant (Fig. 15). Pas d’odeur particulière. Boule du gésier en forme de tasse

ouverte en avant; sépales entièrement rabattues en arrière, pointues au bout, et

recourbées en forme d’ancre; la membrane qui les relie entre elles n’est pas chiti-

nisée (Fig. 22 et 23) .... 9 G. Bothriomyrmex. Emery

Palpes max. de 6, lab. de 4 articles. Le chaperon, arrondi postérieurement sans for-

mer de bord transversal, se prolonge notablement entre les arêtes frontales . . 2

2. Metanotum plus ou moins voûté, sans dents; angle entre sa face basale et sa face

déclive obtus (comme dans le genre précédent). Chaperon à contours peu distincts,

interrompu au milieu de son bord antérieur par une échancrure étroite et assez

profonde. Dos du thorax interrompu entre le mesonotum et le metanotum; ce der-

nier est court, et sa face déclive a une longueur presque double de celle de la

basale. Pédicule comprimé dans le sens vertical; sa face supérieure aplatie a la

forme d’un rectangle à angles arrondis; elle se termine en avant par une faible

arête transversale qui représente le bord supérieur d’une écaille soudée. Le premier

segment de l’abdomen, fortement prolongé en dessus et en avant, recouvre entière-

ment le pédicule. Le venin de ce genre a une odeur volatile très caractéristique.

La boule du gésier a la forme d’une marmite dont le couvercle est formé par les

sépales entièrement réfléchies en arrière en façon de parapluie, et reliées entre elles

par de la chitine (Fig. 24, 25, 26) 8 G. Tapinoma . Forster.

La face basale du metanotum est horizontale et surplombe souvent au moyen d’une

arête postérieure transversale la face déclive qui est verticale ou concave. Pédicule

muni d’une écaille cunéiforme-obtuse, très épaisse, fortement inclinée en avant. Dos

du thorax interrompu entre le mesonotum et le metanotum. Une impression sur

le bord antérieur du chaperon. Venin sans odeur. Boule du gésier allongée, con-

tiguë à l’estomac et au jabot; les sépales manquent presque complètement (F. 27)

#
7 G. Hypoclinea. Mayr.

Soldats.

1. Tête tronquée obliquement dans sa partie antérieure qui forme ainsi une surface pres-

que plane (légèrement concave), à peu près circulaire, limitée tout autour par une

arête élevée. Cette surface est formée en bas par les larges mandibules, de côté

par la partie antérieure des joues. Le chaperon, étroit, allongé d’avant en arrière,

à bords légèrement convergents d’arrière en avant, forme le milieuTet le haut de

cette surface tronquée, au bord supérieur de laquelle il se réfléchit à angle droit
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pour former l'arête et finir bientôt après en un bord transversal. Mandibules cour-

tes, très épaisses, dentées. Antennes articulées plus haut que le chaperon; la fosse

antennale est située bien au dessus de la troncature. La fosse clypéale est comprise

par contre dans la surface tronquée. Les autres caractères sont identiques à ceux

de la Ç (division a) 2 G. Colobopsis. Mayr.

Les autres genres de Formicidœ n’ont pas de soldats.

Femelles.

a. Exactement comme pour les ouvrières correspondantes. Ailes à une cellule cubitale.

1. Fosse antennale et fosse clypéale distinctes, éloignées l’une de l’autre. Les antennes

s’articulent loin du chaperon, vers le milieu du bord externe des arêtes frontales.

Antennes de 12 articles. Palpes max. de 6, lab. de 4 articles. Ailes sans cellule

discoïdale 2

Fosse antennale et fosse clypéale réunies en une seule. Les antennes s’articulent vers

le bord externe du chaperon, près de l’extrémité antérieure (inférieure) des arêtes

frontales 3

2. Tête non tronquée antérieurement. Chaperon, écaille, gésier, nymphes comme chez la Ç
• 1 G. Camponotus . Mayr.

Tête tronquée antérieurement; l’arête qui borde la troncature est moins élevée que

chez le soldat; la tête est du reste identique à celle du soldat, mais le vertex est

pourvu de trois ocelles. Bords latéraux du chaperon parallèles ou convergeant un

peu en avant (sauf aux coins antérieurs qui divergent de nouveau un peu). Ecaille,

nymphe et gésier comme chez la Ç 2 G. Colobopsis. M'ayr.

3. Antennes de 11 articles. Tête (sauf les ocelles qui existent), écaille, abdomen, gésier

(Fig. 21) comme chez la $. Ailes sans cellule discoïdale . 3 G. Plagiolepis. Mayr.

Antennes de 12 articles. Ailes ayant presque toujours une cellule discoïdale. Premier

segment de l’abdomen non prolongé antérieurement. Sépales du gésier formant un

calice plus ou moins court * . 4

4. Exactement comme la £, sauf pour ce qui concerne le thorax 6 G. Polyergus. Latr.

Mandibules larges à bord terminal denté, comme chez les autres genres, Polyergus

excepté. Palpes lab. de 4 articles 5

5. Aire frontale triangulaire, très distincte. Caractères (thorax excepté) identiques à ceux

de la $ 5 G. Formica. Linné.

Aire frontale pas très nettement délimitée, plus large que haute, souvent arrondie

postérieurement. Les articles 2 à 11 du fouet de l’antenne presque égaux en lon-

gueur. Palpes, écaille, gésier comme chez la $. Corps plus mou et plus bas, jam-

bes plus courtes que dans le genre précédent 4 G. Lasius. Fabr.

4 ,
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Exactement comme pour les ÿ correspondantes (sauf les ocelles qui existent).
~~

1. Palpes maxill. de 4, lab. de 3 articles. Le chaperon, nettement délimité, non échancré

à son bord antérieur, ne se prolonge qu’un peu entre les arêtes frontales; il a un
bord postérieur transversal, court et un peu arrondi

;
son bord intérieur, bisinué,

limite devant, de chaque côté, la grande fosse antennale. Aire frontale grande,

triangulaire, nette. Metanotum sans dents. Une écaille dressée. (M. Ernery ne dit

pas si elle est inclinée en avant, mais cela doit être le cas). Les ailes ont une

cellule discoïdale et une cubitale; la nervure transverse s’unit au rameau cubital

externe seulement 9 G. Bothriomyrmex. Emery.

Palpes max. de 6, lab. de 4 articles. Le chaperon, arrondi postérieurement sans for-

mer de bord transversal, se prolonge notablement entre les arêtes frontales . . 2

2. Ailes à une seule cellule cubitale
;
la nervure transverse s’unit à la nervure cubitale à

son point de partage, ou bien au rameau cubital externe. Une cellule discoïdale qui

peut manquer. Metanotum sans dents. Tête, pédicule, venin, abdomen, gésier comme

chez la Ç 8 G. Tapinoma. Fœrster.

Ailes à deux cellules cubitales et une discoïdale. Chez l’espèce européenne, le meta-

notum est bidenté et sa face déclive concave. Tête, pédicule, venin, gésier comme
chez la $ 7 G. Hypoclinea. Mayr.

Mâles.

a*). Eperons (des jambes médianes et postérieures) simples. Chaperon non prolongé

entre les arêtes frontales au delà de leur origine. Nymphes presque toujours en cocon. Boule

du gésier sphérique ou peu s'en faut. Hypopygium entier à son bord postérieur. Ailes à une

cellule cubitale.

1. Fosse anteunale et fosse clypéale distinctes, éloignées l’une de l’autre. Les antennes

s’articulent loin du chaperon, vers le milieu du bord externe des arêtes frontales.

Antennes de 13 articles. Palpes max. de 6, lab. de 4 articles. Organes génitaux

externes très petits. Aire frontale mal démarquée; sa largeur est environ double de

sa hauteur. Valvules génitales extérieures en forme d’épines. Lobule médian du

dernier article des tarses postérieurs ayant plus de la moitié de la longueur des

crochets. Ailes sans cellule discoïdale . : 2

*) Les deux divisions a et @ des Formicidœ sont extrêmement naturelles, car leur distinction

repose sur des différences variées, profondes, constantes, ayant trait aussi bien aux mœurs, au dévelop-

pement, a l’anatomie, qu’à la structure externe. Mais il se trouve que chez les cf, par le fait même

de leur sexe, les plus frappantes de ces différences font défaut: ils n’ont pas de vessie à venin; leurs

organes génitaux externes disjoignent le pygidium et l’iiypopygium, de sorte que le dernier segment

de l’abdomen a la même structure dans les deux divisions.
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Fosse antennale et fosse clypéale réunies en une seule. Les antennes s’articulent vers

le bord externe du chaperon, près de l’extrémité antérieure (inférieure) des arêtes

frontales 3

2. Chaperon trapéziforme
;

ses bords latéraux divergent d’arrière en avant où ils atteig-

nent les bords latéraux de la tête. Mandibules comme dans le genre suivant. Arêtes

frontales recourbées en 8, à peine divergentes. Antennes assez longues; le premier

article du fouet est à peine plus grand que le second. Ecaille épaisse. Gésier comme
chez la Valvules génitales extérieures très étroites. Nymphes entourées d’un

cocon 1 G. Camponotus. Mayr.

Chaperon presque carré, un peu élargi à ses angles antérieurs qui n’atteignent pas

les bords latéraux de la tête. Arêtes frontales recourbées en S, divergeant fortement
*

en arrière. Mandibules étroites, à bord terminal court, finissant par une forte dent

laquelle est précédée d’une dent courte, obtuse, peu marquée. Antennes courtes.

Fouet à peine plus long que le scape; son premier article est grand, très renflé à

l’extrémité, deux fois long et épais comme le suivant. Aire frontale mal délimitée.

Thorax plus étroit que dans le genre précédent. Ecaille du pédicule très épaisse,

très basse, éeliancrée en dessus. Valvules génitales extérieures plus larges à leur

base que dans le genre précédent. Gésier comme chez la Ç. Nymphes nues. Yeux

et ocelles gros ! 2 G. Colobopsis. Mayr.

3. Antennes de 12 articles. Mandibules à trois dents. Ailes sans cellule discoïdale. Val-

vules génitales extérieures presque circulaires, terminées par une dent obtuse. Pal-

pes, écaille, gésier comme chez la Ç 3 G. Flagiolepis. Mayr.

Antennes de 13 articles. Ailes ayant presque toujours une cellule discoïdale. Sépales

du gésier formant un calice plus ou moins court 4

4. Mandibules (Fig. 36, m. m) cylindriques, très minces, courtes, pointues au bout, sans bord

terminal. Palpes max. de 4, lab. de 2 articles. Chaperon triangulaire, voûté, arrondi

postérieurement. Scape des antennes court, long comme le quart du fouet. Bord

antérieur du chaperon droit, non avancé antérieurement. Mesonotum tricaréné.

Ecaille verticale, épaisse, plus large que haute, échancrée en haut. Valvules génitales

extérieures triangulaires, arrondies au bout 6 G. Folyergus. Latr.

Mandibules larges, munies d’un bord terminal denté, comme chez les autres genres,

Folyergus excepté. Palpes lab. de 4 articles. Bord antérieur du chaperon convexe,

avancé 5

5. Organes génitaux externes grands. Valvules génitales extérieures cultriformes (Fig. 4).

Aire frontale, palpes, gésier comme chez la Ç. Lobule médian du dernier article

des tarses postérieurs ayant à peine la moitié de la longueur des crochets. Ecaille

verticale, épaisse. Corps robuste; taille presque égale à celle de la Ç
5 G. Formica. Linné.

Organes génitaux externes très petits. Valvules génitales extérieures plates, ramincies
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à l’extrémité qui est arrondie en demi cercle; leur longueur est double de leur lar-

geur. Arêtes frontales courtes, divergeant un peu en arrière. Palpes, aire frontale,

écaille, gésier comme chez la Ç. Corps grêle, délicat; taille très inférieure à celle

de la Ç 4 G. Lasius. Fabr.

(S. Eperons (de toutes les jambes) pectines. Chaperon arrondi postérieurement
,
plus ou

moins prolongé entre les arêtes frontales au delà de leur origine. Nymphes toujours 9nues.

Gésier court, épais, de forme variable. Taille presque égale à celle de la Ç. Antennes de

13 articles.

1. Ailes ayant deux cellules cubitales et une discoïdale. Hypopygium entier à son bord

postérieur. Le chaperon se prolonge notablement entre les arêtes frontales. Scape

des antennes court. Pédicule portant une écaille basse et épaisse, ou bien sans

écaille, simplement renflé en avant en forme de nœud. Organes génitaux externes

petits; valvules extérieures presque sémicirculaires. Gésier et palpes comme chez

la Ç . . , . . 7, G. Hypoclinea. Mayr.

Ailes ayant une seule cellule cubitale et une discoïdale (qui peut manquer). Hypopy-

gium échancré à son bord postérieur. Le chaperon dont la courbure postérieure est

faible ne se prolonge que faiblement ou à peine entre les arêtes frontales . . 2

2. Palpes max. de 6, lab. de 4 articles. Pédicule comme chez la mais plus épais. Tête

aussi large derrière que devant. Yeux vers le milieu des bords latéraux de la tête.

Mandibules à bord terminal très large, denté. Chaperon échancré au milieu de son

bord antérieur. Aire frontale et sillon frontal très indistincts. Scape des antennes

presque aussi long que les 5 premiers articles du fouet ensemble. Echancrure de

l’hypopygium très profonde, plus ou moins triangulaire, atteignant presque le bord

antérieur, et divisant la lame entière en deux lobes. Organes génitaux externes

assez grands; valvules extérieures en forme de cuillers, convexes extérieurement.

La nervure transverse des ailes s’unit à la nervure cubitale à son point de partage,

ou bien au rameau cubital externe. Gésier comme chez la Ç. 8 G. Tapinoma. Fœrst.

Palpes max. de 4, lab. de 3 articles. Pédicule surmonté d’une écaille épaisse, arrondie

en dessus. Tête rétrécie postérieurement. Yeux situés près des arigles antérieurs de

la tête. Mandibules pourvues d’un bord terminal court et à très petites dents. Cha-

peron entier à son bord antérieur. Aire frontale distincte. Sillon frontal profond et

large. Fosse antennale grande. Scape des antennes court, à peine plus long que les

deux premiers articles du fouet. Echancrure de l’hypopygium sémicirculaire, pas

très profonde. Organes génitaux externes assez petits; valvules extérieures cultri-

formes, arquées, acuminées à l’extrémité. La nervure transverse des ailes s’unit au

rameau cubital externe seulement 9 G. Bothriomyrmex. Emery.
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2mo SOUS-FAMILLE PONERIDÆ.

Ouvrières.

Palpes max. de 1 ou de 2, lab. de 2 articles. Mandibules longues; leur bord interne

est court, leur bord terminal large et denté. Chaperon triangulaire, voûté, caréné

et apointi postérieurement. Les arêtes frontales sont courtes, très rapprochées,

séparées seulement par le sillon frontal qui part directement de la pointe posté-

rieure du chaperon; il n’y a pas d’aire frontale. Antennes de 12 articles, à massue

épaisse de 4 articles; leurs articulations sont très rapprochées. Pas d’ocelles. Yeux

très petits, placés tout en avant du bord latéral de la tête, composés de 1 à 5 ou

6 facettes seulement. Pédicule nettement séparé de l’abdomen, surmonté d’une écaille

épaisse et verticale aussi haute que l’abdomen. Eperons (de toutes les jambes) pec-

tinés Seul genre suisse. Portera . Latr.

Femelles.

Connue les Ç, mais des ocelles, et les yeux gros et à beaucoup de facettes. Thorax

très analogue à celui des $. Ailes à deux cellules cubitales et une discoïdale.

G. Portera . Latr.

Mâles.

Palpes max. de 4, lab. de 3 articles. Mandibules très étroites, courtes, arrondies au

bout, sans dents. Scape des antennes qui ont 13 articles à peine plus long que le

premier article du fouet; fouet filiforme. Yeux gros, situés près des mandibules.

Thorax, ailes, écaille, éperons, comme chez les Ç G. Portera . Latr.

3
me SOUS-FAMILLE MYRMICIDÆ.

Ouvrières.

«

1. Point d’ouvrière 1 G. Anergates. n. g.

Une ouvrière 2

2. Le second article du pédicule s’articule sur la face supérieure du premier segment de

l’abdomen. Abdomen cordiforme, aplati dessus, bombé dessous et apointi à l’extré-

mité. Palpes max. de 5, lab. de 3 articles. Antennes de 11 articles. Metanotum
muni de deux épines v . . . 2 GL Cremastogaster. Lund.

Le second article du pédicule s’articule à l’extrémité antérieure de l’abdomen. Abdo-

men ovale 3

3. Premier article du pédicule à peu près cubique. Bord interne des mandibules assez

allongé, ainsi que toute leur partie basale; leur bord terminal est par contre assez
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court et indistinctement denté. Il résulte de cette conformation que les mandibules

laissent entre elles deux un petit vide triangulaire, lors même qu’elles sont fermées.

Chaperon court, muni de deux arêtes longitudinales se terminant en avant par deux

dents obtuses. Antennes de 12 articles dont les trois derniers forment une massue.

Yeux situés en avant. Dos du thorax continu. Aiguillon très petit. Deux fortes

épines au metanotum et deux très petites dents en avant de ces épines. Palpes

max. de 4, lab. de 3 articles 6 G. Myrmecina. Curtis.

Premier article du pédicule rétréci et cylindrique en avant, épaissi en arrière et en

dessus * 4

4. Mandibules très étroites, cylindriques, arquées, allant en s’amincissant vers l’extrémité,

sans bord terminal, pointues au bout. Tête rectangulaire. Palpes max. de 4 articles,

lab. de 3 • .... 4 G. Strongylognatlius . Mayr.

Mandibules s’élargissant vers l’extrémité et ayant un bord terminal denté ... 5

5. Antennes de 10 articles
;

les deux derniers articles sont très grands et forment à eux

seuls la massue. Palpes max. et lab. de 2 articles. Metanotum sans dents ni épines.

Le chaperon a deux arêtes longitudinales. Aiguillon très grand. 3 G. Solenopsis. W.
Antennes de 11 à 12 articles; massue de plus de deux articles 6

6. Second article du pédicule muni en dessous d’une dent longue et forte dirigée en

avant et en bas. Antennes de 11 articles. Palpes max. de 4, lab. de 3 articles.

Chaperon grand. Arêtes frontales courtes. Massue des antennes de 3 articles. Me-

tanotum muni de deux dents épaisses dirigées en arrière. Le premier segment de

l’abdomen est grand; il recouvre presque tous les autres. Aiguillon assez grand.

Il G. Stenamma. Westw.

Second article du pédicule sans dent. Antennes de 11 ou 12 articles 7

7. Les trois derniers articles du fouet de l’antenne, pris ensemble, sont sensiblement plus

courts que le reste du fouet 8

Les trois derniers articles du fouet de l’antenne, pris ensemble, sont aussi longs ou

plus longs que le reste du fouet 9

8. Palpes max. de 4 à 5 articles, lab. de 3. Aire frontale profonde, arrondie postérieure-

ment. Pronotum et mesonotum formant ensemble plus ou moins un hémisphère;

metathorax tout entier situé beaucoup plus bas que le prothorax, ce qui s’effectue

par un prolongement en hauteur du mesosternum et de la partie postérieure et

inférieure du mesonotum; à cet endroit le thorax entier est resséré. Eperons des

jambes postérieures et médianes simples. Aiguillon petit. Antennes de 12 articles.

7 G. Aphœnogaster. Mayr.

Palpes max. de 6 articles, lab. de 4. Angle postérieur de l’aire frontale pointu. Me-

tanotum aussi haut que le pronotum ou à peu près. Dos du thorax continu ou in-

terrompu entre le mesonotum et le metanotum. Cuisses en massue. Eperons des
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jambes postérieures et médianes pectinés. Aiguillon très grand. Antennes de 12

articles 8. G. Myrmica . Latr.

9. Premier article du fouet des antennes à peu près deux fois long comme il est large
;

les suivants, d’abord très courts, vont en grandissant peu à peu jusqu’au bout de

l’antenne sans former de massue déterminée. Yeux très petits, situés un peu en

avant. Mandibules ayant 8 à 9 dents. Palpes max. de 4 articles, lab. de 3. Cha-

peron élevé en arrière, pourvu dans son milieu de deux petites arêtes longitudi-

nales convergentes, entre lesquelles il est un peu concave. Metanotum pourvu de

deux dents triangulaires, pointues. Une faible échancrure entre le mesonotum et le

metanotum. Aire frontale étroite, allongée, profonde, mal délimitée du côté du cha-

peron avec lequel elle forme un angle 9 G. Asemorhoptrum. Mayr.

Antennes en massue de 3 articles. Yeux de grandeur moyenne 10

10. La massue des antennes se compose de trois articles très longs. Le 9
rae

article du

fouet (premier de la massue) est plus de deux fois long comme le 8
me

;
le dernier

article ne surpasse que peu en longueur l’avant-dernier. Antennes de 12 articles.

Palpes max. et lab. de deux articles. Thorax rétréci entre le mesothorax et le rne-

tathorax; ce dernier est un peu plus bas que les pro et mesothorax. Aiguillon très

petit 10 G. Pheidole . Westw.

Le 9
mo

article du fouet de l’antenne n’est pas deux fois long connue le 8
me

. Le der-

nier article a plus de deux fois la longueur de l’avant-dernier 11

11. Palpes max. de 4, lab. de 3 articles. Bord postérieur de la partie latérale antérieure

du chaperon contourné et relevé, des arêtes frontales aux articulations des mandi-

bules; il forme une arête très élevée qui borne antérieurement la fosse antennale.

Thorax court, haut, à dos continu; pronotum formant deux angles obtus en avant;

metanotum à deux dents pointues ou courtes épines. Face antérieure et supérieure

du premier article du pédicule concave. Aiguillon très grand. 5 G. Tetramorium. Mayr.

Palpes max. de 5, lab. de 3 art. Le bord postérieur de la partie latérale antérieure

du chaperon n’est ni relevé, ni' contourné. Thorax allongé, arrondi en devant. 12

12. Dos du thorax fortement interrompu entre le mesonotum et le metanotum. Poils du

corps filiformes, apointis au bout. Metanotum pourvu de deux épines ou fortes

dents. Corps très étroit et allongé. Chaperon pourvu dans son milieu d’une carène

longitudinale en arête. Massue des antennes mince. Arêtes frontales faiblement en S.

Aire frontale profonde. Cuisses renflées au milieu. Eperons des jambes postérieures

et médianes simples. Aiguillon moyen. Mandibules à 5 dents. Antennes de 12 art.

12 G. Temnothorax . Mayr.

Dos du thorax continu ou à peine interrompu. Poils du corps courts, légèrement ren-

flés à leur extrémité, du moins jamais apointis; c’est le seul genre qui ait ce carac-

tère. Metanotum pourvu de deux dents on de deux épines. Massue des antennes

épaisse. Cuisses médianes et postérieures fusiformes. Antennes de 11 à 12 articles.
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Arêtes frontales presque droites, divergeant très peu en arrière. Eperons des jambes

postérieures et médianes simples. Mandibules ayant 4 à 5 dents. Aiguillon grand.

13 G. Leptofhorax. Mayr.

Soldats.

1.

Tête énorme, plus de deux fois large comme le thorax. Mandibules munies d’un bord

terminal tranchant qui a seulement deux petites dents devant. Chaperon plus aplati

que chez l’ouvrière. Antennes et palpes comme chez l’ouvrière. Sillon frontal très

profond; il va jusqu’au trou occipital et partage la tête en deux moitiés comme un

abricot. Pronotum large, muni d’une protubérance de chaque côté. Aiguillon très

petit. Du reste comme l’ouvrière 10 G. Pheidole. Westw.

Les autres genres des Myrmicidœ n’ont pas de soldats.

Femelles.

1. Le second article du pédicule s’articule sur la face supérieure du premier anneau de

l’abdomen. Abdomen moins convexe en dessus qu’en dessous, pointu au bout. An-

tennes et palpes comme chez la $. Une cellule cubitale et une discoïdale; la nerv.

transverse s’unit à la branche cubitale externe. Cellule radiale faiblement ouverte.

2 G. Cremastogaster. Lund.

Le second article du pédicule s’articule à l’extrémité antérieure de l’abdomen. Abdo-

men ovale 2

2. Premier article du pédicule à peu près cubique, légèrement plus long que large. Man-

dibules comme chez l’ouvrière. Ailes avec une seule cellule cubitale; la n. transverse

s’unit à la branche cubitale externe. La nervure scapulaire, au lieu de se réunir à

la n. marginale après avoir formé la tache, retourne en arrière en se dirigeant vers

l’extrémité de l’aile pour s’unir au rameau cubital externe. Parfois cependant elle

s’unit d’abord à la n. marginale, mais s’en détache de nouveau après un court

espace, pour s’unir au rameau cubital externe (Fig. 3, 1+2, 2+10). Metanotum

sans face basale, réduit à l’état de lame perpendiculaire, muni de deux fortes épi-

nes. Antennes, palpes, chaperon, aiguillon comme chez l’ouvrière. Tout le thorax

court et étroit 6 G. Myrmecina. Curtis.

Premier article du pédicule non cubique. Nervure scapulaire se confondant avec la

nervure marginale aussitôt après la tache, pour ne plus reparaître 3

3. Premier article du pédicule épais, obtus, plus large que long. Second article solidement

soudé en forme de calotte sphérique au premier segment de l’abdomen; sa convexité

est en avant
;

sa largeur est double de sa longueur. Tête fortement échancrée en

arrière en demi-lune (Fig. 28). Palpes max. de deux articles courts et fort épais;

palpes lab. d’un seul article court et épais (Fig. 13 et 14). Labre entier. Antennes
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de 11 articles; scape cylindrique le premier article du fouet est long, le second

plus court, le troisième très court, et les suivants vont de nouveau en augmentant

peu à peu; le dernier est aussi long que les deux avant-derniers ensemble; les

trois ou quatre derniers forment une massue peu distincte (Fig. 28). Mandibules

peu larges, à bord terminal court et tranchant, muni d’une seule dent à l’extré-

mité. Le chaperon, arrondi postérieurement, est largement échancré au milieu de

son bord antérieur; il est presque aussi haut dans ses parties latérales que dans

sa partie médiane qui est en outre profondément et largement excavée du bord

antérieur au bord postérieur. Les bords latéraux de cette excavation sont coupés

franc. Le chaperon qui est du reste nettement délimité forme donc de chaque côté,

. au devant de la tête, un bourrelet sinueux. Arêtes frontales courtes, proéminentes,

à peine divergentes. Aire frontale et sillon frontal variables. Les yeux, situés au

milieu du bord latéral de la tête sont assez gros ainsi que les ocelles. Fosse anten-

nale profonde. Une seule cellule cubitale; la n. transverse s’unit à la nervure cubi-

tale à son point de partage, ou bien à la branche cubitale externe, près de là.

Pas de cellule discoïdale. Cellule radiale ouverte. Metanotum armé de deux forts

tubercules. Jambes assez courtes et assez épaisses. Aiguillon rudimentaire ou nul.

Pas d’éperon aux jambes postérieures et médianes .... 1 G. Anergates, n. g.

Premier article du pédicule rétréci et cylindrique en avant, épaissi en arrière et en

dessus 4

4. Mandibules élargies vers l’extrémité, munies d’un bord terminal tranchant, sans dents.

Antennes, palpes, chaperon comme chez le soldat. Le sillon frontal se prolonge

aussi jusqu’au trou occipital, mais il est moins profond. Thorax large, bas, plat en

dessus. Deux dents au metanotum. Second article du pédicule deux fois large comme

il est long (élargi sur les côtés). Abdomen plus convexe en dessous qu’en dessus

(un peu comme chez Creniastogaster). Ailes à deux cellules cubitales ; cellule radiale

ouverte (Fig. 2). Taille énorme par rapport à celle de la Ç. 10 G. Pheidole. Westw.

Mandibules très étroites, cylindriques, arquées, sans bord terminal, pointues au bout.

Tête rectangulaire. Palpes max. de 4 articles, lab. de 3. Second article du pédicule

à peine plus large que long. Thorax étroit. Une cellule cubitale. Cellule radiale ou-

verte , 4 G. Strongylognafhus. Mayr.

Mandibules élargies à leur extrémité et munies d’un bord terminal denté .... 5

5. Massue des antennes très grosse, et composée des deux derniers articles seulement.

Metanotum sans dents ni tubercules. Antennes de 11 articles. Chaperon muni de

deux arêtes longitudinales. Palpes comme chez la Ç. Ailes avec une cellule cubi-

tale et une discoïdale; la n. transverse s’unit à la branche cubitale externe. Cel-

lule radiale ouverte. Taille énorme par rapport à celle de la $. 3. G. Solenojwis. Westw.

Massue des antennes de plus de deux articles. Antennes de 11 à 12 articles . . G

5
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6. Second article dn pédicule muni en dessous d’une dent longue et forte dirigée en

avant et en bas. Thorax étroit, à dents du metanotum comme chez l’ouvrière. Une
cellule cubitale et une discoïdale; la n. transverse s’unit à la n. cubitale à son

point de partage; cellule radiale ouverte. Tête, antennes, palpes, abdomen comme
chez la Ç. Taille à peine supérieure à celle de la $ . 11 G. Stenamma. Westvv.

• Second article du pédicule sans dent en dessous 7

7. Ailes avec deux cellules cubitales; cellule radiale très ouverte. Aire frontale arrondie

en arrière. Eperons des jambes postérieures et médianes simples. Tête, du reste,

comme chez la Ç 7 G. Apiïœnoyaster, Mayr.

Ailes ayant une seule cellule cubitale à demi divisée en deux, l’origine de la branche

cubitale externe manquant. Cellule radiale ouverte. Angle postérieur de l’aire fron-

tale pointu. Tête, du reste, comme chez la Ç. Eperons de toutes les jambes pec-

tinés 8 G. Myrmica. Latr.

Ailes ayant une seule cellule cubitale simple, in divisée. La n. transverse s’unit à la

n. cubitale à son point de partage (Fig. 1). Eperbns simples 8

8. Palpes max. de 4, lab. de 3 articles. Bord postérieur des parties latérales antérieures

du chaperon contourné et relevé, formant une arête très élevée qui borne antérieu-

rement la fosse antennale. Tête, du reste, comme chez la Ç. Deux épines au me-

tanotum. Cellule radiale fermée. Taille très grande; longueur double ou triple de

celle de l’ouvrière 5 G. Tetramorium. Mayr.

Palpes max. de 5, lab. de 3 articles. Bord postérieur des parties latérales antérieures

du chaperon ni relevé, ni contourné. Tête, du reste, comme chez la $. Taille plu-

tôt petite; longueur n’atteignant jamais le double de celle de la Ç. Metanotum

muni de deux dents ou épines 9

9. Dernier (12
mc

)
article des antennes de la longueur des deux précédents ensemble; 9

me

article à peine plus long que le 8me
,
massue de trois articles. Tache marginale

d’un jaune brunâtre foncé, très nette; nervures foncées. Cellule radiale petite, fer-

mée. Poils du corps assez longs et apointis. Pattes grêles, assez longues. Mandi-

bules à 5 dents. Chaperon muni d’une carène longitudinale, médiane, en arête.

Epines du metanotum larges et assez fortes. Cuisses renflées au milieu

12 G. Temnothorax. Mayr.

Antennes comme chez le genre précédent, mais dernier article égal en longueur aux

trois précédents ensemble. Elles ont de IL à 12 articles. Tache marginale et ner-

vures des ailes très pâles. Cellule radiale tantôt ouverte, tantôt fermée. Mandibules

munies de 4 ou 5 dents. Poils du corps plus courts que dans le genre précédent,

coupés net à l’extrémité. Jambes plus courtes que dans le genre précédent .

. 13 G. Leptotliorax. Mayr.
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Mâles.

1 (Fig. 29). Pas d’ailes. Palpes (Fig. 13 et 14), yeux, ocelles, arêtes frontales, fosse an-

tennale comme chez la 9* Chaperon comme chez la Ç* mais son excavation est

un peu moins profonde. Tête aussi un peu moins éch ancrée en arrière. Aire fron-

tale variable ainsi que le sillon frontal. Mandibules peu larges, arrondies vers le*

bout, sans dent et sans bord terminal marqué (Fig. 12). Antennes de 11 articles

qui sont comme chez la Ç, mais plus courts et plus épais (Fig. 29, a). Pronotum

court; son angle latéral postérieur et supérieur, relevé de chaque côté contre la

scapula du mesosternum, forme avec l’extrémité antérieure et supérieure de celle-ci

une protubérance plus ou moins nette au dessus de laquelle le bord latéral du meso-

notum se relève en oreille. Cette place correspond à l’articulation de l’aile supé-

rieure qui manque. Chez la nymphe elle est marquée par une protubérance très

nette, en arrière de laquelle on en voit une seconde plus petite correspondant à

l’articulation des ailes inférieures. Du reste l’écusson, le' proscutellum et le postscu-

tellum existent. Mesonotum sans lignes convergentes. Metanotum un peu concave

au milieu, mais sans tubercules. Pattes courtes, fort épaisses. Les deux articles du

pédicule sont très larges et ressemblent à deux segments antérieurs, un peu ré-

trécis, de L’abdomen. Abdomen très grand, épais; il est recourbé en dessous d’avant

en arrière de telle sorte que les organes génitaux arrivent à être situés presque

en dessous du premier segment: sa partie dorsale est très convexe, sa partie ven-

trale concave. Les organes génitaux externes sont très curieux : les écailles (ec),

presque circulaires, très grandes, dépassent de beaucoup le dernier segment abdo-

minal
;

les valvules génitales extérieures (ve) sont petites, triangulaires; les valvules

génitales moyennes sont atrophiées, rudimentaires. Les valvules génitales internes

(vi) sont énormes et dépassent les écailles de 0,3
mtD

'; leur extrémité est récourbée en

arrière ; du reste leur forme est la même que chez les autres fourmis. Tout le corps

trapu et raide '

1 G. Anergates. n. g.

Des ailes an nombre de quatre 2

2. Mesonotum pourvu en avant, sur les côtés, de deux sillons profonds, convergeant en

arrière, et se réunissant ordinairement en un seul au milieu du mesonotum pour

suivre la ligne médiane et se terminer au proscutellum .3
Mesonotum sans sillons convergents *) 9

3. Cellule cubitale à demi divisée en deux, l’origine de la branche cubitale externe man-

*) Une espèce du genre Creviastogaster, le C. sordidula, a bien le commencement de ces sillons

convergents en devant du mesonotum
;
mais on ne la trouve pas en Suisse, aussi je conserve cette divi-

sion de Mayr.
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quant. Palpes max. de 6, lab. de 4 'articles. Mandibules dentées. Premier article du

fouet des antennes plus court que le second. Eperon de toutes les jambes pectine.

8 6. Myrmica . Latr.

Cellule cubitale unique, indivisée 4

4. La h. transverse s’unit à la branche cubitale externe, etc., ailes comme chez la Ç.

Mandibules étroites, tridentées, cachées sous le labre. Antennes de 13 articles; scape

un peu plus court que les deux premiers articles du fouet ensemble. Metanotum à

deux dents. Palpes comme chez l’ouvrière 6 G. Myrmecina . Curtis.

La n. transverse s’unit à la n. cubitale à son point de partage; la n. scapulaire se

joint à la n. marginale aussitôt après la tache marginale, pour ne plus reparaître. 5

5. Antennes de 12 à 13 articles 6

Antennes de 10 articles; second article du fouet très long, plus long que le scape. 8

6. Scape long comme les 4 ou 5 premiers articles du fouet pris ensemble. Antennes de

13 articles, massue de 4. Palpes max. de 5, lab. de 3 articles. Chaperon voûté en

arrière, un peu concave en avant, à rugosités transversales irrégulières, le plus sou-

vent armé d’une carène médiane longitudinale. Aire frontale indistincte. Mandibules

à 5 dents pointues. Tache marginale des ailes foncée, très nette, ainsi que les ner-

vures. Cellule radiale petite, fermée. Les deux sillons convergents n’atteignent pas

le milieu du mesonotum et s’évanouissent avant de s’unir. Eperons des jambes pos-

térieures et médianes simples. Deux tubercules au metanotum. Valvules génitales

extérieures triangulaires, arrondies au bout . . . . 12 G. Temnothorax, Mayr.

Scape n’atteignant pas plus de la longueur des trois premiers articles du fouet pris

ensemble. Les sillons convergents atteignent le milieu du mesonotum et s’y réunis-

sent en un seul qui se termine au proscutellum 7

7. Chaperon voûté, sans carène. Aire frontale indistincte ou manquant complètement.

Antennes de 12 ou 13 articles. Metanotum court, muni de deux tubercules quel-

quefois un peu ‘en forme de dents. Ailes comme chez la 9- 13 G. Leptothorax, Mayr.

Chaperon caréné. Mandibules tridentées. Aire frontale très étroite et très profonde.

Antennes de 13 articles. Metanotum allongé, muni de deux dents dirigées en haut.

Cellule radiale des ailes ouverte 11 G. Stenamma. Westw.

8. Mandibules élargies à l’extrémité, munies d’un bord terminal denté. Second article du

fouet des antennes long comme les trois suivants ensemble. Mesonotum dépassant

le pronotum devant. Palpes max. de 4, lab. de 3 articles. Eperons des jambes pos-

térieures et médianes simples. Metanotum oblique, pourvu de deux dents. Cellule

radiale grande, fermée 5 G. Tetramorium. Mayr.

Mandibules très étroites, cylindriques, apointies au bout, sans bord terminal. Cellule

radiale ouverte. Le reste comme chez le genre préc. 4 G. Strongylognathus . Mayr.

9. Ailes à une seule cellule cubitale et une discoïdale 10

Ailes à deux cellules cubitales (Fig. 2) 11
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10. Le second article du pédicule s’articule sur la face supérieure du premier anneau de

l’abdomen. Abdomen cordiforme, apointi au bout, plus convexe dessous que dessus.

Premier article du fouet des antennes épais, presque sphérique; scape très court, à

peine plus long que le premier article du fouet. Metanotum sans dents. Antennes

de 12 articles; palpes maxill. de 5, lab. de 3 articles (chez le C. sordidula les an-

tennes sont de 1 1 articles, les palpes max. de 4 ou 5, les lab. de 2 ou 3 articles,

et le mesonotum a en devant le commencement des sillons convergents). La ner-

vure transverse s’unit à la branche cubitale externe. Cellule radiale ouverte. Meso-

notum dépassant beaucoup le pronotum en avant . . 2 G. Orenmstogaster. Lund.

Le second article du pédicule s’articule à l’extrémité antérieure de l’abdomen. Abdo-

men ovale. Antennes de 12 articles, conformées tout-à-fait comme dans le genre

précédent. Ailes comme chez le genre précédent, mais cellule discoïdale moins

grande. Palpes max. et lab. de 2 articles. Mandibules étroites, tridentées . .

3 G. Solenopsis. Westw.

11. Premier article du fouet des antennes à peu près sphérique. Valvules génitales exté-

rieures cultriformes, obliquement tronquées au bout. Hypopygium situé très en avant.

Antennes de 13 articles. Palpes max. de 3, lab. de 2 articles. Cellule radiale ou-

verte. Metanotum armé de deux tubercules. Thorax large et bas. 10 G. Pheidole . Ww.
Premier article du fouet des antennes cylindrique. Palpes max. de 4 ou 5, lab. de 3

articles. Valvules génitales extérieures triangulaires, arrondies au bout. Antennes

de 13 articles; scape à peine aussi long que les trois premiers articles du fouet.

Aire frontale distincte, arrondie en arrière. Le mesonotum dépasse en avant le

pronotum. Cellule radiale très ouverte. Eperons des jambes postérieures et médianes

simples
^

7 G. Aphœhogcister. Mayr.

SECOND TABLEAU.

DÉTERMINATION DES ESPÈCES ET DES RACES

l
ère SOUS-FAMILLE FORMICIDÆ.

a. 1°" genre Camponotus Mayr.

Fourmis pour la plupart de grande taille. Les Ç varient beaucoup. Les petites $
sont minces et délicates

;
elles ont la tête assez molle, et petite relativement au corps.
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Les grosses Ç ont la tête très dure, énorme relativement au corps; elles sont plus tra-

pues; la partie antérieure de leur thorax est plus large. Les <$ sont de la taille des

petites Ç>, ou de celle des grosses. Les Ç sont plus grandes que les plus grosses §. Les

nymphes sont toujours dans un cocon. Les $ se portent les unes les autres dans leurs

migrations; la portée tient une mandibule de la porteuse et se pelotonne sous sa tête en

repliant pattes et antennes. Pucerons cherchés hors du nid, sur les plantes. Pas d’archi-

tecture hors du nid. Fourmilières grandes, moyennes ou petites.

Ouvrières.

1. Dos du thorax convexe d’avant en arrière, sans interruption 2

Dos du thorax fortement interrompu entre le mesonotum et le metanotum. Face-

basale du metanotum horizontale; sa face déclive presque verticale, formant avec la

basale un angle presque droit, coupé net ou arrondi
; côtés du metanotum verticaux

aussi - 4

2. Mandibules munies de 6 à 7 dents. Chaperon distinctement caréné au milieu chez les

gros individus; sa partie antérieure est prolongée en un lobe très large, court et

rectangulaire, de sorte que son bord antérieur fait de chaque côté une marche

d’escalier descendant d’avant en arrière; ce bord antérieur n'est point échancré au

milieu. Corps assez délicat, celui des petits individus très délicat. Luisant, sauf la

tête chez les gros individus. Pubescence très faible. Jambes longues, quelquefois

très longues. Tout le corps très finement rugueux et ponctué. A la tête, surtout

devant, les rugosités sont plus fortes, les points enfoncés plus gros et plus fréquents.

L. 6— I4mm * 4 espèce. C. sylvaticus.

Noir; mandibules, fouet des antennes, tarses, articulations des jambes brun marron.

Corps assez abondamment pourvu de longs poils d’un blanc jaunâtre. Corps moins

délicat, jambes moins longues que chez la race suivante. Les grandes Ç diffèrent

moins des petites que chez le C. sylvaticus i. sp.; leur tête est plus arrondie, moins

échancrée derrière; la tête des petits individus est moins allongée. L. 6— ll
mm

*.

2. r. (7. aethiops. Latr.

Variant du noir avec les pattes, les mandibules et les antennes brun marron ou

jaune brun, au jaune brun ou brun marron avec l’extrémité postérieure de l’abdo-

men seule noire. Mais les formes foncées sout déjà des passages à la race précé-

dente. Chez les formes typiques, la tête des gros individus, qui sont très grands,

est fortement échancrée en arrière, très rétrécie en avant, presque en forme de

cœur; celle des petits individus, qui sont extrêmement mous et grêles, est souvent

très allongée, rectangulaire, et sans lobe antérieur bien net au chaperon. On trouve

des Ç formant toute la série des transitions entre ces formes extrêmes. Les pattes

sont souvent très longues et très grêles. La pubescence est presque nulle, les poils

f
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rares. Chez les gros individus, les yeux sont situés à la partie antérieure de la

tête, et le lobe antérieur du chaperon est très long, au contraire de ce qui a lieu

chez les petits. L. 7 — 14mm ‘ 1. r. C. sylvaticus i. sp). Olivier.

C. sylvatico-aethiops. Les formes foncées du C. sylvaiiciis
,

se rapprochent de plus

en plus de Vaethiops* en perdant leurs individus extrêmes, leurs formes exagérées;

elles finissent par ne plus en différer que par la couleur entièrement rousse de leurs

pattes. Mavr et Roger rangent pourtant ces formes sous le nom de sylvaticus

.

C’est à Vienne que j’ai observé toute une série de transitions entre ces sylvaticus

foncés et VqetJliops pur. Les pattes passent insensiblement du roux au noir; la taille

est de 6 à 11 ou 12mm*.

Mandibules munies de 4 à 5 dents. Chaperon caréné au milieu chez les petits indi-

vidus, pas chez les gros; son bord antérieur a deux échancrures latérales plus ou

moins marquées au lieu de l’escalier de l’espèce précédente. Entre ces deux échan-

crures, la partie antérieure du chaperon n’est pas sensiblement avancée en lobe
;

elle est arrondie ou tronquée, et le bord antérieur est parfois encore échancré au

milieu 3

3. Thorax pédicule et cuisses d’un rouge plus ou moins foncé, parfois d’un pourpre pres-

que noir. Corps peu abondamment pourvu de longs poils, sauf au bout de Tabdo-

men où il y en a beaucoup. Milieu du bord antérieur du chaperon non échancré,

plus ou moins tronqué. L. 6
,
5— 14mm ‘ ... . . l

ère
espèce. C. herculeanus.

Premier segment de l’abdomen tout noir ou pourvu seulement quelquefois, tout-

à-fait devant, d’une petite tache d’un rouge brun. Le thorax, les pattes et le pé-

dicule sont d’un rouge vineux plus^ ou moins foncé qui peut aller jusqu’à un pour-

pre presque noir (variétés alpines),* auquel cas c’est la partie antérieure du thorax

qui devient d’abord foncée. Abdomen terne, fortement pubescent *). Corps trapu,

plus court et plus épais que chez la race suivante; tête plus grosse par rapport

au corps. L. 6, 5—

1

2
mra

*
. 1. r. C. herculeanus i, sp. Linné.

Premier segment de l’abdomen ayant ordinairement sa première moitié rouge

(parfois cependant tout noir). Abdomen moins terne que chez le C. herculeanus

,

ou

même, dans une variété, entièrement luisant, ce qui vient de ce que la pubescence

est plus faible ou fait entièrement défaut. Thorax, cuisses et pédicule d’un rouge

plus vif et plus clair. Corps plus allongé et moins épais; tête moins grosse par

- rapport au corps qui est plus dur et plus robuste. L. 7 14mm ‘ 2. r. C. liguiperdus. Lat.

C. lierculeano-ligniperdus. La couleur n’ayant rien de stable, c’est surtout une

*) Il est entendu que nous n’appellerons pubescence que des poils très courts et fins, entièrement

couchés et collés an corps.
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forme du corps intermédiaire, ainsi que la pubescence, qui caractérise ces transitions,

lesquelles ne sont du reste pas fréquentes.

Tout le corps noir, mat, légèrement soyeux, ce qui vient de sa sculpture finement

rugueuse, à rugosités serrées. Abdomen pubescent et tout hérissé de longs poils

blonds
;

le reste du corps un peu moins poilu et beaucoup moins pubescent. Stature

du C. ligniperdus
,
mais plus dur et plus robuste encore. Chaperon non échancré au

milieu de son bord antérieur. Les rugosités, surtout celles de l’abdomen, sont plus

serrées que chez l’espèce suivante; la ponctuation de la tête est par contre plus

lâche et moins profonde. L. 8— 13
mm

- 2. espèce. C. pubescens. Fabr.

Tout le corps luisant, très finement rugueux, presque sans pubescence et fort peu poilu.

Tête abondamment ponctuée; points assez profonds, surtout devant et sur les man-

dibules. Tête et abdomen noirs; antennes, mandibules, pattes, et le plus souvent

les bords des segments du thorax, ou même tout le thorax d’un brun marron plus

ou moins foncé, souvent roussâtre. Une échancrure au milieu du bord antérieur du

chaperon. Corps mou et délicat. Différence entre les petits et les gros individus peu

considérable. L. 6—

9

mm
* 3. espèce. C. marginatus. Latr.

4. Chaperon comme celui des trois espèces précédentes; celui des gros individus est

échancré au milieu de son bord antérieur. Luisant. Devant de la tête assez gros-

sièrement rugueux et ponctué chez les gros individus; le reste du corps (tout le

corps chez les petits individus) très finement rugueux
;

sur les côtés et la partie

postérieure du thorax, les rugosités sont moins fines. Passablement de longs poils

blancs sur le corps. Varie du noir d’ébène avec les articulations des pattes et des

antennes seules rousses au rouge vif avec l’abdomen seul noir. Entre ces deux ex-

trêmes que nous pouvons appeler, le premier atricolor Nyl. et le second bicolor Latr.,

il y a tous les passages possibles. L: 3—

7

mm
*

. . 5. espèce. C. lateralis. Olivier.

L’arête entre la face basale et la face déclive du metanotuin est parfois arrondie,

et la face déclive elle-même plane (C. lateralis i. sp.). D’autres fois l’arête est très

aigiie et la face déclive concave; on a alors la variété C. foveolatus Mayr {ëbeninus

Emery); il y a toutes les transitions entre les deux.

Le C. dahnatieus Nyl. est une variété chez laquelle la tête est noire et le thorax

plus ou moins rouge, tandis que chez la variété rouge ordinaire du C. lateralis
,
la

tête demeure rouge alors que le thorax est déjà foncé.

Femelles.

1. Mandibules munies de 6 à 7 dents. Chaperon prolongé antérieurement en un lobe,

identiquement comme chez la £> ;
son bord antérieur n’est pas échancré au milieu.

Luisant, sauf la tête qui est ponctuée, finement rugueuse, et à rugosités serrées.

Pubescence presque nulle; corps assez abondamment pourvu de longs poils. Ailes
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parfaitement claires on très légèrement teintées de jaune; taclie marginale et ner-

vures d’un brun noirâtre, très apparentes, L. 11—14mm •
. 4. espèce. C. Sylvaticus.

Noir; mandibules, fouet des antennes, articulations des ailes, et pattes d’un brun

roussâtre plus ou moins clair. Ailes très légèrement teintées de jaune. Le ineta-

tliorax et les côtés du thorax, ainsi que le pédicule et le devant de l’abdomen

deviennent aussi roussâtres chez les variétés claires. 1. r. C. sylvaticus i. sp>. Oliv.

Noir; mandibules, articulations et tarses bruns. Ailes parfaitement claires. Du
reste identique à la race précédente. L. 11—13mm ' (et non 8 à 9

mm
*; comme le dit

Mayr par erreur dans ses Europ. Formic.) 2. r. C. aelhiops. Latr.

C. sylvatico-aethiops, comme pour la Ç.

Mandibules munies de 4 à 5 dents. Bord antérieur du chaperon ayant deux échan-

crures latérales évasées, plus ou moins distinctes. Entre ces deux échancrures, la

partie antérieure du chaperon n’est pas sensiblement avancée; elle est arrondie ou

tronquée, et le bord antérieur est parfois encore échancré au milieu .... 2

2. Chaperon tronqué au milieu de son bord antérieur, entre les deux échancrures latérales.

L. 14— 18mm *
. . . : 3

Entre les deux échancrures latérales, le bord antérieur du chaperon est arrondi, et

interrompu par une échancrure médiane. L. 9—10 ranu
4

3. Noir. Thorax, pédicule et cuisses d’un rouge brunâtre foncé passant au pourpre pres-

que noir, sauf le niesonotum et l’écusson qui sont toujours noirs. Tête et thorax

un peu luisants, presque sans pubescence. Poils longs, assez rares, sauf au bord

postérieur des segments abdominaux. Ailes fumées de jaune brunâtre. 1. espèce.

C. herculeanus.

Premier segment de l’abdomen entièrement noir ou ayant seulement quelquefois

une très petite tache d’un rouge brun, devant. Parties rouges du thorax très

foncées, parfois presque noires (variétés alpines). Les deux tiers postérieurs de cha-

que segment de l’abdomen pubescents, finement rugueux et ternes. Le reste du

corps presque lisse, ou à rugosités extrêmement fines. Thorax ordinairement plus

étroit que la tête. Ailes faiblement enfumées. L. 15— 17
mrn

'. i, r . Q. liercul. i. sp. L.

Moitié antérieure du premier segment abdominal, et souvent du second, d’un rouge

jaunâtre assez vif. Parties rouges du thorax plus vives que chez la race précédente

Tout l’abdomen, comme le reste du çorps, luisant et presque sans pubescence. Corps

presque lisse ou à rugosités extrêmement fines. Ailes fortement enfumées. Thorax

plus large et plus haut que chez le C. herculeanus i. sp . L. 16— 18mra
*. 2. r.

C. ligniperduSj Latr.

C. lierculeano-ligmperdus . La couleur, la pubescence, la largeur du thorax varient

entre les formes types.

Tout le corps d’un noir d’ébène légèrement mat et soyeux, ce qui vient de sa sculp-

ture très finement rugueuse, à rugosités serrées. Abdomen un peu pubescent et

6

/
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assez poilu; le reste du corps n’a que peu de poils et presque pas de pubescence.

Tête assez abondamment et nettement ponctuée. Ailes enfumées de brun noirâtre.

L. 14— 16mm - 2. espèce. C. pubescens. Fabr.

4. Tête plus large que le thorax; abdomen assez étroit. Ailes assez fortement enfumées

de jaune brunâtre. Tache marginale et nervures d’un jaune brunâtre, peu apparentes.

Tête abondamment, assez régulièrement et assez profondément ponctuée; finement

rugueuse entre les points. Thorax et abdomen très finement rugueux et ponctués. Man-
dibules, antennes et pattes d’un brun roussâtre; le reste noir, assez luisant. Pubes-

cence faible et poils très épars . 3. espèce. 0. inarginatus. Latr.

Tête plus étroite, tout au plus aussi large que le thorax; abdomen épais. Ailes faible-

ment enfumées de jaune roussâtre. Tache marginale et nervures d’un jaune bru-

nâtre. Pubescence presque nulle. Tête plus grossièrement rugueuse que chez l’espèce

précédente
;

sa ponctuation est beaucoup plus éparse, plus grossière et plus irré-

gulière. La ponctuation et la rugosité du reste du corps, la pilosité, l’éclat sont

tout à fait comme chez le C. marginatus . Noir avec les articulations des pattes et

des antennes rousses (atricolor), ou bien le thorax et la tête sont plus ou moins

mêlés de rouge (bicolor

)

5. espèce. C. lateralis. Oliv.

Mâles.

1. Taille grande. L. 9— 12mm\ Mesonotum sans points enfoncés épars 2

Taille petite. L. 6—

8

n,n\ Mesonotum à points enfoncés épars 3

2. Entièrement noir. Ailes un peu enfumées de brun noirâtre. Chaperon ayant ainsi que

les joues quelques gros points enfoncés épars. Ecaille ayant une forte échancrure

semilunaire. Tête et thorax assez poilus. L. 9— 10mm '. 2. espèce. C. pubescens. Fabr.

Noir
;
extrémité des mandibules, articulations des jambes, quelquefois le fouet des an-

tennes rougeâtres. Ailes enfumées de jaune brunâtre. Joues sans gros points

enfoncés; chaperon n’ayant que deux fossettes près de son bord antérieur et deux

près de son bord postérieur. Ecaille largement échancrée. Tête et thorax n’ayant

que quelques poils 1. espèce. C. herculeanus.

Ailes faiblement enfumées. Abdomen .mat, couvert de rugosités fines, serrées et

transversales. L. 9— 11"1 "1,
1. r. C. herculeanus i. sp. Linné.

Ailes fortement enfumées. Abdomen assez luisant, à rugosités transversales très

fines et moins serrées. L. 9— 12 mra
’ 2. r. C, ligniperdus. Latr.

Ces deux races sont très difficiles à distinguer chez le Les transitions n’ont

pas besoin de commentaire. C. lierculeano-ligniperdus.

3. Bord antérieur du chaperon presque rectiligne. Le chaperon a, comme du reste chez

tous les c? de ce genre, deux gros points enfoncés près de son bord antérieur et
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deux près de son bord postérieur. Mandibules sans gros points enfoncés. Ailes pas-

sablement enfumées de jaune roussâtre. Tache marginale et nervures d’un jaune

roussâtre pâle, peu apparentes. Noir, luisant; fouet des antennes, mandibules, arti-

culations, tarses plus ou moins roussâtres ou brunâtres. Tête et thorax presque sans

poils; abdomen un peu plus poilu. Ecaille extrêmement basse. Tête aussi large que

longue. L. 6, 5 - 7, 5
mm

* 3. espèce. C. inarginatus. Latr.

Bord antérieur du chaperon un peu convexe. Ailes à peine teintées de jaunâtre. Tache

marginale et nervures d’un jaune roussâtre assez pâle. Noir, luisant; les articu-

lations sont à peine plus claires. Tout le corps assez poilu, surtout le mesonotum.

Ecaille basse. Tête aussi large que longue. L. 6 -7mm\ Les des diverses variétés

sont identiques 5. espèce. C. lateralis. Oliv.

Partie antérieure du chaperon avancée en forme de lobe semicirculaire. Quelques gros

points enfoncés épars sur les mandibules. Ailes parfaitement claires ou à peine

teintées de jaunâtre. Tache marginale et nervures d’un brun foncé, très apparentes.

Tout le corps médiocrement poilu; abdomen plus poilu que le mesonotum. Ecaille

assez haute. Tête plus longue que large 4. espèce. C. sy\vaticus.

Ailes à peine teintées de jaunâtre. L. 7—

8

mra
'

. . 1. r. C, sylvcCticus i. sp. Oliv.

Ailes parfaitement claires. L. 6— 7, 5
mm>

2. r . C. aethiops. Latr.

(7. sylvatico-aetliiops. *

2. Genre Colobopsis Mayr.

C’est, à M. Emery qu’on doit d’avoir montré que la C. fuscipes Mayr n’est que la

5 de la C. truncata Spinola dont la Ç et le soldat étaient déjà connus. Mais on consi-

dérait ce dernier comme une Ç ;
M. Emery a montré donc de plus que les espèces du

genre Colobopsis ont un soldat et une $ distincts, ce qui a été confirmé depuis chez

quelques espèces exotiques par M. Mayr lui-même. J’ai constaté de nouveau sur trois’

fourmilières de C. truncata ,
et cela çle la façon la plus évidente, ce fait important. Le

soldat garde les portes du nid avec sa tête. Les Ç varient peu de taille. Les sont un

peu plus grands que les $ ;
les soldats et les Ç sont un peu plus grands que les ç$.

Les nymphes des quatre sexes sont toujours nues (du moins celles que j’ai observées).

Pas d’architecture hors du nid. Je n’ai jamais vu la C. truncata cultiver de pucerons
;

elle lèche divers sucs sur les plantes et ne méprise pas les insectes tués. Fourmilières

petites ou assez petites. Une seule espèce suisse dont l’allure est rapide, et qui est extrê-

mement craintive. Nids dans les arbres, très dissimulés.

Ouvrières.

Caractères du genre ; tête laissant apercevoir, devant, les contours vagues d’une tron-

cature qui serait située comme celle du soldat, du reste arrondie et seulement



44

obtuse. Tout le corps luisant, très finement rugueux; tête, en outre, finement

ponctuée. Quelques poils épars; presque pas de pubescence. D’un rouge plus ou

moins roussâtre ou brunâtre; dessus de la tête, cuisses et extrémité des antennes

brunâtres. Abdomen d’un brun noir. Base du premier et du second segment de

l’abdomen ordinairement, celle du troisième quelquefois blanchâtres. Le blanc de la

base du premier segment est souvent échancré au milieu, derrière; celui de la base

du second segment forme en général deux taclies latérales, le milieu étant inter-

rompu par du noir; celui de la base du troisième segment ne forme quand il existe

qu’une bande étroite. Le corps devient parfois presque entièrement d’un brun foncé,

presque noirâtre. L. 3—4, 8
mm

- 1. espèce. C. truncata. Spiu.

Soldats.

Caractères du genre. Tête grosse, plus épaisse devant que derrière, rougeâtre, sauf le

vertex et le fouet des antennes qui sont bruns. La moitié antérieure de la tête est

matte, assez poilue, très grossièrement réticulée; le fond des mailles est granulé.

Sillon frontal distinct; chez les grands individus, il s’arrête à la place où serait

l’ocelle antérieur, et deux fossettes marquent la place des deux autres ocelles. Tho-

rax et abdomen exactement comme chez la Ç, seulement plus épais. L. 4—

6

mm
\

1. espèce. C. truncata. Spin.

Femelles.

Caractères du genre. Corps plus allongé, plus cylindrique et moins épais que chez le

soldat. Tête plus petite que chez le soldat, aussi épaisse derrière que devant. La

surface de troncature est aussi plus petite que chez lé soldat. Mesonotum finement

rugueux-ponctué et pourvu de très petits poils obliques. La sculpture et la pilosité

sont du reste identiques à celles du soldat (aussi pour la moitié antérieure de la

tête). Moitié antérieure de la tête, scape des antennes et tarses rougeâtres. Moitié

postérieure de la tête (surtout dessus), fouet des antennes, thorax, pattes et écaille

d’un brun marron plus ou moins clair. Une bande transversale devant l’écusson,

articulations des ailes et des pattes, ainsi que le pédicule moins l’écaille d'un jaune

plus ou moins blanchâtre. Abdomen d’un brun noir, sauf la base du premier seg-

ment, la moitié antérieure du second et souvent la base du troisième qui sont d’un

blanc à peine jaunâtre. Ces couleurs, très tranchées chez l’insecte vivant, se ter-

nissent en partie lorsqu’il est desséché. Ailes hyalines. L. 5, 8—

7

mm
‘ (d’après MM.

Mayr et Emery elle atteint jusqu’à 8
mm

*) . . . . 1. espèce. C. truncata. Spin.

Mâles.

Caractères du genre. Corps étroit, allongé, cylindrique. Tête arrondie, non tronquée

i
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antérieurement. Chaperon faiblement caréné, un peu échancré au milieu cle son

bord postérieur. Tout le corps luisant, très finement rugueux-ponctué. Poils très

épars
;
pubescence presque nulle. Brune

;
thorax, écaille, pattes, fouet des antennes

d’un jaune brunâtre ordinairement assez clair; scape des antennes, mandibules,

bouche, articulations des ailes et des pattes, pédicule (sauf l’écaille) clairs. Ailes

hyalines. L. 5— 5, 5
mra

' 1. espèce. C. truncata. Spin.

3. Genre Plagiolepis Mayr.

Une seule espèce suisse. La $ est très petite, le cf aussi; la Ç est beaucoup plus

grande. Pas d’odeur caractéristique. Jambes courtes; démarche assez lente. Abdomen sou-

vent relevé dans la marche, et surtout dans les mouvements de défense. Corps assez dé-

licat. Les $ se suivent bien à la file, mais savent aussi se porter les unes les autres, ce

qu’elles font à la manière des Camponotus et des Formica
,
jamais à celle des Tapinoma.

Des pucerons dans le nid, quelquefois du moins; elles vont aussi beaucoup en chercher

sur les plantes. Pas d’architecture hors du nid. Nid dans la terre. Nymphes toujours

enveloppées d’un cocon. Fourmilières moyennes, quelquefois grandes.

Ouvrières.

Brune, très luisante, lisse, avec quelques points enfoncés très épars d’où partent de fins

poils couchés, collés au corps. Mandibules, scapes, tibias et tarses, souvent aussi le

chaperon et les cuisses jaunes ou d’un rouge jaunâtre. L. 1, 2— 2, 3
mm

*

. .

1. espèce. P. pygmaea. Latr.

Femelles.

Comme l’ouvrière. Abdomen très gros. Thorax aplati. Ailes légèrement enfumées de

brunâtre. L. 3, 5— 4, 5
mm

'

. 1. espèce. P. pygmaea. Latr.

Mâles.

Brun foncé, peu brillant. Antennes et pattes jaunes. Corps un peu pubescent, très

peu poilu, lisse, n’ayant que quelques points enfoncés épars. Ailes le plus souvent

légèrement enfumées. L. 1, 5— 2, 5
mm

* 1. espèce. P. pygmaea. Latr.

4. Genre Lasius Fabricius.

Genre abondant en formes, surtout en races. Ouvrières ordinairement petites, courtes,

trapues. Femelles très grandes et grosses. Mâles guère plus grands que les ouvrières,

quelquefois même plus petits. Les fourmis de ce genre sont plus délicates et plus basses

sur jambes que celles du genre suivant. Les Ç se suivent à la file
;

elles ne se portent
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jamais. Nids très variés; souvent des chemins couverts ou ouverts, des pavillons etc.

Deux formes ont une odeur caractéristique, différente dans chacune des deux, pénétrante,

pas volatile; ce sont les L. fuliginosus et emarginatus. De plus, toutes les formes jaunes

ont une même odeur alliacée, beaucoup moins marquée que celles des deux formes pré-

citées, et différente, ressemblant plutôt à celle du L. emarginatus. Nymphes toujours en-

veloppées d'un cocon (une seule fois j'en trouvai de nues chez le L. niger

,

mais c’est un

fait tout-à-fait anormal). Pucerons cherchés sur les plantes par les unes, élevés dans le

nid par les autres. Certaines formes ont à la fois des pucerons de racines et des puce-

rons de tiges ou de feuilles. Fourmilières ordinairement grandes, souvent très grandes.

Ouvrières.

1. D’un noir foncé et brillant. Pubescence presque nulle. Corps parsemé de poils courts.

Mandibules, fouet des antennes, tarses, rougeâtres; cuisses, tibias, scapes, brunâtres.

Tête cordiforme, échancrée postérieurement. Les trois ocelles petits, mais distincts.

Tout le corps très finement rugueux. Metanotum épais. Une odeur particulière. L.

4— 5mnu 1. espèce. L. fuliginosus. Latr.

Tout le corps jaune, pubescent. Yeux petits. Pas trace d’ocelles. Abdomen très pubes-

cent 2

. Abdomen brun. Tête et thorax bruns, rougeâtres ou d’un brun jaunâtre. Abdomen

très pubescent; le reste du corps un peu moins. Ocelles indistincts; la place de

l’un ou de l’autre, surtout de l’antérieur, est cependant presque toujours recon-

naissable au moins par une fossette. L. 2, 5—

4

mm
’ .... 2. espèce. L. niger.

(L. Schiefferdeckeri, Mayr, de l’ambre (?).)

Tout le corps d’un brun noirâtre; thorax un peu plus clair; pattes, antennes et

mandibules d’un brun rougeâtre. Tout le corps abondamment pourvu de poils.

Sapes et tibias pourvus aussi de poils bién perpendiculaires, et à côté de cela pu-

bescents. Sillon frontal indistinct. Yeux assez gros. Pas d’odeur particulière .

1. r. L. niger i. sp . Linné.

Comme la race précédente, mais tibias et scapes seulement pubescents, sans poils

proprement dits. Taille ordinairement un peu plus petite, pubescence un peu moins

forte et couleur un peu plus claire. Sillon frontal indistinct, ou seulement marqué

près de l’aire frontale. Tête de la taille de celle des L. niger et emarginatus . .

* . . . . . 2. r. L. alienus. Fôrst.

Comme le L. niger, mais thorax rougeâtre, tête d’un brun rougeâtre en devaut

et sur les côtés; une odeur caractéristique (c’est la seule race de cette espèce qui

en présente une). Scapes et tibias poilus. Taille ordinairement près de 4rara
‘

. . .

3. r. L. emarginatus

.

Olivier.

Pilosité moins forte que chez les L . niger et emarginatus, comme chez le L.

alienus . Pubescence assez forte. Scapes et tibias comme chez le L. alienus. Tête
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grosse
;
corps court et épais. Sillon frontal bien marqué jusqu’à l’ocelle antérieur.

Yeux plus petits que chez les autres races. Tête et thorax d’un jaune brunâtre;

la tête un peu plus foncée que le thorax . . . . . . 4. r. L. brunneus, Latr.

L. alieno-niger . La pubescence des tibias, en se redressant, passe insensiblement

aux poils. Souvent un, deux ou trois poils seulement aux tibias et aux scapes.

Dans une fourmilière les $ sont plus claires, plus petites, moins pubescentes; dans

l’autre c'est le contraire. Bref, cet intermédiaire est presque aussi commun que les

formes typiques.

L. nigro-emarginatus. Très rare. Je ne l’ai vu qu’une fois à Mendrisio. La four-

milière avait des Ç et des Ç. La couleur était exactement intermédiaire; une lé-

gère odeur de L. emarginatus était perceptible, Le nid était sous l’écorce d’un

arbre.

L. alieno-brmineiis. N’est guère rare. Taille ordinairement petite, 2, 5mm *. Le

sillon frontal est plus ou moins distinct; la tête tient le milieu entre les deux ra-

ces pour la grosseur. Couleur d’un gris brunâtre ou jaunâtre; abdomen brun. Pied

des arbres. Vieux troncs.

L. bmnneo-emarginatiis
,

ou plutôt emarginatus brunneoïdes. Formes de l'emar-

ginatus plus claires et moins poilues, vivant sous l’écorce des arbres.

2 Taille variable, ordinairement petite; 1. 2 —

4

mm
'. Chez les gros individus l’abdomen et

la tête sont rougeâtres. Ecaille basse, un peu plus large en bas qu’en haut, pas

ou presque pas échancrée. Thorax et abdomen très poilus en dessus. Tibias pubes-

cents, sans poils proprement^ dits ....... 3. espèce. L. fiavus. Fabr.

Une variété très petite, de 2
mm

’, à yeux très petits, sans gros individus, est d’un

jaune blanchâtre, laiteux, et vit sous les pierres.

Taille peu variable, ordinairement grande; 1. 3, 5—

5

mni
. Tout le corps de même cou-

leur, jaune clair, parfois un peu rougeâtre. Ecaille plus haute que chez l’espèce

précédente, plus étroite au sommet qu’à la base. ... 4. espèce. L. umbratus.

Tibias munis de longs poils fins. Thorax et abdomen très poilus. Ecaille haute,

entière ou très faiblement échancrée à son sommet. L. 3, 5—4, 5
mm

*

; . . . . . . 1. r. L. umbratus i . spec. Nyl.

Tibias sans poils. Tête, Thorax et abdomen n’ayant que peu de poils courts.

Ecaille moins haute que chez les autres races, plus haute que chez le L
. flavus ;

ayant souvent une faible échancrure à son sommet. L. 3, 5—

4

n,ra
*. 2. r. L . mixtus. Nyl.

Tibias sans poils. Thorax et abdomen très poilus. Ecaille haute, ayant à son.

sommet une échancrure triangulaire assez profonde. L. 4—

5

rara
' (d’après Mayr, 2, 5.

à 4, 5mm#
;
je ne l’ai jamais trouvé si petit) 3. r . L. affinis, Schenk.

Tibias sans poils. Thorax très poilu. Abdomen n’ayant qu’une raie de poils der-

rière chaque segment et peu de poils épars. Ecaille haute, ayant une profonde

échancrure en triangle allongé. L. 4, 5
mm

* (d’après Mayr). 4. r. L. bicornis. Fôrster
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L mixto-umbratus. Pilosité intermédiaire entre celle des deux races. Je n’ai pas

encore trouvé d’autres fourmilières formant transition entre ces races, vu leur ra-

reté et leur vie cachée (seulement des Ç isolées); mais leurs caractères distinctifs

sont si peu solides, leurs mœurs, leur habitus, leur taille si identiques que je ne

doute pas que ces transitions n’existent.

Femelles.

1. D’un noir foncé et brillant. Tête échancrée largement en arrière. Tout le corps hé-

rissé de poils courts, coupés ras, surtout sur le mesonotum. Du reste comme l’ou-

vrière. Moitié antérieure des ailes enfumée de noirâtre. L. 6
mm

'

. 1. espèce. L. fuliginosus. Latr.

Bruns ou jaunes. Abdomen couvert d’une pubescence serrée 2

2. Tête petite, n’atteignant, pas la largeur du thorax, sans échancrure distincte derrière.

Thorax large; abdomen beaucoup plus large que le thorax. Taille énorme par rap-

port à celle de l’ouvrière 3

Tête plus large que le thorax, fortement échancrée à son bord postérieur. Thorax

assez étroit. Ailes enfumées de brun jusqu’au milieu. Abdomen un peu plus large

que le thorax, seulement. Taille moins grande par rapport à celle de la $ . . .

* 4. espèce. L. umbratus.

Tibias poilus. Dessus du thorax et de l’abdomen très abondamment pourvu de

poils courts et ras. D’un brun rougeâtre
;
bouche, antennes et pattes plus claires.

Ecaille ayant le plus souvent une échancrure. L. 7—

8

mm
\ 1. r. L. umbratus i. sp. Nyl.

Tibias sans poils. Thorax presque sans poils dessus. Abdomen n’ayant que peu

de poils courts. Ecaille pas ou très peu échancrée. Couleur du précédent, mais le

dessous de la tête et du thorax, ainsi que le metanotum et presque toute l’écaille

sont le. plus souvent rougeâtres, clairs. L. 6—

8

ram
’ .... 2. r. L. mixtus. Nyl.

Tibias sans poils. Thorax et abdomen abondamment pourvus en dessus de longs

poils. Brunâtre, foncé. Bouche, antennes et jambes plus claires. Ecaille carrée, pro-

fondément échancrée en triangle. L. 6—

8

mra
' 3. r. L. affinis. Sclienk.

Tibias sans poils. Thorax et abdomen abondamment pourvus de longs poils. Brun;

tête et thorax plus foncés en dessus
;
abdomen plus clair. Mandibules, bord antérieur

du chaperon, antennes et jambes d’un jaune rougeâtre. Ecaille presque aussi haute

que le metanotum, étroite, ayant à son bord supérieur une profonde échancrure

arrondie faisant plus d’un demi cercle, ce qui forme de côté deux cornes recourbées

en dedans. L. 5
mra,

4. r. L. bicornis. Fôrster.

L. mixto-umbratus . J’ai pris souvent au vol des Ç où la pubescence des tibias

se décolle, s’allonge, de sorte qu’on ne sait plus s’il ne faut pas la prendre pour des

poils. Chez les mêmes, le thorax est assez poilu. Bref, je ne sais à quelle des deux
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\

formes les rattacher. L’échancrure de l’écaille et la couleur varient aussi beaucoup.

La différence entre l’écliancrure du L. afftnis et du L. bicornis n’est pas non plus

si grande qu’on le dirait d’après la description précédente que j’ai traduite de Mayr.

3. Dessous de l’abdomen, joues, antennes, mandibules et jambes jaunes; dessous de la

tête et du thorax d’un jaune brun; le reste brun. Ailes enfumées de brunâtre jus-

qu’au milieu. Tête beaucoup plus étroite que le thorax, très petite. L. 7—

9

mm
*

. .

3. espèce. L, flavus. Fabr.

Dessous du corps de la même couleur que le dessus, soit brun ou brun rougeâtre.

Taille variable 2. espèce. L. niger.

Scapes et tibias poilus. Ailes claires. D’un brun foncé. Mandibules, tarses, tibias

et scapes d’un brun rougeâtre. Thorax pubescent, assez haut; mesonotum convexe

en dessus. L. 7—10m,n
‘ 1 . r. L. niger L spec. Linné.

Exactement comme le précédent, mais un peu plus petit, et les scapes et tibias

sans poils ou presque sans poils. L. 7— 9
mm

2. r . L. aliénas. Fôrst.

Scapes et tibias poilus. Thorax- plus large et plus bas que chez le L . niger

;

mesonotum assez aplati en dessus. Ailes claires, très longues. D’un brun assez clair.

Thorax, dessous et devant de la tête, devant du premier anneau de l’abdomen,

pattes et scapes d’un brun plus ou moins rougeâtre ou jaunâtre. Dessus du thorax

luisant, très peu pubescent. Odeur comme la £>. L. 8— 10
,nm

. 3. r. L. emarginatus. Latr.

Tête plus large que chez les races précédentes, presque aussi large que le thorax.

Ailes très enfumées de brun, jusqu’au milieu. Brun foncé, mandibules, antennes et

jambes d’un rouge jaunâtre. L. 7—

9

,nm
* 4. r . L. brunneus. Latr.

^ L. alieno-mger. Plus ou moins de poils aux tibias et aux scapes.

L. nigro-emarginatus. Thorax un peu pubescent, assez luisant, moins plat que

chez le*_L. emarginatus
,
plus plat que chez le L. niger

.

Couleur intermédiaire.

Je n’ai pas de 9 des L. alieno-bnmneiis et brunneo-emarginatus.

Mâles.

1 . Bord terminal des mandibules tranchant, n’ayant qu’une grosse dent en avant. . 2

Bord terminal des mandibules muni de 5 dents. D’un brun noirâtre. Sillon frontal

toujours distinct. Ailes enfumées de brun jusqu’au milieu. L. 4—4, S"
1"1

*. Tête grosse.

4. espèce. L. umbratus.

Bord des mandibules et parfois mandibules entières d’un brun jaune. Yeux dis-

tinctement poilus 1. r . L. umbratus i. spec. Nyl.

Bord des mandibules et parfois mandibules entières d’un brun jaune. Yeux pres-

que sans poils 2. r . L. mixtus. Nyl.

Mandibules entièrement d’un brun noir; leur bord parfois brun jaune. Yeux ayant

quelques poils microscopiques 3. r. L. affinis. Sclienk.

7

4
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Le <$ du L. bicornis n’est pas décrit à ma connaissance, mais il ne saurait dif-

férer beaucoup des trois précédents. Les caractères distinctifs des cf de ces trois

races sont, comme on le voit, à peu près nuis. Aussi est-il très risqué de vouloir,

déterminer la race de l’un d’eux pris isolément, hors de la fourmilière.

2. Noir, luisant. Fouet des antennes, tarses et articulations des pattes d’un jaune brun.

Tête éckancrée derrière en demi cercle. Ailes enfumées de noirâtre jusqu’au milieu.

Pilosité médiocre. Abdomen à gros points enfoncés épars. L. 4— 5
mm ‘

1. espèce. L. fuliginosus. Latr.

D’un brun noirâtre, moins luisant. Fouet des antennes, tarses et articulations des

pattes, souvent toutes les pattes d’un brun jaune. Tête entière ou à peine un peu

concave en arrière. Abdomen sans gros points enfoncés 3

3. Sillon frontal indistinct. Front ayant souvent une impression transversale. Yeux à

poils microscopiques. Scapes et tibias poilus. Ailes souvent un peu enfumées à la

base. Mandibules un peu dentées chez quelques rares individus (v. Hagens). L. 3—

4

mm
\

3. espèce. L. flavus. Fabr.

Sillon frontal très distinct. Taille plus grande. Front sans impression transversale . .

2. espèce. L. niger.

Ailes enfumées de brun jusqu’au milieu. Yeux sans poils. Ecaille éckancrée à son

sommet. Scapes et tibias sans poils. L. 4— 5mm '
. ... 4. r. L. brunneus. Latr.

Ailes claires. Scapes et tibias sans poils. Front brillant. L. 3, 5—

4

mm
‘ ....

2. r . L. alienus . Fôrst.

Ailes claires. Scapes et tibias poilus. L. 3, 7—

5

mm
\ 1. r. L . niger i. spec. Linné.

Identique au L. niger i . spec., mais front un peu plus mat, taille un peu plus

petite, et thorax, surtout le bord des segments, plus clair. L. 3, 7— 4, 5
m,n

'.
. .

3. r. L. emar'ginatus.. Latr.

Les cf de ces quatre races sont très difficiles à distinguer les uns des autres,

sauf celui du L. brunneus. Les intermédiaires n’ont pas besoin de commentaires.

5. Genre. Formica. Linné.

Genre abondant en formes. Ouvrières grandes ou de taille moyenne. Femelles de

même taille que les mâles, plus grandes que les ouvrières, guère plus grandes que les

femelles du genre précédent. Les espèces de ce genre sont très robustes; les gros indi-

vidus qui surpassent souvent de beaucoup les petits n’ont pas la tête particulièrement

dure ou grosse; elle reste proportionnée au corps qui est trapu et fort. La F. sanguinea

et probablement aussi quelques autres formes savent ravir les nymphes de formes plus

faibles et s’en faire des esclaves. Les ouvrières ne savent pas se suivre à la file sur un

terrain inconnu. Elles se portent les unes les autres en toute occasion, de la manière

indiquée pour les genres Camponotus et Plagiolepis. Nids très variés. Vie peu cachée;

elles aiment en général le grand jour et l’air. Plusieurs sortes d’entre elles savent lancer
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leur venin en jet à une hauteur assez grande, et se dressent pour cela sur leurs pattes

postérieures en recourbant habdomen sous le thorax en avant. Pattes assez longues; marche

saccadée. Nymphes ordinairement enveloppées d’un cocon, mais parfois aussi nues; ces

deux cas se présentent chez les mêmes formes, dans la même fourmilière. Pucerons jamais

élevés dans le nid, toujours cherchés sur les plantes. Intelligence très développée. Four-

milières ordinairement grandes ou très grandes, quelquefois moyennes.

Ouvrières.

1. Derrière de la tête et écaille ayant chacun une forte échancrure semilunaire. Le der-

rière de la tête est bas, un peu aplati en dessus, et rétréci latéralement, de sorte

que cette espèce a un peu l’air d’avoir deux cornes. Matte. Corps presque sans

poils, un peu pubescent, sans éclat soyeux. Carène du chaperon ordinairement in-

distincte. Taille ramassée. Echancrure entre le mesonotum et le metanotum forte;

ce dernier fortement voûté. Nids à matériaux. Vie en colonies. Elle sait un peu

faire jaillir son venin. Nymphes toujours dans un cocon . 4. espèce. F. exsecta.

L. 5— 7, 5
mm

\ Palpes maxillaires de 6 articles, longs, atteignant presque le trou

occipital lorsqu’ils sont étendus en arrière. Bord antérieur du chaperon peu ou pas

relevé. Aire frontale lisse et luisante. Ecaille profondément échancrée. Le front est

proéminent, sans former un angle distinct avec le vertex d’un côté et le devant de

la tête de l’autre. D’un rouge plus ou moins vif, un peu jaunâtre ou brunâtre;

antennes, pattes et chaperon plus foncés. Vertex, front et une tache semi lunaire

sur le pronotum ordinairement bruns; abdomen brun noirâtre. Dans une variété de

grande taille que j’ai trouvée près d’Apples et que je nomme rubens
,
tout le corps

est d’un rouge vif, y compris la moitié antérieure du premier segment de l’abdo-

men; une petite tache ronde sur le vertex, et le reste de l’abdomen seuls sont

bruns 1. r. F. exsecta i. spec. Nyl.

L. 3, 8— 6, 5
mm

\ Palpes maxillaires très courts, dépassant à peine le bord posté-

rieur de la bouche, de 5 petits articles
;
un de ces articles, le 4me oi’dinaireinent,

est souvent bossu et a une place plus claire au milieu; rarement il se divise plus

ou moins en deux, ce qui forme 6 articles. Toutes les autres Formica ont 6 art.

aux palpes max. Bord antérieur du chaperon relevé; un léger enfoncement en cou-

lisse derrière. Aire frontale peu luisante, très finement rugueuse transversalement.

Ecaille peu profondément échancrée. Front très proéminent, un peu aplati au som-

met, de sorte que,’ vue de profil, la tête paraît plus ou moins trapézoïdale, car elle

est aussi un peu aplatie devant et derrière. D’un rouge plus foncé que la précé-

dente. Abdomen, vertex, front, une grosse tache semilunaire sur le pronotum, bord

supérieur de l’écaille, et très souvent aussi les pattes, les antennes, tout le pro-

thorax, une tache au sommet du mesonotum, le chaperon et le derrière du dessous

de la tête d’un brun noirâtre foncé 2. r. F. pressilabris. Nyl.
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F. exsecto-pressilabris. Presque aussi fréquente que les formes typiques. Palpes

max. courts, de six petits articles. Tous les autres caractères intermédiaires.

Derrière de la tête et écaille sans aucune échancrure. Derrière de la tête épais,

arrondi 2

2. Chaperon échancré au milieu de son bord antérieur. Aire frontale matte, finement

rugueuse. Corps presque sans poils, sauf quelques-uns à l’abdomen. D’un rouge

sanguin plus ou moins vif, quelquefois jaunâtre. Front et vertex plus foncés. Ab-

domen d’un brun noir. Taille très robuste, moins ramassée que celle de la F. rufa ,

plus que celle de la F. fnsea. Chaperon sans carène distincte. Nymphes nues ou en

cocon. Nids variés. L. 6—

9

mnu
2. espèce. F. sanguinea. Latr.

Chaperon entier à son bord antérieur 3

3. Taille très variable. Corps ramassé. Tête et abdomen beaucoup plus larges que le

thorax. Echancrure entre le mesonotum et le metanotum forte. Metanotum forte-

ment voûté. D’un rouge fauve assez vif (variant d’éclat), plus ou moins mêlé de

brun et de noir, mais les limites des couleurs toujours assez nettes (sauf chez les

très petits individus). Yeux et ocelles gros. Chaperon à carène indistincte, ou dis-

tincte seulement dans sa moitié antérieure. Aire frontale toujours lisse et brillante.

Elle sait faire jaillir son venin. Nids à matériaux. Nymphes presque toujours dans

un cocon 3. espèce. F. rufa.

D’un rouge clair, extrêmement vif. Tout le corps et les pattes hérissés de poils

courts, perpendiculaires, d’un jaune doré, très serrés. Yeux poilus. Fouet des an-

tennes et abdomen, sauf le devant du premier segment, d’un brun noirâtre, ainsi

que quelquefois une petite tache sur le vertex. Tête des gros individus un peu lui-

sante. Chez les petits individus, le rouge est plus terne; le vertex et le dessus du

pronotum souvent brunâtres, les poils plus longs et moins serrés, cle sorte qu’il est

presque impossible de les distinguer de ceux de la F. pratensis. L. 4—

9

mm
*

. . .

3. r. F. truncicola. Nyl.

D’un rouge plus foucé. Poils moins abondants et plus longs que chez la précé-

dente. Jambes poilues. Yeux poilus. Abdomen, pattes (sauf une partie des hanches),

antennes, vertex, front, une tache comprenant presque tout le pronotum dont elle

atteint le bord postérieur, ordinairement le dos du mesonotum, et souvent celui du

metanotum, ainsi que le bord supérieur de l’ecaille, d’un noir brunâtre. Les petits

individus sont quelquefois presque entièrement d’un brun plus ou moins noirâtre,

les limites des parties rouges et noires se fondant. Tête des gros individus matte.

L. 4—

9

ram
'

r
2. r.F. pratensis. De Geer.

Comme la précédente, mais plus rouge et moins poilue. Yeux sans poils. Corps

peu poilu. Abdomen (sauf le devant du premier segment qui est souvent rougeâtre),

vertex, front, souvent une faible tache sur le pronotum (n’en atteignant pas le

bord postérieur), antenues et pattes d’un brun plus ou moins foncé. Tête des gros
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individus matte. Petits individus jamais si exigus que chez les deux précédentes.

L. 6— 9
mm ‘

1. r. F. rufa i. spec. Linné.

F. tirunci olo-pratensis. Poils de la F. tnmcicola avec une couleur qui, suivant les

fourmilières, devient de plus en plus semblable à celle de la F. pratensis ;
les poils

peuvent aussi devenir plus noirs et moins courts. Tête des gros individus plus ou

moins matte etc. Nids intermédiaires. La F. obscicriventris Mayr (Neue Formiciden)

du Connecticut paraît être aussi une forme intermédiaire entre les F. tnmcicola et

pratensis .

F. nifo-pratensis (polyctena Fôrst [?] et piniphüa Sehenk). Ces formes ont parfois

un caractère un peu particulier, sont plus petites que les formes typiques, ont les

couleurs moins nettes etc. Elles se trouvent dans les clairières, au bord des bois et

surtout dans les montagnes. Elles tiennent ordinairement plutôt de la F. rufa pour

les poils et de la F. pratensis pour la couleur {rufa foncées et petites). Mais on en

trouve aussi qui sont pratensis pour les poils et rufa pour la couleur. Il y a aussi

des fourmilières intermédiaires en tout point. Les différences dans la longueur res-

pective des faces du metanotum (F. polyctena Fôrst) n’ont aucune constance
;

elles

varient énormément dans la même fourmilière.

Taille moins variable. Corps plus élancé, moins robuste. Tête et abdomen seulement

un peu plus larges que le thorax. Echancrure entre le mesonotum et le metanotum

moins profonde, plus évasée. Metanotum faiblement voûté, (xAucune de ces différences

n’est absolue, mais leur ensemble donne un habitus très divers à ces deux espèces

au fond très distinctes et ne montrant jamais de transitions. Ordinairement noire

ou d’un brun noirâtre
,
mais le thorax et même la tête sont quelquefois entière-

ment d’un rougeâtre d’ocre ordinairement terne, quelquefois clair. Les parties

rouges et les parties noires n’ont jamais de limites nettes. Yeux et ccelles moins

gros. Chaperon ayant toujours une forte carène, très nette, à son milieu. Aire

frontale matte
, finement rugueuse (sauf chez la F. gagaies où elle est ordinairement

luisante comme le reste du corps). L’espèce fusca ne sait pas ou presque pas faire

jaillir son venin. Nymphe nue on en cocon. Nids dans la terre ou dans le bois,

sans matériaux (sauf dans de rares exceptions. L. 5— 7 ou 8
,nm

*

1. espèce. F. fusca.

Luisante. D’un noir foncé, presque comme chez le L. fuliginosus. Pubescence trop

faible pour empêcher cet éclat, sauf à quelques places, tantôt ci, tantôt là. Aire

frontale luisante à l’ ordinaire, mais quelquefois un peu pubescente et matte. Antennes,

pattes et mandibules brunes. Abdomen très finement strié transversalement et peu

ponctué. Poils assez rares. Le venin a souvent une odeur de Tapinoma assez prononcée

à côté de celle d’acide formique. L. 5— 7, 5
mm

'

. . . . '1. r. F. gagates. Latr.

Matte. Pubescence assez forte pour l’empêcher de luire, trop faible pour lui donner

un éclat soyeux prononcé. L’abdomen a une ponctuation rugueuse très dense. Tête
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et thorax finement rugueux. Poils rares. Aire frontale matte. D’un noir souvent

brunâtre; mandibules, antennes et jambes rougeâtres. Mais il y a des variétés, sur-

tout dans les prés, ayant un peu plus de poils, une pubescence plus abondante

un léger éclat soyeux, et une couleur plus claire. Le thorax arrive même à être

entièrement d’un jaune brunâtre ou rougeâtre terne, ainsi que le devant de la tête

et le pédicule; une tache brune reste cependant toujours sur le pronotum. On trouve,

ces individus dans des fourmilières des prés, au milieu d’autres plus foncés, et mon-

trant toutes les transitions; mais d’autres fourmilières ne renferment presque que des

$> à thorax jaune brunâtre. Latreille avait fort bien reconnu cette variété, et su la

distinguer de la F. rufibarbis . C’est, à.tort que Scheuk et Mayr la confondent de

nouveau avec la F. rufibarbis ;
en Suisse il y a peu de transitions directes entre

ces deux races dont les mœurs sont très différentes. L. 5— 7
mnu

2 y. F. fusca. i. s$ec. Linné.

Plus poilue que la race précédente. Pubescence assez abondante, mais ordinaire-

ment sans éclat soyeux marqué. Matte. D’un ronge ocreux assez vif, plus ou moins

clair; abdomen, presque toujours le vertex et le front, quelquefois le dessus du

thorax, le chaperon, le derrière du dessous de la tête, les extrémités des pattes et

des antennes, et le haut de l’écaille, d’un brun plus ou moins noirâtre. Ce sont les

petits individus de certaines fourmilières qui sont souvent si foncés qu’il devient

très difficile de les distinguer de la race précédente, surtout quand ils sont morts.

Mais lorsqu’ils sont en vie, leur allure est différente et on ne peut les confondre.

La F. rufibarbis est vive et hardie, la F. fusca très timide. De plus, dans toutes les

fourmilières de F. rufibarbis
,
on trouve au moin$ quelques gros individus typiques.

L. 5— 7,5
mm

' 4. r. F. rufibarbis. Fabr.

Tout le corps couvert d’une épaisse pubescence qui lui donne un éclat soyeux pro-

noncé. Tête, thorax, écaille et abdomen tout hérissés de poils courts; ceux des

premiers droits, ceux de l’abdomen dirigés en arrière. Couleur intermédiaire entre

celles des deux races précédentes, quelquefois comme la F. fusca
,
quelquefois comme

la F. rufibarbis. L. 5—

7

mm
* 3. r. F. cinerea. Mayr.

F. fusco-gagates. Cet intermédiaire ne doit pas être rare, mais, n’ayant pas la F.

gagates près de chez moi, je ne l’ai pas trouvé souvent. Aire frontale et corps plus

mats, plus pubescents, plus rugueux que chez la F. gagates
,

taille plus petite. M.

Mayr (Neue Formiciden p. 13) a reçu cet intermédiaire de l’Amérique du nord, et

de plus une variété de la F. gagates à thorax, jambes et devant de la tête rou-

geâtres.

F. fusco-rufibarbis. Des formes claires (à thorax rougeâtre) et un peu plus pubes-

centes de la F. fusca
,
habitant les prés, deviennent plus poilues, plus pubescentes,

plus courageuses, bref passent parfois insensiblement à la F. rufibarbis . Ces séries

d’intermédiaires sont rares en Suisse où la transition a presque toujours lieu au moyen
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de la forme cinerea . Mais à Vienne j’ai eu l’occasion d’observer de nombreux pas-

sages directs entre les F. fusca et rufibarbis.

F. fusco-cinerea. Pubescence et poils intermédiaires ainsi que les mœurs. Pas rare

à Zürich; aussi dans le Canton de Vaud.

F. cinereo-rufibarbis.' Très fréquente à Zurich, à Sion et ailleurs. Les deux races

cinerea et rufibarbis sont certainement les plus intimement liées des quatre.

Femelles.

1. Derrière de la tête et écaille ayant chacun une profonde échancrure semilunaire. Forme

de la tête comme chez la Ç. Pubescente, presque pas luisante. Aire frontale luisante.

(C’est à tort que Nylander et Mayr disent que la F. pressilabris Ç est très lui-

sante). Thorax étroit 4. espèce. F. exsecta.

L. 8— 9,5
Iun\ Palpes maxill., chaperon, forme de la tête comme chez la ’Ç. Ailes

un peu enfumées de brun. Abdomen, front, vertex, antennes (sauf quelquefois le

scape), dessus du thorax, d’un brun châtain; le reste rougeâtre

1 r, F. exsecta i. spec. Nyl.

L. 6 — 7,5
mm

'. Palpes max., chaperon comme chez la $. Forme de la tête comme
chez la race précédente. Ailes à peine enfumées de noirâtre. D’un brun châtain foncé.

Devant de la tête, dessous et côtés du thorax, pédicule et bas de l’écaille, quelque-

fois aussi les cuisses et les scapes, quelques taches sur le mesonotum, et l’anus d’un

rougeâtre plus ou moins foncé 2. r. F. pressilabris . Nyl.

F. exseeto-pressïlabris . Intermédiaire. Taille plutôt de l’exsecta (tandis que chez

la £ c’est plutôt le contraire).

Derrière de la tête épais, sans échancrure. Ecaille entière 2

2. Chaperon échancré au milieu de son bord antérieur. Aire frontale matte. Pilosité et

couleur de l’ouvrière, mais un peu plus foncée. Abdomen noirâtre. Front, vertex,

tarses, fouet des antennes et tibias plus ou moins bruns. Ailes enfumées. Abdomen
court. L. 9—11^ 2. espèce. F. sanguinea. Latr.

Chaperon entier à son bord antérieur 8

3. Abdomen court, presque sphérique. Corps ramassé, trapu, très robuste; thorax élevé.

Tête plutôt plus large que le thorax. Aire frontale toujours lisse et très brillante.

Couleur de l’ouvrière. L. 9— 11”101,
'3. espèce. F. rufa.

Abdomen, sauf .le devant du premier segment, dessus du thorax, vertex, front,

tarses, fouet des antennes, et souvent les tibias et le chaperon d’un noir mat, un

peu brunâtre. Le reste d’un rouge foncé. Pas de poils sur le dessus du corps; seule-

ment en dessous et aux pattes. Pubescence forte partout, aussi Vabdomen est-il

presque toujours entièrement mat. Je possède cependant de petites Ç anormales, de

8mm ', ayant l’abdomen luisant et plus de rouge à la tête et au thorax

2. r. F. pratensis. De Geer,



t

. — 56 —

Exactement comme la précédente, mais abdomen sans pubescence, très luisant .

1. r. F. rufa i. spec. Linné.

D’un rouge clair extrêmement vif. Front et vertex ou seulement des taches sur ces

parties, fouet des antennes, tibias et tarses, trois raies longitudinales sur le meso-

notum ou tout le mesonotum et l’écusson, partie postérieure de chaque segment de

l’abdomen ou tout l’abdomen sauf les 8
/4 antérieurs du premier segment, d’un noir

un peu brunâtre. Le mesonotum est quelquefois tout rouge, et le pronotum est

quelquefois un peu noir. Abdomen pubescent, mat. Tout le corps et les pattes hérissés

de poils dorés
,

très fins et assez longs 3. r. J?
7

, truncicola . Nyl.

F. rufo-pratensis. Abdomen ni mat ni luisant partout, plutôt luisant.

F. truncicolo-pratensis. Dessus du corps poilu, mais médiocrement. Couleur etc.

intermédiaires.

Abdomen grand, allongé. Corps plus élancé, moins trapu, moins robuste, thorax moins

élevé que chez la F. rufa . Tête plutôt plus étroite que le thorax. Aire frontale

matte
, finement rugueuse (sauf chez la F. gagates). Couleur de l’ouvrière. L. 9— 10, 5

ou llmm '; donc plus grande par rapport à l’ouvrière que la F. rufa Ç; elle a

l’abdomen plus long et le thorax plus court que cette espèce. 1. espèce. F. fusca.

Abdomen très peu poilu, presque, sans pubescence, très luisant. Tête et thorax

légèrement pubescents et un peu mats. Presque lisse. Aire frontale ordinairement

luisante, du moins en partie, quelquefois matte. D’un noir foncé. Ailes enfumées.

Mandibules, antennes, anus et jambes bruns. L. 9— ll
mm

*.
. 1. r. F. gagates . Latr.

Abdomen ordinairement comme chez la précédente, à peine un peu plus pubes-

cent; presque pas de poils. Tête et thorax un peu mats. Aire frontale matte. D’un

noir un peu moins foncé, quelquefois brunâtre
;
mandibules, antennes et pattes d’un

brun rouge. Ailes peu ou pas enfumées. Dans les variétés des prés, l’abdomen varie

du luisant au mat; il est quelquefois très mat, à rugosité et pubescence serrées; le

noir devient plus brunâtre; souvent le devant de la tête, l’écaille, le metanotum et

quelques taches sur les côtés du thorax sont plus ou moins d’un jaune brunâtre

terne. L. 9— 10, 5
mm

*
. . . ,

2. r.F. fu-sca i spec. Linné.

Diffère de la précédente comme les ouvrières de ces deux races diffèrent entre

elles; abdomen et aire frontale toujours mats. La répartition des couleurs est pres-

que exactement la même que chez la F. truncicola Ç; avec les mêmes variations,

mais les nuances sout beaucoup plus ternes et moins nettement limitées. Puis c’est

surtout le dessous de l’abdomen qui est rougeâtre; les tarses et les tibias sont or-

dinairement aussi rougeâtres. 11 est presque impossible de distinguer dans une col-

lection les Ç foncées de F. rufibarbis des Ç de la variété rougeâtre de la F. fusca

;

la pubescence et les poils sont un peu plus abondants chez la F. rufibarbis, voilà

tout. Il en est autrement lorsqu’on les a en vie. L. 9— ll
ram

‘. 4. r. F. rufibarbis . Fabr.

Pubescence épaisse partout; un léger éclat soyeux. Tout le corps hérissé de poils
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courts, droits; ceux de l’abdomen dirigés en arrière et moins abondants. Couleur

variable, tantôt comme la F. fnsea, tantôt comme la F. rufibarbis, mais ayant

rarement autant de rougeâtre que cette dernière peut en avoir. Les Ç claires sont

très difficiles à distinguer de la F. rufibarbis, cette dernière étant assez poilue et

pubeseente. L. 9— llmm ‘ 3. r. F. cinerea. Mavr.

F. fusco-nifibarbis.

F. fusco-gagates.

F. fusco-cinerea. Poils et pubescence variables.

F. cmereo-rufibarbis.

Mâles.

1 . Bord terminal des mandibules muni de 4 à 5 dents. D’un noir un peu brunâtre. Pattes

et organes génitaux externes d’un jaune rouge. Une échancrure au milieu du bord

antérieur du chaperon. L. 7 -I0mm ' 2. espèce. F. sanguinea. Latr.

Bord terminal des mandibules tranchant, sans dents, terminé en avant en pointe ob-

tuse. Chaperon entier 2

2. Derrière de la tête et bord supérieur de l’écaille échancrés en arc (concaves) sur toute

leur étendue. Quelques poils épars sur le corps. Organes génitaux externes jaunes;

pattes plus ou moins brunes, jaunes ou rougeâtres; le reste noir. Yeux poilus.

4. espèce. F. exsecta.

Palpes max. de 6 articles, longs, atteignant presque le trou occipital. L. 6—

9

mm ‘

. 1. r. F. exsecta i . spec. Nyl.

Palpes max. de 5 articles, courts, ne dépassant que peu le derrière de la bouche.

L. 5— 7, 5
mra

- 2. r. F. pressilabris . Nyl.

F. exsecto-pressilabris. Palpes max. de 6 petits articles, ou de 5 dont un à demi

* partagé etc.

Derrière de la tête en ligne droite ou un peu convexe (transversalement). L. 8-1 l
mm

' 3

3. Corps robuste, large, très poilu, noir. Organes génitaux externes et souvent les pattes

d’un jaune rouge. L. 9— 1 l
mm

3. espèce. F. rufa.

Les trois races sont presque impossibles à distinguer. Mayr dit que l’aire fron-

tale de la F. truncicola est lisse et luisante, celle des deux autres rugueuse et matte;

mais je ne puis trouver aucune constance à ce caractère. L’écaille, chez la F. trun-

cicola, est un peu' plus épaisse et plus basse, et la pointe des mandibules un peu

plus rougeâtre que chez les deux autres. Chez la F. rufa i. spec., les yeux et l’ab-

domen sont moins poilus que chez les deux autres. Chez la F. pratensis, le dessus

de l’abdomen est un peu moins poilu que chez la F. truncicola.

Inutile de décrire les intermédiaires.

Corps long, mince, grêle. Yeux sans poils. L. 8— 10mn\ Noirâtre. Organes génitaux

8

\

*



58

externes, et presque toujours les pattes, d’un jaune un peu rougeâtre

. . 1. espèce. P. fnsea.

Ailes enfumées de noirâtre. Pubescence forte, ce qui donne au corps un faible

éclat soyeux. Seulement quelques poils, sous l’abdomen surtout. Ecaille épaisse, en-

* tière ou presque entière; bout des mandibules rougeâtre . . 1. r. F. gagates. Latr.

Les autres races ont les ailes faiblement ou presque pas enfumées de brunâtre.

Pubescence très serrée, épaisse, ce qui donne au corps, surtout à rabdomen, un

éclat soyeux. Ecaille presque entière. Tête £t thorax hérissés de poils; abdomen

presque sans poils 3. r. J?
7
, cinerea. Mayr.

Thorax très peu poilu. Ecaille largement, mais peu profondément échancrée. Pu-

bescence médiocre 4. r. F. rufibarbis. Fabr.

Comme la précédente, mais écaille peu ou pas échancrée, et corps un peu plus

grêle 2. r.F. fnsea î. spec. Linné.

F. fusco-gagates.

F. fusco-cinerea.

F. cinereo-i'ufibarbis.

6. Genre Polyergus Latreille.

Une seule espèce européenne (et une seule autre de l’Amérique du nord). Ouvrières

grandes; mâles de la taille des $ ;
femelles plus grandes. Corps dur, robuste, rappelant

celui des myrmieides; mais pas d’aiguillon comme Huber et d’autres l’ont cru. Taille peu

variable. Ces fourmis ne travaillent absolument pas, et vont en hordes compactes envahir

subitement la demeure des F. fusca ou rufibarbis dont elles pillent les nymphes et les

cocons en dépit des possesseurs. Les Ç écloses de ces nymphes chez les Polyergus
,

se

croient leurs amies, et agissent comme telles, faisant absolument tout l’ouvrage, nourris-

sant les larves de leurs ravisseurs et ces ravisseurs eux-mêmes qui ne savent pas seule-

ment manger sans aide. Les Polyergus Ç savent marcher en corps, mais aussi se suivre

à la file et même se porter à l’occasion à la façon des Formica et des Camponolus. Nids

dans la terre. Nymphes nues ou en cocon. Les pucerons, les ouvertures du nid etc. sont

du ressort des esclaves. Les Polyergus ne savent pas faire jaillir leur venin. Fourmilières

ordinairement assez grandes, mais elles ne comprennent guère plus de 500 à 2000 Ç
Polyergus

,
tandis qu’il y a trois ou quatre fois plus d’esclaves.

Ouvrières.

D’un roux plus ou moins brun ou jaune, mat chez les petits individus (les plus foncés),

et souvent luisant sur tout le corps chez les gros. Les parties mattes sont finement

rugueuses; l’abdomen est alors en outre pubescent; les parties luisantes sont lisses.

Mandibules et aire frontale toujours luisantes. Mandibules et devant de l’abdomen

ponctués. L. 6, 5— 7, 5
mm

' (rarement 5, 5 6, 5
mm

‘). 1. espèce. P. rufescens. Latr.
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Femelles.

D’un roux un peu plus foncé que l’ouvrière; écusson et postscutellum noirs ou noi-

râtres; mandibules, pattes et antennes brunes. Corps plus luisant que chez la Ç>,

surtout la tête et le mesonotum qui le sont toujours; du reste la même fine rugo-

sité des autres parties. Abdomen ponctué et un peu pubescent. L. 9, 5— 10mn\ *

. . . .
' 1. espèce. P. rufescens. Latr.

Mâles.

Noir. Bout des mandibules, organes génitaux externes et quelques parties des pattes

et des antennes d’un brun jaunâtre. Tête et thorax mats, finement rugueux. Meta-

notum, écaille et abdomen un peu luisants, très finement rugueux. L. 7
mm

*
. . .

; . . . .1. espèce. P. rufescens. Latr.

Femelle-aptère d’Huber (Ç$).

(Voyez aux « -Notices anatomiques »: Appendice I, 1.)

/3. 7. Genre Hypoclinea Mayr.

La seule espèce européenne de. ce genre très considérable habite exclusivement le

bois, presque toujours sur les arbres où on la trouve courant avec la Colohopsis truncata

et le Leptotliorax ajftnis. La $ varie peu de taille; le cf et la Ç sont à peu près de

même taille, plus grands que la $. Les nymphes sont nues. Les Ç se suivent à la file;

je ne les ai jamais vu se porter les unes les autres. Pas d’odeur caractéristique. Je n’ai

jamais vu YH. 4 punctaia cultiver de pucerons
;

elle lèche les sucs des fleurs et de la sur-

face des feuilles et des tiges des plantes. Habitus analogue à celui des Leptotliorax . Four-

milières moyennes. Pas d’architecture hors du nid (v. du reste exp. XXIX).

Ouvrières.

Noire, très faiblement pubescente. Arête du metanotum bidentée; face déclive concave.

Thorax et écaille rouges; mandibules, antennes, tarses et articulations des jambes

d’un jaune rouge. Abdomen ayant presque toujours quatre taches d’un blanc jau-

nâtre, deux sur le premier et deux sur le second segment, devant. Tête, thorax et

écaille finement rugueux et couverts de gros points enfoncés. Abdomen luisant et

extrêmement finement rugueux. L. 3 - 4mm- . 1. espèce. H. quadripunctata. Linné.

Femelles.

Couleur, sculpture et pubescence comme chez la mais diverses taches noires sur le

thorax. Metanotum bidenté. Ailes claires. L. 4, 5—

5

mm *
. .

1. espèce. H. quadripunctata. Linné.
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Mâles.

Noire. Mandibules, scapes, premier article du fouet des .antennes, tibias et tarses d’un

jaune brun. Peu de pubescence et presque pas de poils, sauf sous l’abdomen. Tête

et thorax finement rugueux et à gros points enfoncés. Pronotum strié. Metanotum

à rugosités profondes et grossières. Abdomen très finement rugueux. Pédicule sans

écaille, simplement renflé en avant en forme de nœud. L. 4, 5— 4, 8
mm

'
. . . .

1. espèce. H. quadripunctata. Linné

8. Genre Tapinoma Fôrster.

Ce genre qui n’a qu’un représentant suisse a un habitus très particulier. Les Ç.

marchent en relevant l’abdomen et en le mouvant en rond, dans tous les sens; elles ré-

pandent dès qu’on les dérange une odeur volatile très caractéristique. Leur corps est mou;

elles sont très agiles. Les ç? et les Ç ne sont pas beaucoup plus grands que les Les

Ç savent se suivre à la file dans leurs fréquentes migrations, mais elles savent aussi se

porter. La porteuse saisit alors l’autre par le thorax ou par une patte, et la portée reste

étendue, mais avec les pattes et les antennes pliées comme celles d’une nymphe. Jamais

de pucerons dans le nid
;

les Tapinoma en cherchent même rarement sur les plantes. Nids

dans la terre. Nymphes toujours nues; jamais de cocons. Fourmilières moyennes, quel-

quefois grandes.

Ouvrières.

Noir. Mâchoires et ordinairement aussi les antennes et les pattes d’un brun foncé.

Tarses jaunâtres. Une abondante pubescence blanche sur tout le corps; presque

point de poils. Corps très finement rugueux-ponctué. L. 2, 2 3, ^8™m '

1. espèce. T. erraticum. Latr.

Femelles.

Comme l’ouvrière, mais mandibules, scapes et cuisses noirs, ponctuation plus serrée, et

quelques gros points enfoncés sur le dessus de l’abdomen. Ailes un peu enfumées.

L. 4, 5— 5
mm

- 1. espèce. T. erraticum. Latr.

Mâles.

Ailes, couleur et ponctuation comme la Ç, sauf les gros points de l’abdomen. Echan-

crure de l’hypopygium étroite, 2 fois longue comme elle est large à son ouverture.

L. 4—

5

mm
- 1. espèce. T. erraticum. Latr.

9. Genre Boilvriomyrmox Emery.

Ce genre, quoique rapproché surtout du précédent par son organisation, a certains

rapports incontestables d’habitus et de mœurs avec le genre PI giolepis . Pas d’odeur
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caractéristique. Démarche encore plus lente que celle des Plagiolepis. Jambes courtes.

Abdomen relevé ordinairement dans la marche. Corps très délicat, très mou. Antennes

dans un état presque continuel de vibration régulière qui n’a son analogue, à ma con-

naissance, chez aucune autre fourmi. Les çf et les Ç ne sont pas plus grands que les $

.

Les ouvrières se suivent admirablement à la file; je ne les ai jamais vues se portant les

unes les autres. On ne connaît rien de leurs rapports avec les pucerons. Nids dans la

terre. Nymphes toujours nues comme chez les Tapinoma . Fourmilières moyennes ou

grandes. L’allure rappelle surtout celle des Pligiolepis
,
mais aussi celle des petites $ du

L . flavus.

Ouvrières.

D’un brun jaunâtre ou grisâtre clair; abdomen plus foncé; mandibules, fouet des an-

tennes et tarses, jaunes. Tête, en devant, assez luisante
;
derrière de la tête, thorax

et devant de l’abdomen peu luisants; le reste de l’abdomen mat. Une abondante et

grossière pubescence grisâtre sur tout le corps, les pattes et les antennes, mais

surtout sur l’abdomen. Presque pas de longs poils, sauf vers la bouche et sous l’ab-

domen. Mandibules beaucoup plus courtes que chez le T. erraticum, munies de deux

ou trois grandes dents brunâtres en avant et de 6 ou 7 petites derrière. Antennes

assez épaisses, surtout vers l’extrémité qui forme presque une massue. Article 1 du

fouet plus long que le 2
n,e

,
le 2

rae
plus long que le 3

,ne
qui est le plus petit; de là

il vont en grossissant peu à peu jusqu’au bout. Yeux plus petits que chez le T.

erraticum (55 facettes; chez le Tapinoma environ 100). Derrière de la tête très

largement, mais très faiblement échancré. L. 2— 2, 8
rara

’

1. espèce. B. meridionalis. Roger.

(La description insuffisante de Rogar ne coïncide pas exactement avec la mienne.)

Femelles.

D’un brun rougeâtre, un peu luisante; pattes, antennes et mandibules jaunâtres. Une

pubescence épaisse, jaunâtre, sur tout le corps qui a un éclat soyeux. Quelques poils

à l’abdomen, presque point ailleurs. Premier article du fouet des antennes égal au

second, et une fois et demi comme le troisième. L. 2 1
[2
mm

1. espèce. B. meridionalis. Roger

(d’après Emery).

Mâles.

Brunâtre. Un peu luisant; médiocrement pubescent, sans poils. Bouche, pattes, anten-

nes, organes génitaux externes à pubescence plus longue et pâles. L. 2
mm

'
. . .

1. espèce. B. meridionalis. Roger.

(d’après Emery).

%
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2
me SOUS-FAMILLE PONERIDÆ.

1. Genre Portera Latr.

Fourmis presque aveugles. Deux espèces suisses seulement. Nymphes en cocon d’après

les auteurs (je n’ai encore jamais réussi à en trouver, pas plus que des larves). Ç et çf

à peine plus grands que les $. Démarche lente. Corps dur, robuste. Vie cachée. Mœurs

peu ou pas connues. On ne sait pas même de quoi ces fourmis se nourrissent; j’ai trouvé

un myrmécophile, le Trichonyx Mœrkelii
,
chez la Ponera contracta

,
mais jamais de puce-

rons. Les fourmilières de la P. contracta qui se trouvent dans toute l’Europe, sous les

pierres et au pied des arbres, paraissent être composées d’un petit nombre d’individus

seulement, et ceux-ci ont l’air peu liés entre eux. On les trouve pourtant en général dans

un même endroit, sous plusieurs; pierres voisines; mais ils ne se portent pas mutuellement,

et ont l’air de s’inquiéter assez peu les uns des autres. On ne distingue pas nettement

leurs nids qui doivent être constitués par des canaux souterrains très fins et très cachés;

on ne trouve le plus souvent que des $ et des Ç aptères. Roger dit positivement que

la P. punctatissïma forme par contre des fourmilières distinctes de 30, 40 et 50 individus,

et qu’elle sort souvent de son nid. Cette espèce qui, au nord de l’Europe, paraît ne se

trouver que dans les serres, est autochtone en Italie et en Grèce (Roger), ainsi qu’en

Suisse, comme nous allons le voir. La P. contracta de Meinert, trouvée par lui en Dane-

marc dans des serres, en fourmilières assez nombreuses, n’est autre chose que la P. punc-

tatissima (c’est Roger qui l’a fait observer le premier). Roger trouva en outre à Rauden

(Silésie), dans les mêmes serres que la P. punctatissïma
,
un certain nombre d’individus

isolés très curieux auxquels il donna le nom de Ponera œndrogyna. Ces individus ont à

peu près exactement la structure d’une $ de Ponera
,
mais si l’on examine l’extrémité de

leur abdomen, on y trouve les organes génitaux externes d’un cf. La description de Ro-

ger (Perl, ent. Zeiischr . 1859 p. 246) est fort incomplète ainsi que sa figure pour ce

qui concerne ces organes, et renferme quelques erreurs. Il n’hésite pas à faire de ces

individus la Ç d’une nouvelle espèce (P androgyna), considérant l’armature génitale

cf comme un caractère spécifique (il la trouve très petite), et rappelant l’opinion de

Lespès qui dit que parmi les Ç des termites il y en a qui sont des çf avortés. La P.

androgyna n’avait pas été retrouvée ' dès lors, à ma connaissance du moins, lorsque le

16 août 1868 je découvris à Vaux près de Morges, dans un vieux mur situé à côté d’une

écurie et d’un tas de fumier, près de ma demeure, en pleine campagne, dans la propriété

de mon père, propriété rurale qui ne renferme aucune serre chaude ni rien de semblable,

une fourmilière considérable de Ponera punctatissima, la première et la seule que j’aie

jamais trouvée; je pris d’abord ces fourmis pour des P. contracta . Une foule de Ç ailées

(certainement plus d’une centaine) s’envolaient à ce moment, seules, sans être accom-

pagnées d’aucun çf ni des $. Je commençai à défaire le mortier du mur; je ne pus

découvrir aucune larve, ni aucune nymphe, ni aucun cf, mais je trouvai dans les inter-
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stices une grande quantité de $, et parmi elles un certain nombre de gros individus

aptères, roussâtres, que je pris dès l’abord pour des intermédiaires entre la Ç et la Ç
analogues à ceux qu’on trouve chez le P. rufescens

,
la M. nibida etc. (voir aux Notices

anatomiques: Appendice I, 1). Comme j’avais trouvé des formes analogues chez beaucoup

de fourmis, comme je n’avais pas fait attention à la remarque de Roger qui dit avoir

trouvé sa Ponera androgyna dans les mêmes serres que la pwictatissimi, et comme je

croyais avoir affaire à la P. contracta
,

je n’examinai pas ces individus ainsi que j’eusse

dû le faire, je ne remarquai pas leur armature génitale qui est entièrement cachée sous

le dernier segment abdominal, je négligeai d’en conserver dans l’alcool, et je les mis

dans ma collection avec les $ et les Ç punctatissima. M. Mayr à qui j’envoyai des

exemplaires des trois sortes les détermina tous: „ Ponera contracta “, car il n’avait pro-

bablement, comme moi, pas l’idée qu’on pût trouver une autre espèce en Suisse. C’est M.

Emery, à qui j’envoyai aussi plus tard cette espèce, qui me montra mon erreur et me
fit remarquer que j’avais affaire à la punctatissima

,
ce dont je pus m’assurer de la

manière la plus positive par la dissection. Je lui parlai ensuite dans une lettre de ces

individus roussâtres que je lui avais envoyés avec la P. punctatissima
,

et qui s’étaient

perdus à ce qu’il paraît pendant le transport, car il ne les avait pas reçus
;

il me ré-

pondit en me demandant si ce ne serait peut-être pas la Ponera androgyna. Lorsque je

me décidai enfin à les comparer à la description de Roger, je pus me convaincre de leur

parfaite identité avec la Ponera androgyna
,

et je trouvai en même temps leur armature

génitale De ces faits il résulte que les .Ponera pumtatissima et androgyna Roger sont

une seule et même espèce (à moins que Vandrogyna ne soit parasite de l’autre, ce qui,

vu sa conformation, est à peu près impossible). Mais qu’est cette P. androgyna? Quel

rôle joue-t-elle dans la communauté? Il me paraît impossible que ce soit un çf avorté

comme a l’air de le penser Roger, car il devrait alors lui rester quelque chose de l’orga-

nisation du cf dans la tête et dans le thorax, comme il reste à la $ quelque chose de

l’organisation de la Ç; or ce n’est, absolument pas le cas. Malheureusement j’avais nég-

ligé d’en conserver dans l’alcool; la fourmilière fut déjà introuvable en 1869, et je ne

pus la redécouvrir dès lors; il me fut donc impossible de disséquer les organes génitaux

internes; je ne pus pas même voir distinctement s’il y avait où non un rudiment d’ai-

guillon. Cependant si l’on compare ces individus aux hermaphrodites que je décris dans

les notices anatomiques ci-jointes (Appendice I, 2), on ne peut nier que c’est à cette caté-

gorie qu’ils semblentd evoir appartenir quoique ils présentent divers caractères particuliers,

différents de ceux de la- P. punctatissima $, et encore bien plus de ceux du vrai cf.

D’autres caractères, et surtout l’article unique des palpes max. les relient intimement à la

punctatissima $ et Ç. Chez les fourmis, l’hermaphrodisme n’est point toujours bilatéral;

il varie beaucoup, et il a parfois une grande tendance à être antéro-postérieur (la moitié

antérieure d’une fourmi étant p. ex. Ç ou 5, tandis que sa moitié postérieure est çf).

Si de plus on réfléchit au fait que dans la fourmilière observée par moi une foule de Ç
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punctatissima s’envolaient seules, sans cf\ et que cliez VAnergates atratidus on a l’exemple

de c? aptères, et de Ç ailées qui partent seules après avoir été fécondées dans le nid,

on ne peut s’empêcher de penser que ces hermaphrodites pourraient bien jouer le rôle

actif de vis-à-vis des Ç (peut-être aussi vis-à-vis des Ç). Pour les personnes qui

croient à la transformation des espèces, cela doit être un hermaphrodite qui s’est fixé

peu à peu en prenant une forme antéro-postérieure, parce que pour une cause ou pour

une autre, il se trouvait ainsi être utile à la communauté. Il est vrai que le cf véritable,

analogue à celui de la P. contracta

,

existe; il a été découvert à Portici, en septembre,

par M. Emery qui seul l’a trouvé jusqu’ici et qui ne l’a pas encore décrit. M. Emerv a

eu l’obligeance, non seulement de me communiquer un de ses deux seuls exemplaires,

mais encore de m’offrir spontanément la permission de le décrire ici, ce dont je ne sau-

rais trop le remercier, d’autant plus qu’il se serait certainement beaucoup mieux tiré de

cette description que moi *). Mais le fait que ce cf exiéte ne prouve pas que l’herma-

phrodite aptère ne le remplace pas, dans certains cas du moins, avec avantage (ainsi

pour la conservation des fourmilières; nous avons vu que les Ç qui sont à peu près

aveugles n’accompagnent pas les Ç hors du nid à leur départ; comment font-elles pour

se procurer des Ç fécondes, si la fécondation a lieu uniquement hors du nid?). Tout cela

ne sont cjue des hypothèses, mais elles servent au moins à montrer les points qu’il reste

à éclaircir, savoir: 1°) Y a-t-il des hermaphrodites (P. androggna) dans toutes les four-

milières de P. punctatissima, ou seulement dans quelques-unes? 2°) Ces hermaphrodites

s’accouplent-ils avec les Ç ou avec les et donnent-ils ainsi des produits? 3°) Il fau-

drait disséquer ces hermaphrodites et analyser leurs organes génitaux internes
;

s’ils ont

des organes cf complets, ma supposition risque bien d’être vraie; sinon ils rentrent pro-

bablement simplement dans la catégorie des monstruosités.

Ouvrières.

Palpes maxillaires de deux articles dont le second se termine par un poil. Bord ter-

minal des mandibules muni seulement de 3 ou 4 fortes dents devant (parfois aussi

de quelques petites derrière celles-ci). Couleur brune, un peu luisante. Pubescence

abondante; tête couverte d’une ponctuation serrée; celle du thorax et de l’abdomen

est moins serrée. Mandibules, devant du chaperon, antennes, pattes et extrémité de

l’abdomen d’un jaune rougeâtre. Dessous de la partie antérieure rétrécie du second

segment abdominal grossièrement rugueux. L. 2, 7 — 3, 3
mm

*

1. espèce. P. contracta. Latr.

Palpes maxillaires d’un seul article très
.

petit, arrondi, sans poil au bout. Bord ter-

minal des mandibules muni de 3 ou 4 fortes dents antérieurement, et de nombreuses

. *) M. Emery a même eu la bonté de me rendre attentif à plusieurs traits distinctifs du çf et de

la 5 qui sans lui m’auraient certainement en partie échappé.
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*

petites dents irrégulières postérieurement. Pubescence encore plus forte que chez la précé-

dente, surtout sur le thorax et sur l’abdomen. Ponctuation plus fine et surtout beaucoup

plus serrée que chez la P. contracta

,

de sorte que les points sont à peine séparés

les uns des autres, et que le corps est presque mat. Dessous de la partie antérieure

rétrécie du second segment abdominal (Qiierplaettclzen de Roger) très finement ru-

gueux. D’un brun plus foncé. Mandibules, devant du chaperon, antennes, pattes,

extrémité de l’abdomen rougeâtres. L. 2, 5

—

2, 7
mm

\ 2. esp. P. punctatissima. Roger.

Femelles.

Les yeux ne sont pas tout-à-fait à l’angle antérieur de la tête; ils sont séparés de

la partie latérale du chaperon par un espace égal à peu près à leur diamètre; ils

ne sont pas très grands. Palpes, sculpture, pubescence, couleur comme chez la $.

L. 3, 3—

4

mra
- 1. espèce. P. contracta. Latr.

Les yeux, plus gros que chez la précédente, sont tout-à-fait à l’angle antérieur de la

tête, et touchent la partie latérale du chaperon. Palpes, sculpture, pubescence, cou-

leur comme chez la $. L. 3— 3, 3
mm> ... 2. espèce. P. punctatissima. Roger.

Mâles.

Tout le corps est très luisant et n’a que peu de points enfoncés épars. Très poilue

partout; les poils sont courts et le plus souvent un peu obliques. Pubescence pres-

que nulle. Noire, bouche jaune, pattes brunes. Tête bombée, proéminente en haut

et en avant; bouche située assez en arrière. Antennes à peine coudées entre le

premier article du fouet et le scape qui est tout petit, beaucoup plus court que le

second article du fouet; ce dernier est aussi long que le scape et le premier article

du fouet réunis. Yeux très gros. Ailes légèrement enfumées; le tronc de la nervure

cubitale est court, et la nervure- récurrente, au lieu de s’unir à lui, s’unit au rameau

cubital interne peu après le point de partage, ou au point de partage lui-même;
les deux cellules cubitales sont assez larges. Pygidium terminé par une longue épine

recourbée. L. 2, 7— 3, 3
mm

' 1. espèce. P. contracta. Latr.

Tout le corps couvert d’une ponctuation serrée et d’une pubescence abondante qui se

dresse çà et là quelque peu. Dessous et extrémité de l’abdomen poilus
; à peine

quelques poils épars sur le reste du corps. Peu luisante; d’un brun plus ou moins

noirâtre sur le dessus de la tête et de l’abdomen; mandibules, antennes et pattes

plus claires. Tête plus allongée et moins bombée que chez la P. contracta

;

antennes

un peu plus coudées entre le fouet et le scape; ce dernier est presque aussi long

que le second article du fouet. Ailes hyalines, plus longues que chez la précédente;

le tronc de la nervure cubitale est très court; la nervure récurrente s’unit au ra-

meau cubital interne à une distance du point de partage égale à la longueur du

9
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tronc de la nervure cubitale; les deux cellules cubitales sont longues et étroites

(M. Emery me fait observer que la figure de Smith, Cat. brit. Mus., qui est sensée

représenter l’aile de la P. contracta
,

se rapporte à la P punctatissima). Ecaille plus

basse et plus épaisse, abdomen plus court que chez la P contracta . Le pygidium

n’est pas terminé par une épine recourbée; il est à peine apointi à l’extrémité.

Valvules génitales extérieures triangulaires. L. 2, 7
mnu

. 2. espèce. P. punctatissima. Roger.

Hermaphrodites (?).

D’un jaune rougeâtre luisant. Pilosité médiocre. Pubescence assez abondante (beaucoup

moins que chez la Ç). Ponctuation extrêmement fine et beaucoup moins serrée que

chez la $>. Tête et thorax conformés tout-à-fait comme ceux d’une $. Tête grosse,

aussi longue et plus large que le thorax, beaucoup plus longue que large. Mandi-

bules larges, munies de 7 à 8 dents. Palpes comme chez la Ç (c’est l’unique espèce

de Ponera qui ait un seul article aux palpes maxillaires). Yeux, arêtes frontales,

sillon frontal comme chez la Ç. Antennes de 12 articles, comme chez la Ç$, mais

le scape est plus court; il est très loin d’atteindre l’angle postérieur de la tête. Le

fouet est en massue, comme chez la Ç. Le metanotum est séparé du mesonotum

par une forte échancrure, ce qui n’est pas le cas chez la Ç. L’écaille est comme
chez la $. Les trois premiers segments de l’abdomen sont presque aussi grands

les uns que les autres, et le troisième recouvre presque entièrement les derniers.

L’abdomen a six segments (7 avec le pédicule), comme chez les çf : le pygi-

dium n’est pas terminé par une longue pointe recourbée, il est simplement arrondi

au bout. Les Penicilli sont très courts, poilus, mais ils ne font point défaut comme

le prétend Roger. Entre le pygidium et l’hypopygium se trouve une armature géni-

tale externe cf complète qui n’est guère plus petite que celle du vrai çf (laquelle

est toujours assez petite). Les écailles que Roger décrit et dessine sous le nom de

valvules extérieures n’offrent rien de particulier; elles sont arrondies. Les valvules

extérieures que Roger décrit sous le nom de valvules moyennes (par une faute d’im-

pression elles sont en outre annotées sur sa figure comme valvules intérieures!)

sont longues, en triangle allongé, poilues à l’extrémité. Les valvules moyennes que

Roger n’a pas vues, parce qu’il n’a pas écarté les deux autres paires (qui les cachent),

et qui ne sont pas dessinées sur sa figure pour la même raison, sont plus courtes

que les extérieures et que les intérieures; elles se terminent par deux appendices

chitineux étroits semblables à deux cornes, au lieu de se terminer par un seul

appendice plus large
;

c’est la corne intérieure qui ressemble le plus à l’appendice

normal (v. Fig. 5). Les valvules intérieures sont, je crois, soudées à leur base,

comme le pense Roger. Leur extrémité est libre, et je n’ai pas vu de dents à leur

bord interne comme chez les cf ordinaires de fourmis. (Il est possible que quelques-
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unes des différences qui existent entre la description de Roger et la mienne vien-

nent de différences individuelles réelles chez les sujets examinés par chacun de nous,

mais, autant que j’en puis juger par sa figure qui est fort mauvaise, ce n’est pas

le cas des plus importantes). L. 3—3, 5
ram>

. Corps plus épais que celui de la $
et de la Ç. (P. androgyna) 2. espèce. P. punctatissima. Roger.

3
me SOUS-FAMILLE MYRMICIDÆ.

1. Genre Anergates n. g.

(a, sans; iQyazrjg, ouvrier)

La Ç et le c? de la seule espèce connue de ce genre furent découverts par Schenk

dans des fourmilières dont les Ç étaient des T. cœspitum. Il crut que ces ouvrières étaient

celles de la Ç et du cf, et décrivit le tout sous le nom de Myrmicci atratula. Mayr

trouva que l’ouvrière était à peine une variété du T. cæspitum, mais que la Ç devait

être tout autre chose; il crut devoir la ranger dans le genre Tomognatlius (Europ. Form.

p. 56, note; Novarra-Reise p. 23). Il regarda le cf de Schenk comme mal développé

(nicht ausgébïldet

;

entend-il par là que c’était une nymphe?), et pensa probablement que

l’ouvrière devait exister quelque part, mais qu’on ne l’avait pas trouvée. Or von Hagens

a étudié cette espèce avec grand soin (Berl. ent. Z. 1867), et a montré que l’ouvrière

n’existe pas et que le aptère et lourd, sachant à peine marcher, que Schenk avait

trouvé, est bien le seul et vrai cf. Il observa même l’accouplement dans le nid, obser-

vation que j’ai pu confirmer, l’ayant refaite moi-même (XV). Il regarde cette espèce

comme parasite du T. cœspitum
,

et laisse sa place dans la systématique en suspens. Or

le genre Tomognatlius dont l’ouvrière seule est connue n’est représenté que par une seule

espèce finlandaise et danoise: T. sublœvis
,
vivant chez le L. acervorum en parasite. Ses

caractères ont bien quelque analogie avec ceux de notre fourmi, mais il y a de profondes

différences. J’ai trouvé moi-même VA. atratuhis à trois reprises; deux fois j’ai pu en-

lever la fourmilière et l’étudier à la maison en captivité. Mes observations rapportées

plus loin (exp. XV) viennent confirmer celles de von Hagens. Le çf étudié soigneuse-

ment ne montra beaucoup de particularités. Ce n’est point une nymphe, mais bien un çf

adulte très singulier (voir tableau des genres). De plus j’ai trouvé que les palpes des deux

sexes sont très particuliers (v. tabl. des genres). Le manque d’ouvrière, le manque d’ailes

chez le cf, ainsi que la singulière conformation de tout son corps, la structure des palpes

etc. chez les deux sexes éloignent énormément cette espèce des Tomognatlius et de toutes

les autres fourmis connues; ils justifient pleinement la création d’un nouveau genre. Je

crois, comme v. Hagens, que cette fourmi vit en parasite chez le T. cœsintum et peut

par conséquent très bien se passer d’ouvrières. Du reste on ne peut nier une analogie

frappante entre ses mœurs et celles du Strongylognatlms testaceus, chez lequel il y a une

masse de Ç et de cf, très peu de Ç, et qui vit chez le T. cœspitum, très probablement

aussi en parasite.
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Femelles.

Caractères du genre. Tout le front est plus ou moins concave suivant les individus,

ce qui fait varier énormément le sillon frontal et l’aire frontale. Cette dernière,

ordinairement indélimitable, est parfois assez nette, grande, triangulaire. Le plus

souvent il n’y a pas de sillon frontal, mais seulement sur la ligne médiane, en

dessous de l’ocelle antérieur, une proéminence longitudinale allongée et ombiliquée.

Si l’impression médiane de cette proéminence se continue en avant et en arrière,

elle constitue un sillon frontal. Tout le corps couvert d’une ponctuation serrée et

grossière, finement rugueux, mat ou très peu luisant. Noirâtre; abdomen brunâtre.

Antennes, pattes et mandibules jaunâtres. Presque pas de poils, peu de pubescence.

Ailes un peu enfumées. L. 2, 5— 3
mm '

. . . . 1. espèce. A. atratulus. Sclienk.

Mâles.

Caractères du genre. Tête comme celle de la Ç, mais le front n’est guère concave,

l’aire frontale et le sillon frontal sont plus souvent distincts. Ponctuation du me-

sonotum assez espacée, très grossière, du reste comme chez la Ç. Aucune pilosité

et peu ou pas de pubescence. Entièrement d’un gris jaunâtre assez clair. Plus large,

plus fort, plus trapu que la Ç. L. 2, 7—

S

mm
'

. . 1. espèce. A. atratulus. Schenk.

2. Genre Cremcistogaster Lund.

Une seule espèce suisse, mais une foule d’espèces exotiques. Habitus tout-à-fait

caractéristique; l’abdomen, d’une extrême mobilité grâce à la curieuse disposition du pé-

dicule, peut être relevé jusque sur la tête, et faire la roue comme chez les Tapinoma.

Son mouvement latéral est cependant moins marqué que dans ce dernier genre. Cette

fourmi est très dure, très robuste, très courageuse, et se défend en mordant, en piquant

et en inondant son ennemi de venin. Seule de toutes nos espèces suisses (c’est un trait

caractéristique du genre), elle pique en relevant son abdomen par dessus le corps et ja-

mais en le recourbant en dessous. Elle n’a jamais d’odeur semblable à celle du L . fuli-

ginosus, comme le prétend Nylander, du moins pas en Suisse. Les ç? sont un peu plus

grands que les Ç, et les 9 beaucoup plus. Les Ç savent admirablement se suivre à la

file, et vont ainsi exploiter tous les arbres, buissons etc. de leur domaine. Elles cherchent

leurs pucerons sur les plantes. Nids variés. Fourmilières considérables. *)

Ouvrières.

Un profond sillon entre le mesonotum et le metanotum. Taille trapue. Premier article

*) Le C. scutéllciris, très commun en Italie où il couvre les murs, les chênes verts etc., y est connu

vulgairement sous le nom à'arriççia-culi.
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du pédicule aplati de haut en bas, trapézoïdal, plus large devant que derrière, sans

dent en dessous. Second article ayant en dessus un sillon longitudinal entre deux

élévations. Tête d’un rouge vif; très rarement noire avec les mandibules rougeâtres.

Thorax et pédicule aussi d’un rouge vif, ou bien bruns ou noirs. Abdomen entière-

ment noir, plus rarement brun à base d’un brun rougeâtre. L. 3, 5— 5, 2
mm ‘

. .

1. espèce. C. scutellaris. Oliv.

Femelles.

Tête d’un rouge vif. Dessous et côtés du thorax rouge brunâtre, ainsi que les cuisses ;

rarement noirs. Le reste d’un noir brunâtre, luisant. Allongée. Pédicule comme
chez l’ouvrière. L. 9— lOmm -

1 . espèce. C. scutellaris. Oliv.

Mâles.

Noirâtre ou brunâtre. Antennes, pattes et mandibules rougeâtres. Finement rugueux,

médiocrement luisant, presque sans poils. Premier article du pédicule à peine plus

large devant que derrière, très aplati et même concave en devant et en dessus,

renflé en arrière. Second article nodiforme, sans sillon longitudinal appréciable en

dessus. L. 4, 5—

5

ram
* 1. espèce. C. scutellaris. Oliv.

3. Genre Solenopsis Westwood.

Une seule espèce suisse; plusieurs étrangères. Notre espèce vit le plus souvent en

nids doubles, c’est à dire en creusant ses galeries dans les parois de celles d’une autre

espèce. Ouvrières extrêmement petites, presque aveugles. Femelles et mâles énormes par

rapport aux ouvrières. Pucerons soignés dans le nid, sur des racines. Les ouvrières ne

sortent presque jamais, du moins de jour. Elles se suivent à la file, ne se portent pas.

Elles sont très courageuses; leur allure est assez lente; elles savent relever l’abdomen.

Pattes courtes. Corps très délicat. Nids toujours ou presque toujours dans la terre. Four-

milières considérables.

Ouvrières.

D’un jaune clair ou brunâtre. Premier segment de l’abdomen ordinairement plus foncé

en dessus. Les grands individus sont beaucoup plus foncés, presque bruns, et peu

abondants. Lisse, luisant, peu ponctué, très poilu. L. 1, 7— 2, 5
mra

*. Yeux de 6 à 9

facettes, seulement 1. espèce. S. fugax. Latr.

Femelles.

D’un brun noirâtre. Mandibules, antennes, pattes et bord postérieur de chaque seg-

ment de l’abdomen d’un brun jaune. Tout le corps très poilu et luisant. Front et
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mandibules à fines stries longitudinales et à gros points enfoncés. Une ponctuation

très grossière et peu serrée sur toute la tête, très éparse sur le reste du corps,

sauf sur le mesonotum où elle est un peu plus dense. Metanotum lisse sur sa face

basale, finement rugueux sur sa face déclive. L. 6
,
3 — 6

,
7
nmL

. 1. esp. S. fugax. Latr.

Mâles.

Noir, luisant, très poilu. Mandibules, antennes et jambes brunes. Mandibules et front

striés. Chaperon lisse. Tête, pronotum, metanotum et pédicule finement rugueux.

Mesonotum à gros points enfoncés épars. Abdomen lisse. L. 4— 4, 5
mm

'
. . .

1. espèce. S. fugax. Latr.

4. Genre Strongylognathus Mayr.

C’est encore à Schenk que revient l’honneur d’avoir découvert la première espèce

de ce genre curieux. Ses mandibules, comme celles du genre Polyergus

,

le rendent im-

propre au travail ordinaire des fourmis. Or on le trouve avec ses Ç, ses cf, ses larves,

ses nymphes dans des fourmilières composées en majorité de T. cœspitum $ avec leurs

larves et nymphes Ç, mais sans jamais de Ç ni de cf. Schenk et Mayr en ont conclu

qu’il devait piller les T. ccespitiim comme le Polyergus rufescens pille les F. fusca et

rufibarbis . Yon Hagens n’est pas de cette opinion, et il a, je crois, raison comme nous

le verrons ailleurs. J’ai découvert une seconde espèce en Valais; elle se trouvait égale-

ment avec des T. cœspituMj elle est plus grande, plus forte, et les Ç sont infiniment

plus nombreuses dans la fourmilière. Cette espèce-ci paraît être réellement esclavagiste.

Les nids de ce genre ne se distinguent pas de ceux des Tetramorium . Ouvrières petites;

femelles plus grandes, mais infiniment moins grandes que chez les Tetramorium. Mâles

plus grands que les femelles. Les çf ressemblent cependant beaucoup à ceux des Tetra-

morium, quoique étant bien plus petits; l’analogie du 2
rao

article du fouet de l’antenne

est surtout remarquable. Yon Hagens insiste beaucoup sur ce point, et émet l’idée que

les Strongylognathus pourraient n’être qu’une variété monstrueuse des Tetramorium. *)

L’habitus du & testaceus est presque le même que celui du T. cœspitum

,

mais l’habitus

du S. Huberi rappelle plutôt celui du Lept* acervonm.

*) J’ai trouvé dans la collection du Muséum de Paris deux $ et un d* de Strongylognathus qui

ont tous les caractères du S. testaceus, mais dont la tête n’est absolument pas échancrée postérieure-

ment; de plus ils sont très noirs, et leur aspect rappelle d’une manière frappante celui des petit» d*

et des petites 9 de diverses variétés méridionales du T. cœspitum. Us n’ont du reste pas les caractères

du S. Huberi (pas de carène au cliaperon etc.). Ce fait viendrait a l’appui de l’idée de von Hagens.

Mais on n’a jamais encore pu trouver un seul individu chez lequel la forme des mandibules fût inter-

médiaire.
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Ouvrières.

Le chaperon, court dans ses parties latérales, se prolonge par son milieu entre les

arêtes frontales qui sont (ainsi que les antennes) placées très au devant de la tête.

Il est lisse, luisant, voûté d’avant en arrière, concave de droite à gauche, sans la

plus petite trace d’une carène. Corps assez court, de la forme de celui du Tetra-

niorium caespitum. Tête grande, large, avec les mandibules plutôt plus longue que le

thorax; elle a à son bord postérieur une profonde échancrure sémilunaire qui lui

donne l’air d’avoir deux cornes. Thorax court. Metanotum muni de deux petites

dents très courtes et très obtuses, presque lisse et luisant entre deux. Poilu, luisant.

Abdomen lisse. Tête et thorax à stries longitudinales grossières, sauf le vertex qui

est plus ou moins lisse, et le sommet du pronotum et du mesonotum qui est lisse

ou finement strié; pédicule finement rugueux. D’un jaune brunâtre. Souvent une

bande transversale, brunâtre, vague, sur le premier segment abdominal. L. 2, 3—

3

mm *

1. espèce. S. testaceus. Schenk.

Chaperon disposé comme chez l’espèce précédente, lisse et luisant, voûté d’avant en

arrière, mais fortement convexe aussi de droite à gauche, et muni au milieu d’une

carène longitudinale qui se continue dans l’aire frontale et ne finit qu’au sommet

de celle-ci. C’est à la hauteur de l’articulation des antennes que cette carène est

surtout élevée. Corps allongé, de la forme de celui du Lept. acervorum. Tête plus

petite, plus étroite, moins rectangulaire que chez le précédent, plus courte que le

thorax, et n'cvyant qu'une faible échancrure à son bord postérieur. Thorax allongé.

Metanotum muni de deux épines ou dents pointues comme celles du T. caespitum
;

entre deux il est rugueux transversalement. Peu poilu, luisant. Des rugosités longi-

tudinales grossières seulement sur les côtés de la tête et du thorax, et sur le devant

de la tête (sauf le chaperon). Front et vertex lisses, à points enfoncés larges et

épars. Dessus du thorax lisse, sauf le dessus du metanotum qui est très finement

granulé. Pédicule finement rugueux et ponctué. Abdomen lisse avec quelques points

épars. Roussâtre. Front et milieu du dessus de l’abdomen plus foncés. Eperons

grossièrement pectinés. L. 3—3, 5
mm

* ...... 2. espèce. S. Huberi. n. sp.

Femelles.

Tête et thorax striés partout, longitudinalement et grossièrement. Dents du metano-

tum plus fortes que chez l’ouvrière, presque spiniformes
;
metanotum strié trans-

versalement entré elles deux. Pédicule rugueux. Abdomen lisse, vaguement ponctué.

Du reste la tête et le chaperon comme chez l’ouvrière. D’un brun marron, presque

noirâtre sur le vertex. Mandibules, antennes, pattes, pronotum et dessous de tout

le corps plus ou moins rougeâtres ou jaunâtres. L. 3, 7—

4

mra ‘

1. espèce. S. testaceus. Schenk.

S. Huberi. Femelle inconnue.
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Mâles.

D’un noir brunâtre, luisant. Pattes, bouche, antennes et bord des anneaux de l’abdo-

men jaunâtres. Tête assez fortement échancrée derrière. Chaperon sans carène.

Dents du metanotum courtes comme chez la $. Peu de poils. Strié et imgueux

exactement comme la Ç, sauf le devant du mesonotum qui est lisse. L. 4—4, 5
mm ‘

1. espèce. S. testaceus. Schenk.

S. Hnberi. Mâle inconnu.

5. Genre Tetramorium Mayr.

La seule espèce suisse de ce genre, la plus commune des fourmis (après le L. niger

peut-être) répandue dans le monde entier, vit presque toujours dans la terre. Les Ç sont

petites, les Ç et les cf énormes relativement à elles. Elles sont dures, très robustes et

très courageuses. Allure assez rapide, corps assez ramassé, pattes assez hautes. Elles

savent se suivre à la file, mais aussi se porter d’une manière singulière, propre aux myr-

micides : la porteuse saisit celle qu’elle veut porter par le bord inférieur (externe) d’une

de ses mandibules et l’enlève ainsi complètement en retournant son corps sens dessus

dessous; la portée se replie alors sur le dos de la porteuse, tout en ployant ses pattes

et ses antennes comme une nymphe. Ce système est beaucoup plus commode que celui

des Camponotus etc., moins gênant pour la porteuse. Pucerons rarement cultivés par cette

• espèce. On les trouve dans le nid, sur des racines ;
du moins au printemps, en hiver et

en automne. Elle ne va probablement jamais en chercher sur les plantes; elle se nourrit

surtout d’autres substances. Fourmilières grandes. Cette fourmi varie énormément, surtout

dans le midi de l’Europe; ses variétés sont décrites en détail par Mayr, dans ses Neue

Formiciden (p. 35), et j’y renvoie.

Ouvrières.

Variant d’un jaune brunâtre clair à un noir à peine brunâtre. Mandibules, fouet des

antenues, tarses et articulations des jambes toujours plus clairs. Thorax et tête *

striés-rugueux longitudinalement. Thorax luisant et lisse entre les stries. Pédicule

rugueux. Fosse antennale courte, n’arrivant que jusqu’à la hauteur des yeux. L.

2, 3—3, 8
mm

* 1. espèce. T. cæspitum. Linné.

Femelles.

D’un noir légèrement brunâtre
;
luisante. Mandibules, fouet des antennes, tarses, quel-

quefois les pattes entières, rouge jaunâtre. Tête, pronotum, côtés du thorax et

metanotum striés. Ecusson et presque tout le mesonotum lisses et luisants. L. 6

—

8
mm

’; ordinairement 8
mm

' 1. espèce. T. cæspitum. Linné.
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Mâles.

D’un noir à peine brunâtre, luisant. Mandibules, antennes et jambes jaunâtres. Tête

et metanotum striés; le reste du corps presque lisse. L. 6—

7

mra ‘

1. espèce. T. cæspitum. Linné.

6. Genre Myrmecina Curtis.

Une seule espèce européenne et suisse. Femelle à peine plus grande que le mâle, et

celui-ci dépassant à peine l’ouvrière en longueur. Yeux très petits, pattes courtes, corps

très trapu, très robuste et très dur. Allure très lente, vie souterraine. Les Ç replient

leurs pattes et leurs antennes comme des nymphes, au moindre danger; elles se laissent

tomber, et restent immobiles. Aiguillon très petit. On ne sait pas si elles élèvent des

pucerons. Elles savent très bien se suivre à la file. Elles se portent probablement aussi

à la manière des Tapinomct . Fourmilières très petites. Nids dans la terre. Les M. La-

treillei répandent une odeur très déliée, un peu framboisée, et qu’on ne constate sûre-

ment qu’en observant un certain temps ces fourmis.

Ouvrières.

Noire, très poilue. Devant de la tête, face déclive du metanotum, dessous du pédicule,

antennes, pattes, bout de l’abdomen et souvent les côtés du thorax d’un roux vif.

Tête, thorax et pédicule grossièrement rugueux. Abdomen lisse et luisant. L.

2, 8—3, 3
mm

' L espèce. M. Latreillei. Curt.

Femelles.

Comme l’ouvrière, mais pronotum, côtés du thorax et bords du mesonotum presque

toujours roux. Mesonotum strié-rugueux longitudinalement. Ailes enfumées de noi-

râtre. L. 3, 4—

4

mm
1 . espèce. M. Latreillei. Curt.

Mâles.

Noire, très luisante, presque lisse, poilue. Bouche jaune. Antennes et pattes brunes.

Ailes enfumées de noir ou de brun foncé. L. 3—3, 7
mm

\ 1. esp. M. Latreillei. Curt.

7. Genre Aphaenogaster Mayr.

Nous avons deux espèces suisses de ce genre fortement représenté autour de la Mé-

diterrannée et dans l’Amérique du nord. L’ouvrière varie énormément chez certaines

espèces (chez une des nôtres), et l’on y voit la transition à un soldat séparé comme
chez les Pheidole . Chez les formes suisses de ce genre, les petites $ sont très délicates,

*

molles; elles ont la tête petite et les mandibules dentées. Les grosses ont le corps déli-

10
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cat aussi, mais moins, et elles ont une énorme tête dure, avec des mandibules indistinc-

tement dentées, en tranchant inégal. La partie antérieure du corps, plus haute que la

postérieure, donne à toutes ces Ç un aspect très particulier. Chez VA, structor
,

les 9
sont à peine plus longues que les plus grandes Ç, et les sont plus petits. Les Aphae-

nogaster ont les jambes hautes; leur aiguillon très petit ne leur sert presque de rien.

Elles se suivent à la file et ne se portent pas, autant que j’ai pu le voir. Je ne leur ai

jamais vu cultiver de pucerons. L'A . structor
,

et VÀ, barbara du midi de l’Europe, ont

une curieuse industrie. Elles vont chercher les graines de toute sorte de plantes et en

remplissent leur nid. Lespès (Revue des cours scientifiques 1866) dit qu’elles attendent

que la germination transforme en sucre une partie de l’amidon, et qu’elles se nourrissent

alors de ce sucre, laissant le reste sous forme d’une espèce de son qu’elles emportent

hors du nid *). L'A. subterranea a une vie très souterraine et n’amasse pas de graines.

Nids dans la terre. Fourmilières moyennes.

Ouvrières.

Metanotum sans dents ni épines. Thorax rugueux. Taille et tête variant beaucoup.

Mandibules ayant 6 à 7 dents chez les petites $. Variant d’un jaune sale à un

brun noirâtre. Mandibules, chaperon, joues, dessous de la tête, fouet des antennes,

articulations des pattes et tarses d’un rouge jaunâtre. Très poilue. Tête et prono-

tum mats, fortement rugueux-sferiés. L. 3, 5— 9, 5
mm

*. 1. espèce. A. structor. Latr.

Metanotum armé de deux épines dirigées en arrière et en haut. Variant du jaune

brunâtre au rouge brun et même au brun. Luisante, peu poilue. Dessus de la tête

et abdomen plus foncés. Taille et tête beaucoup moins variables. Chaperon strié

longitudinalement. L. 3, 5— 5, 2
mra

‘ 2. espèce. A. subterranea. Latr.

Femelles.

Metanotum sans épines, ayant seulement deux tubercules. Très poilue. Aire frontale

et face déclive du metanotum striées, mattes. D’un noir brunâtre; pattes brunes; man-

dibules, joues, fouet des antennes, articulations des pattes et tarses d’un rouge

jaunâtre. Pronotum strié. Mesonotum à gros points enfoncés. L. 9— 10, 5
mm

*
. .

1. espèce. A. structor. Latr.

*) Il a paru dernièrement un ouvrage anglais: « Harvestmg Ants and Trap-door Spiders (Fourmis

moissonneuses et araignées à trappes) by J. Traherne Moggridge, F. L. S. London 1873 » où l’auteur

parle de ses observations personnelles sur les espèces qui recueillent des graines dans le midi de la

France. Il ne connait pas les observations antérieures de Lespès et arrive â peu près aux mêmes résul-

tats que lui. Il s’étend extrêmement sur le sujet sans y ajouter un nombre proportionnel de nouvelles

observations. Il décrit la manière dont les graines sont entassées dans les cases.
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Metanotnm aripé de deux épines. Mesonotum et écusson lisses et luisants. D’un brun

rougeâtre; peu poilue. Dessus de la tête, du thorax et de l’abdomen plus foncé.

L. 7—

8

mm
*

. 2. espèce A. subterranea. Latr.

Mâles.

Metanotum sans dents, également incliné de haut en bas et d’avant en arrière, à peine

voûté; on ne peut distinguer la face basale de la face déclive. Noire. Bout des

mandibules et des antennes, articulations des pattes et tarses rougeâtres. Pronotum

et metanotum à stries serrées et grossières. Mesonotum plus finement rugueux.

Corps très poilu. L. 7, 5—

8

mm
' 1. espèce. A. structor. Latr.

Metanotum en escalier. Sa face déclive est verticale, la partie postérieure (inférieure)

de sa face basale est horizontale, et la partie antérieure (supérieure) de cette face

basale est de nouveau verticale. Deux fortes dents au bord de la partie horizon-

tale de la face basale. D’un brun jaunâtre clair
,

très luisant. Dessus de la tête,

du thorax et de l’abdomen d’un brun foncé. Corps très peu poilu. Front et vertex

très finement rugueux. L. 4—

5

mm
* 2. espèce. A. subterranea. Latr.

8. Genre Myrmica Latr.

Ce genre, très répandu dans notre pays, comprend des fourmis fortes, robustes, munies

d’un puissant aiguillon. Les Ç sont de même taille que les cf, et seulement un peu

plus grandes que les Ç dont la taille varie très peu. Les Ç savent se porter à la manière

des Tetrcmoriwn
,
mais aussi se suivre à la file. Elles cherchent les pucerons sur les

plantes, et en ont aussi parfois dans leur nid. Elles n’ont pas la démarche très vive,

mais sont très adroites. Nids variés. Fourmilières moyennes, rarement petites ou grandes.

Ouvrières.

Metanotum sans épines, ayant seulement deux tubercules. Mandibules pourvues de

deux fortes dents devant, et de 13 à 14 très petites derrière. Massue des antennes

de 5 articles. D’un rouge jaunâtre ou brunâtre
;
milieu du dessus de l’abdomen plus

foncé. Thorax et tête striés. Dessus du pronotum et du second article du pédicule,

ainsi que l’abdomen, lisses et luisants. Le reste du pédicule finement rugueux,

L. 7—8, 5
mm

’ 1. espèce. M. rubida. Latr.

Metanotum muni dé deux fortes épines. Mandibules ayant 7 à 8 dents. Massue des

antennes de trois à quatre articles. L. 3, 5—

6

mm
‘

2. espèce. M. rubra. Linné (F. Suec. I. r. 1022.)

Scape des antennes arqué et cylindrique près de sa base; l’arc est grand, en

courbe douce, de beaucoup moins de 90 degrés. Massue des antennes de quatre

articles. Côtés de la tête grossièrement réticulés
;

les mailles sont lisses ou presque

lisses et luisantes. Aire frontale lisse et luisante. Pédicule presque lisse, n’ayant
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que quelques faibles rugosités de côté. Metanotum lisse et luisant entre les épines. Les

épines sont plus courtes que la face basale du metanotum. Rugosités de tout le corps

plus faibles que chez la race suivante et que chez toutes les autres. D’un rouge plus ou

moins jaunâtre ou roussâtre; dessus de la tête et de l’abdomen ordinairement plus foncés.

L. 4- -4, b
mm '

1. r. il/, laevinodis . Nyl.

Comme la précédente, mais tout le corps plus rugueux. Pédicule très rugueux.

Metanotum strié-rugueux transversalement entre les épines. Epines aussi longues

que la face basale du metanotum. L. 5— 5, 5
mm

*

. . . 2. r. M. ruginodis. Nyl.

J’ai trouvé une variété de cette race où le thorax et la tête étaient plus ou moins

tachés de noir.

Scape des antennes arqué subitement près de sa base
;

l’arc est court et se rap-

proche de 90 degrés; à la partie antérieure de l’arc, le scape est un peu dilaté et

forme presque un angle. Massue des antennes de trois articles. Aire frontale gros-

sièrement striée en long. Metanotum lisse et luisant entre les épines qui sont au

moins aussi longues que la face basale du metanotum. Stries du front grossières

et peu serrées. Pédicule grossièrement rugueux. Mailles des côtés de la tête lisses

et luisantes. D’un rouge plus ou moins brunâtre. Abdomen et dessus dé la tête

souvent d’un brun presque noirâtre. L. 5 — 6mm> . . . 3. r. M. sulcinodis . Nyl.

Scape des antennes coudé près de sa base à angle droit; la partie convexe du

coude est élevée en forme de lobe ou d’écaille transversale; ce lobe vu de profil a

l’air d’une épine placée sur le scape. La partie concave du coude est arrondie,

arquée brusquement, le scape étant épaissi dans sa partie coudée. D’un brun rou-

geâtre sale; pattes plus claires. Le plus souvent le dessus de la tête et l’abdomen,

quelquefois tout le corps d’un brun presque noirâtre. Massue des antennes de trois

articles. Epines un peu plus courtes que la face basale du metanotum qui, entre

elles deux, est lisse et luisante. Aire frontale striée comme chez la M. sulcinodis .

Pédicule grossièrement rugueux et strié en long. L. 4—

6

mm
' (Les petites formes

dans les Alpes) 4. r. M. Idbicornis. Nyl.

Scape des antennes coudé à angle droit; sur la partie convexe du coude, il

n’y a qu’un lobe oblique et bas, ou une petite dent obtuse, ou rien du tout; le

coude est à l’ordinaire aussi anguleux à sa concavité. Aire frontale lisse et lui-

sante, sauf à sa partie postérieure où quelques stries du front se continuent souvent

sur elle. Metanotum finement rugueux transversalement entre les épines qui sont

aussi longues que la face basale. Pédicule grossièrement rugueux. Mailles des côtés

de la tête luisantes, à peu près lisses (chez les petits individus souvent granulées).

Massue des antennes de trois articles. D’un rouge brunâtre clair ou jaunâtre
;
sou-

vent l’abdomen et le dessus de la tête sont plus ou moins bruns. L. 3, 5— 5, 5
ram ’

5. r. M. scairmodis. Nyl.

Scape des antennes comme chez la M. sulcinodis . Mailles des côtés de la tête
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mattes, granulées. Metanotum lisse et luisant entre les épines. Pédicule plus gra-

nulé que rugueux. L. 3, 5— 4, 5
mm

‘. Tout le reste exactement comme chez la M.

scabrinodis dont cette race n’est guère qu’une variété . . 6. r. M. rugidosa. Nyl.

De ces six races, les plus intimement liées après les M. rugulosa et scabrinodis

sont les M. laevinodis et ruginodis entre lesquelles * on trouve de fréquentes transi-

tions. Les formes scabriîtodo-lobicornis sont fréquentes (variations dans la striure

de l’aire frontale et dans la position du lobe du scape des antennes). En Engadine

j’ai trouvé des fourmilières sidcinodo-scabrinodis. Certaines variétés de la M. sulci-

nodis sont si rapprochées de la M. ruginodis que je suis presque certain qu’il existe

des intermédiaires entre ces deux races. Je suis aussi fort tenté de croire à l’existence

de formes lobicorno-sulcinodis
,
ces deux races ayant de grandes affinités

,
et vivant

dans les mêmes parages. Malheureusement la M. sidcinodis ne se trouvant pas à

ma portée, je manque de données suffisantes à son égard.

Femelles.

Metanotum armé de deux dents très obtuses. Mandibules à deux grosses dents devant,

et environ 13 à 14 très petites derrière. Tout-à-fait comme la Ç. D’un rouge un

peu brunâtre; luisante; mandibules, bords de l’écusson et une bande vague sur le

bord postérieur du dessus du premier segment abdominal noirâtres. Ailes un peu

enfumées de brun. L. 9, 5— 12mra
* 1. espèce. M. rubida. Latr.

Metanotum armé de deux épines. Mandibules munies de 7 à 8 dents. Massue des an-

tennes de trois ou quatre articles. Ailes légèrement teintées de brunâtre à leur base.

L. 5—

7

mm
’ 2. espèce. M. rubra. Linné. (F. suec.)

Epines du metanotum courtes, pas plus longues qu’elles ne sont larges à leur

base. D’un rouge jaunâtre ou un peu brunâtre; dessus de la tête, bord postérieur

du pronotum, une tache à la racine des ailes, presque tout l’écusson, et souvent

le dessus du premier segment de l’abdomen, bruns ou noirâtres. Tous les autres

caractères sont du reste identiques à ceux qui ont été indiqués pour la $. L.

6, 5— 7
mm

- 1. r . M. laevinodis

.

Nyl.

Longueur des épines du metanotum à peu près triple de la largeur de leur base.

Couleur de la précédente. Du reste exactement comme la £. L. 6, 5—

7

mm ‘

2. r. M. ruginodis . Nyl.

Epines du metanotum comme chez la précédente. D’un brun rougeâtre
;
mandi-

bules, antennes et pattes d’un jaune brunâtre; tête, abdomen, écusson et diverses

taches sur le thorax d’un brun noirâtre. L. 6, 5—

7

mm
. Du reste, caractères de

la ^ 3. r. M. sulcinodis. Nyl.

Epines du metanotum un peu plus courtes que chez la M. ruginodis . D’un brun

rouge. Dessus de la tête, du thorax et de l’abdomen d’un brun noir. Thorax quel-

quefois tacheté des deux couleurs. L. 5— 6, 5
n,m

‘. Du reste, caractères de la $.

* . . . . 4. r. AT. lobicornis. Nyl.
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Je possède une singulière variété, probablement monstrueuse, de cette Ç, variété

que M. Bugnion m’a rapportée d’Anzeindaz (2000 mètres d’élévation environ).

Elle a à peine 5
mm

* de longueur. Le scape des antennes est doucement arqué, comme
chez la M. laevinodis

;
l’aire frontale est lisse et luisante, le metanotum luisant et

presque lisse entre les épines; tout le corps est très luisant, quoique grossièrement

rugueux et strié. Couleur d’un brun foncé; abdomen et dessous de tout le corps

plus clairs. Mandibules, antennes et pattes jaunâtres ou roussâtres. Le pédicule et

l’abdomen sont lisses (le pédicule un peu rugueux) et luisants. Le pédicule est très

court; une forte dent dirigée en avant sous son premier noeud, et une dent obtuse

sous son second noeud. Ailes presque blanches. Longueur des épines du metanotum

à peine double de la largeur de leur base. J’aurais pris ces Ç pour une espèce ou

une race nouvelle si elles ne s’étaient pas trouvées avec des 9? 5 et cf normaux

de M. lobicornis . Un petit cf analogue se trouvait avec elles (v. plus bas.).

Epines du metanotum comme chez la M. ruginodis. Caractères de la $. D’un

rouge plus ou moins jaunâtre. Dessus de la tête, abdomen, et plusieurs taches au

thorax, bruns. L. 5, 5—6, 5
mra

' 5. r. M. scabrinodis. Nyl.

Caractères de la $. Couleur de la 9 de la M. laevinodis. L. 5, 5—6, 5
ram ‘

(d’après Mayr.) 6. r. M. rugulosa. Nyl.

M. ruginodo-laevinodis. Epines de longueur intermédiaire etc.

M. scabrinodo-bbicornis.

M. sulcinodo-scabrinodis .

Mâles.

Metanotum sans dents ni tubercules. Dents des mandibules comme chez la Fouet

des antennes filiforme. Scape un peu plus court que les deux premiers articles du

fouet. Noire; extrémité des antennes, tarses, articulations des pattes et bout de

l’abdomen d’un rouge brunâtre ou jaunâtre. Ailes un peu enfumées de brun. Dessus

de la tête strié en long. Thorax rugueux. Metanotum strié transversalement sur

sa partie postérieure. L. 8, 5— lQmm -

l. espèce. M. rubida. Latr.

Mandibules ayant environ quatre à huit dents. Fouet des antennes terminé en une

massue faible. Scape plus long que les deux premiers articles du fouet. Metanotum

armé de deux tubercules ou dents très obtuses. Ailes légèrement teintées de bru-

nâtre à leur base. L. 4, 5—

6

mm .... 2. espèce. M. rubra. Linné (F. Suec.)

Massue des antennes à peine distincte
;

les 5 derniers articles qui vont en gros-

sissant légèrement peuvent être regardés comme la formant. Aire frontale lisse et

luisante, ou très finement et vaguement rugueuse. Scape long comme la moitié

du fouet, arqué à sa base. Pattes longues et grêles. D’un brun plus ou moins

foncé. Mandibules, pattes et fouet des antennes plus clairs, ainsi que souvent l’ex-
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trémité postérieure de l’abdomen. Tibias médians et postérieurs munis de longs

poils fins presque perpendiculaires. L. 5, 5
mm

‘

. . . 1 . r. M. laevinoclis. Nyl.

Exactement comme la précédente, mais les tibias médians et postérieurs sont

munis seulement de poils plus courts, très obliques, presque couchés (presque à l’état

de pubescence). L. 5, 5— 6
mm

* 2. r . M. ruginodis. Nyl.

Massue des antennes assez épaisse et distincte, de quatre articles. D’un brun plus

ou moins noir, luisant; mandibules, fouet des antennes, tarses, parfois les jambes

et l’extrémité de l’abdomen d’un jaune plus ou moins roussâtre. Scape arqué près

de sa base, long comme la moitié du fouet environ. Pattes assez longues. Aire

frontale grossièrement striée en long. L. 5, 5—

6

mm
’

. . 3. r. M. sulcinoclis. Nyl.

Massue des antennes comme chez la précédente. Scape presque coudé à angle

droit près de sa base (sans lobe). Sommet de la tête et côtés du thorax striés; meso-

notum lisse ou strié. Aire frontale lisse ou à peine striée. Mesonotum strié. Tibias,

tarses et cuisses couverts de poils obliques assez courts. Pattes assez courtes et

assez robustes. Noirâtre, luisant; anus, mandibules, tarses, massue des antennes et

articulations des pattes roussâtres. L. 5—6
mm

' .... 4. r. M. lobicornis . Nyl.

La variété du çf que M. Bugnion m’a rapportée d’Anzeindaz avec celle de la Ç
ci-dessus mentionnée a comme celle-ci le scape un peu arqué et non coudé à sa

base; ce scape est à peine long comme les quatre premiers articles du fouet. Poils

des tibias et des tarses presque perpendiculaires, et assez longs. Aire frontale lisse

et luisante. Deux courtes dents au metanotum. Antennes et pattes courtes. L.

4, 8
mra

'
. Mesonotum lisse devant. Noirâtre, luisant; anus, mandibules, pattes et

antennes d’un roux brunâtre.

Scape très court à l’ordinaire, long comme les trois premiers articles du fouet ou

pas même (mais quelquefois aussi plus long), un peu arqué à sa base. Front et

vertex finement granulés et fortement rugueux longitudinalement. Cuisses postérieures

un peu épaissies au milieu; pattes courtes. Tarses abondamment pourvus de longs

poils presque perpendiculaires. Massue des antennes comme chez les deux précédentes.

D’un brun plus ou moins noir, luisant; mandibules, fouet des antennes, tarses et

extrémité de l’abdomen d’un jaune roussâtre. L. 5, 5—

6

mra
‘

. . 5. r. M. scabrinodis. Nyl.

Tout-à-fait comme la race précédente, mais front et vertex n’ayant que quelques

rugosités longitudinales. Cuisses postérieures non épaissies au milieu. Tarses

n’ayant que peu’ de longs poils; ceux-ci sont dirigés obliquement en bas. L.

4, 5—4, 7
mm-

(d’après Mayr.) 6. r . M. rugubsa. Nyl.

M. mginodo-laevinodis.

M. scabrinodo-lobicornis.
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9. Genre Asemorhoptrum Mayr.

Ce genre ne compte qu’une espèce qui figure dans le catalogue de M. Meyer Dur

comme se trouvant aux environs de Berthoud. (Myrmica Mbïkiï). M. Meyer Dur m’a

assuré que les premiers exemplaires pris par lui ont été déterminés par M. Schenk à

Weilburg, et l’on ne peut douter de l’exactitude de la détermination. Je n’avais jamais

pu trouver moi-même VAsemorhoptrum en Suisse, lorsque M. Emery le découvrit à Prilly

près de Lausanne, le 15 septembre 1873, sous des feuilles sèches et vers des racines, au

bord d’un ruisseau situé dans un bois. M. Emery me fit part de sa trouvaille, et nous

reprîmes ensemble au même endroit un certain nombre de sans arriver à découvrir la

fourmilière. 11 vit dans les lieux ombragés et moussus d’après Nylander et von Hagens.

L’habitus est le même, d'après ces auteurs, que celui des Leptotliorax. Von Hagens qui l’a

le mieux étudié trouve souvent la $ isolément vers des nids de L. fuliginosus et de quel-

ques autres espèces, mais il n’en put découvrir qu’une ou deux fourmilières.

Ouvrières.

Caractères du genre. D’un rouge dérouillé; peu poilue. Milieu du dessus de l’abdomen

d’un brun noir; dessus du thorax et de la tête plus ou moins brunâtres, parfois

d’un brun noir. Bouche, antennes, pattes et dessous de l’abdomen d’un jaune rouge.

Tête presque aussi longue que le thorax. Mandibules striées en long ainsi que le

front. Vertex et côtés de la tête réticulés. Les yeux sont fort petits et situés en

avant. Thorax grossièrement rugueux. Metanotum armé de deux dents pointues
;

luisant et presque lisse entre deux. Abdomen lisse et luisant. Premier article du

pédicule très allongé. L. 3, 3
mm

* 1. espèce. A. lippulum. Nyl.

Femelles. *)

Tête, pédicule, abdomen et couleur de l’ouvrière. Thorax grossièrement rugueux lon-

gitudinalement, tronqué obliquement droit derrière l’écusson. Metanotum armé de

deux épines assez courtes, assez larges à la base. Ailes à une cellule cubitale. La

n. transverse s’unit à la n. cubitale à son point de partage. L. 5
mm>

1. espèce. A. lippulum. Nyl.

Mâles.

Inconnus.

*) Mayr ne donne de description générique que pour l’ouvrière, sauf dans son « Novara-Reise »

où il en fait une insuffisante de la 9 . Je donne donc ici la description spécifique de Nylander tirée

de Mayr. Eur. Form. pour la 9 ,
uiais je ne l’ai pas admise dans le tableau des genres, faute de don-

nées suffisantes. Le cf n’est décrit nulle part et n’a été pris, à ma connaissance, que par von Hagens.

Je ne possède ni 9 ni cf.

\
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10. Genre Pheidole. Westw.

Quatre sortes d’individus distincts: l’ouvrière qui est très petite et varie très peu

de taille, le soldat, déjà plus grand et à tête énorme, la femelle qui est très grande, et

le mâle qui n’est guère plus grand que le soldat. Corps des Ç et des soldats mou, déli-

cat; pattes longues; seule la tête des soldats est dure; les Ç et les sont plus durs

et plus robustes. Nids dans la terre et dans les murs. Fourmilières considérables, ayant

une masse de $, de Ç et de cf, mais moins de soldats. Espèces très courageuses, vivant

de rapines. La seule forme suisse de ce genre est très rapprochée de celle de Madère

dont M. le professeur Heer a décrit les mœurs (Haus-Aineise Madeiras). Elle vit de rapines.

Je ne l’ai jamais vue avec des pucerons, ni hors du nid, ni dans le nid; Heer ne parle

pas non plus de ces insectes à propos de la P. pusitta . D’après M. Moggridge, la P. pair

lidula amasserait des graines dans son nid. Ce genre est très abondant en espèces afri-

caines, asiatiques et américaines. Les $ et les soldats se suivent à la file.

Ouvrières,

D’un jaune clair passant à un brun marron foncé suivant les individus. Lisse, luisante.

Le metanotum est rugueux et muni de deux petites dents pointues ou mousses. L.

2, 2— 2, 7
mm

' 1. espèce. P. pallidula. Nyl.

Soldats.

Couleur comme chez l’ouvrière. Lisse et luisante; moitié antérieure de la tête striée

ainsi que le mesosternum, le metasternum et le metanotum
;
ce dernier porte deux

dents aussi longues que larges à la base. L. 4— 4, 5
mm

'. 1. esp. P. pallidula. Nyl.

Femelles.

D’un brun marron foncé; pattes, dessous de la tête et bord des segments de l’abdo-

men ordinairement plus clairs, d’un jaune rougeâtre. Les deux tiers antérieurs du

dessus de la tête, le pronotum, le metanotum et le premier article du pédicule ru-

gueux-striés; le reste lisse et luisant. Metanotum armé de deux tubercules plus ou

moins apointis en forme de dents. L. 7, 5—8, 5
mm\ . 1. espèce. P. pallidula. Nyl.

Mâles. *)

D’un brun marron, luisant et foncé. Mandibules, antennes, pattes, bords des segments

abdominaux et dessous de la tête d’un jaune brunâtre. Mesônotum d’un brun mar-

*) Les cf de ce genre ont toujours 18 articles aux antennes (voy. tabl. des genres), aussi celui de

la P. pusilla auquel Heer attribue par erreur 17 articles dans « Die Hausameise Madeira’s ».

11
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ron plus clair. Thorax très large. Lisse; mandibules, metanotum et premier article

du pédicule finement rugueux; côtés de la tête grossièrement rugueux. Mandibules

à 4 dents. Metanotum à deux tubercules. L. 4, 5—

5

mtn
'. 1. espèce. P. pallidula. Nyl.

11. Genre Stenamma Westw.

Le seul représentant de ce genre a des mœurs singulières. On le trouve dans les nids

des F. rufa
,
au milieu de celles-ci, mais on ne sait pas encore, et je n’ai pu découvrir

si la Stenamma a des galeries à elle ou si elle vit avec sa famille dans les cases des F.

rufa . Les $ sont petites, dures, luisantes, très robustes, très agiles, basses sur jambes

Les 5 les d sont à peine plus grands que les Fourmilières petites. Les $ tra-

vaillent et s’occupent de leurs larves.

Ouvrières.

D’un rouge jaunâtre. Abdomen presque entièrement brun. Presque pas de poils. Lisse

et très luisante sur tout le corps. L. 2, 5— 3, 3mm\ 1. espèce. S. Westwoodi. Steph.

Femelles.

Exactement comme l’ouvrière, mais dessus de la tête et du thorax, ainsi qu’une par-

tie de ses côtés d’un brun foncé; abdomen d’un brun noirâtre. L. 3—3, 5
ran1,

. .

1. espèce. S. Westwoodi. Steph.

Mâles.

D’un brun noir. Mandibules, antennes, bords du pronotum et pattes d’un jaune bru-

nâtre. Très peu poilue. Tête et thorax finement rugueux et presque mats. Mandi-

bules, devant du mesonotum, faces basale et déclive du metanotum, pédicule et

abdomen plus ou moins lisses et luisants. L. 3, 5
mm

'. 1. espèce. S. Westwoodi. Steph.

12. Genre Temnothorax Mayr.

Habitus des Leptothorax . Allure rapide, corps allongé, tête petite, pattes basses (ces

trois derniers caractères rendent les $ très distinctes des Plieidole quand elles sont en

vie, tandis que lorsqu’elles sont mortes il faut de l’attention et la loupe pour les distin-

guer sûrement). Femelles plus grandes que les ouvrières, mais pas beaucoup. Mâles de la

taille des ouvrières. Mœurs des Leptothorax. Fourmilières très petites. On ne connaît

encore que la $ et la Ç de ce genre. J’ai découvert le du T. receclens
,

seule espèce

suisse, à Mendrisio, et je le décris ici (voy. caract. dans le tableau des genres).

Ouvrières.

D’un jaune pins ou moins rougeâtre. Dessus de la tête, milieu des cuisses, ainsi que
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les parties latérales du ruésosternum et du metasternum brunâtres. Abdomen annelé

de brun; le premier segment entièrement brun, sauf à sa partie antérieure. Lisse

et luisant. Parties latérales (brunes) du mesosternum et du metasternum rugueuses

et granulées. Mandibules, chaperon et pédicule faiblement rugueux. De longs poils

sur le corps; pattes un peu poilues. Metanotum armé de deux fortes dents ou épi-

nes triangulaires à base presque aussi large qu’elles sont longues. L. 2, 5— 3,2
mm *

1. espèce. T. recedens. Nyl.

Femelles.

Quelques rugosités sur les joues et derrière la tête. Metanotum rugueux, à rugosités

transversales entre les épines. Côtés du mesosternum et du metasternum rugueux,

et n’ayant qu’une légère teinte brune. Ecusson brunâtre; postscutellum et articu-

lations des ailes supérieures noirâtres. Dessus des articles du pédicule brunâtre.

Epines du metanotum un peu plus fortes que chez l’ouvrière. Tout le reste exac-

tement comme chez l’ouvrière. Ailes légèrement teintées de brunâtre. L. 4- 4, 5
mm ’

1. espèce. T. recedens. Nyl.

Mâles.

Tête rugueuse. Côtés du thorax et premier article du pédicule faiblement rugueux. Le

reste lisse et luisant. Ailes presque claires. Dents des mandibules rouges. D’un jaune

brunâtre clair; abdomen annelé de brun (premier segment presque entièrement brun).

Tête (sauf les mandibules et les antennes) et côtés du thorax bruns ou brunâtres/)

Antennes et pattes pâles. Pédicule très allongé. L. 2, 8— 3
mm

'.
. .

1. espèce. T. recedens. Nyl.

13. Genre Leptothorcix Mayr.

Ce genre est abondant en formes, mais en formes mal définies. Ouvrières petites;

femelles et mâles de même taille ou un peu plus grands qu’elles. Les $ sont allongées,

très agiles, très robustes et très dures; elles ont de courtes pattes et un fort aiguillon.

Elles savent très bien se porter les unes les autres à la manière des Tetramorvuni. Je

ne les ai jamais vues cultivant des pucerons dans leur nid, ni hors de leur nid. Elles

paraissent vivre de sucs qu’elles trouvent sur les arbres ou ailleurs, car elles courent tou-

jours sur l’écorce et s’arrêtent souvent pour la lécher à certaines places. Nids dans

l’écorce, sous les pierres, et dans les rochers; aussi dans la mousse. Fourmilières petites

ou très petites, fort rarement moyennes.

*) Les cf que j’ai récoltés étaient tous malheureusement un peu jeunes, de sorte que je ne puis

pas complètement garantir l’exactitude de la couleur décrite.
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Ouvrières.

Antennes de 11 articles. Un léger sillon enfoncé entre le mesonotum et le meta-

notuin. Milieu du chaperon presque toujours lisse et un peu concave du bord anté-

rieur au bord postérieur 1. espèce. L. acervorum.

Pattes poilues. D’un jaune rouge ou d’un brun rougeâtre. Dessus de la tête,

massue des antennes et dessus de l’abdomen d’un brun plus ou moins noirâtre. L.

3, 3— 3, 7
mm

'. Epines du metanotum longues comme presque les
2
/3 de la face ba-

sale 1. r. L. acervorum i. spec. Fabr.

La variété alpine de cette race est quelquefois presque entièrement d’un brun

noir, et vit sous les pierres. La concavité lisse du milieu du chaperon y est très

accentuée.

Pattes sans poils ou presque sans poils. D’un jaune rouge; dessus de la tête et

de l’abdomen bruns. Massue des antennes brunâtre. Epines du metanotum longues

comme un peu plus du tiers de la face basale. L. 2, 8— 3, 5
mra

*. 2. r. L. muscorum. Nyl.

Le L. Oredleri Mayr n’est qu’une variété grande (3— 3, 5
mm

)
et un peu plus

claire du L. muscorum
,
chez laquelle la concavité médiane du chaperon est un peu

plus étroite, un peu plus lisse et un peu plus profonde.

Pattes sans poils. Massue des antennes jaune. D’un jaune assez clair; front et

vertex à peine plus foncés; partie postérieure du dessus du premier segment abdo-

minal brunâtre. Thorax plus court que dans les deux autres races
;
épines du meta-

notum un peu plus longues que la moitié de la face basale. Le chaperon n’est pas

concave au milieu; il a le plus souvent une petite arête médiane et deux latérales.

Cette race ressemble beaucoup à un très petit L. Nylanderi. L. 1, 7 — 2, 3
n’ tn *

3. r . L. Jlavicornis. Emery.

Je n’ai pas encore trouvé d’intermédiaires entre ces trois races; les deux der-

nières sont fort rares en Suisse. Mais le L. muscorum me paraît déjà être une

forme tenant des deux autres.

Antennes de 12 articles. Jambes sans poils. Le chaperon n’est pas concave au milieu;

il est pourvu ordinairement d’une petite arête médiane et de deux ou plusieurs

arêtes (ou stries) latérales 2. espèce. L. tuberum.

Un léger sillon enfoncé entre le mesonotum et le metanotum. Massue des an-

tennes jaune ainsi que le reste du corps; une bande transversale d’un brun noir

sur le premier segment de l’abdomen; le dessus de la tête est souvent d’un jaune

un peu brunâtre. Thorax finement rugueux. Epines du metanotum larges à leur

base, longues environ comme les
2
/3 de la face basale. L. 2, 3—

3

mm
‘

1. r . L. Nylanderi. Forst.

(Chez toutes les races suivantes il n'y a pas de sillon enfoncé entre le mesonotum

et le metanotum ; le dos du thorax est continu.)
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Epines du metanotum très larges à leur base, extrêmement courtes, à peine

longues comme 1
ls de la face basale; leur côté supérieur est presque horizontal

(formant une ligne continue avec le dos du thorax) et leur côté inférieur vertical.

Antennes entièrement d’un jaune rouge, ainsi que les mandibules, les tarses et les

articulations des jambes. Le reste d’un rouge brun
;
dessus de la tête et de l’abdo-

men d’un brun noir. Thorax plus grossièrement rugueux que chez le précédent. L.

2, 5—3, 2
mm

*
. 2. r. L. corticalis. Schenk.

Epines du metanotum étroites, droites, longues comme la moitié environ de la

face basale. Thorax plus grossièrement rugueux que chez le tuberum i. sp., plus fine-

ment que chez Yaffinis . Rougeâtre. Tête, abdomen sauf une tache jaunâtre à la

base, cuisses et massue des antennes d’un brun foncé. L. 2, 6—

3

ram
*

3. r. L . nigriceps. Mayr.

Epines du metanotum longues comme plus des 2
ls de la face basale, légèrement

courbées à l’extrémité, et extrêmement étroites, à peine plus larges à la base qu’à

la pointe. Thorax à rugosités longitudinales grossières. D’un jaune un peu rou-

geâtre. Milieu des cuisses, front, vertex et dessus de l’abdomen sauf le devant du

premier segment brunâtres; massue des antennes le plus souvent brunâtre, parfois

presque d’un jaune rouge. L. 2, 6— 3, 3
ram

4. r. i. affinis . Mayr.

Epines du metanotum variables, ordinairement longues comme la moitié de la

face basale, ou un peu plus longues. Thorax finement rugueux. Jaune ou jaune

rougeâtre; massue des antennes, dessus de la tête (surtout le vertex) et milieu du

dessus de l’abdomen d’un brun plus ou moins foncé. Cette race est très mal définie.

Celles de ses fourmilières qui habitent l’écorce passent souvent au L. affinis, et

celles qui habitent sous les pierres passent au L. nigricepsi ou au L . interruptus.

L. 2, 4—

3

mm
* 5. r . L. tuberum i. sp. Fabr.

Epines du metanotum assez étroites, dressées, courtes, longues comme le
x
/s ou

au plus comme la */2 de la face basale. Thorax finement rugueux. Jaune; massue

des antennes, devant de la tête (jamais le vertex), et souvent une bande peu nette,

interrompue au milieu, sur le premier segment de l’abdomen, d’un brun noirâtre.

L. 2, 2—2, 5
mm

* 6. r. L. interruptus. Schenk.

Comme le précédent, mais plus grand. Bande du premier segment de l’abdomen

nettement démarquée, continue, d’un brun noir; devant de la tête et massue des

antennes rougeâtres ou brunâtres. Epines du metanotum longues comme la moitié

de la face basale, ou un peu plus longues. L. 2, 5— 3, 5
mra

*

7. r. L . unifasciatus. Latr.

Entièrement jaune; à peine la massue des antennes et le devant de la tête sont-

ils un peu rougeâtres. Thorax finement rugueux. Epines du metanotum assez larges

à leur base, longues comme les
2
/s de la face basale, un peu courbées à leur ex-

trémité. Le dos du thorax qui est continu comme chez les 6 précédents le distingue

encore du £. Nylanderi. L. 2, 5
mm

' environ 8. r. L. luteus. n. st.
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On voit que ces 8 races ne se distinguent les unes des autres que par quelques

caractères, toujours les mêmes, mais combinés différemment: forme et grandeur des

épines du metanotum, rugosité plus ou moins forte du thorax, taille, couleur. Et

encore la couleur ne varie-t-elle que dans un même cycle: massue des antennes,

vertex, devant de la tête jaunes ou bruns; abdomen brun en dessus ou bien avec

une bande de cette couleur. Seul le L . Nylanderi se distingue par une légère inter-

ruption du dos du thorax entre le mesonotum et le metanotum, mais elle est très

faible, et les L. affinis et corticalis sont bien près d’en avoir une; de plus tous ses

autres caractères sont les mêmes que ceux des autres races. On comprend donc

que les transitions sont très fréquentes
;
parfois même les $ d'une fourmilière tien-

nent de plus de deux races. Les races les mieux définies sont le L . Nylanderi et

le L. corticalis ; les L. unifasciatas et interrnptus forment à eux deux un groupe

assez distinct des autres; le L. luteus est encore trop peu connu pour qu’on puisse

déterminer ses affinités; il tient de Vunifasciatus et du Nylanderi . Les races tuberum ,

affinis et nigriceps sont intimement liées entre elles. Yoici les formes intermédiaires

que j’ai trouvées:

L. Nyland ro-corticalis. Il y a là des corticalis clairs à épines plus longues, et

des Nylanderi foncés, à couleur de corticalis. L. Nylanderi var. parvulm Schenk

où la bande brune n’existe que sur le dos et est très pâle. Quelques L. Nylanderi

sans interruption distincte. L. Nylandero-imifasciatiis
;

rare. L. tubero-nigriceps.

L. tubero-ajfinis. L. tubero-interruptus. Je n’ai pas encore trouvé de formes ajfino-

nigriceps
,
mais je ne doute pas de leur existence. Le L. mélanocephalus Emery est

synonyme du L. nigriceps Mayr, mais il a l’abdomen plus clair
;

c’est si l’on veut

un tubero-nigriceps. L. unifasciato-interruptus très fréquent. L. unifasciatas nigrici-

poïdes
,
forme foncée de Vunifasciatus chez laquelle l’extrémité de l’abdomen, à partir

de la bande, devient brunâtre.

Femelles.

Antennes de 11 articles. Cellule radiale des ailes très ouverte. Milieu du chaperon

presque toujours lisse et un peu concave du bord antérieur au bord postérieur. .

. 1. espèce. L. acervorum.

Comme la Ailes blanches. Dessus de la tête, du thorax et souvent du pédi-

cule, abdomen et massue des antennes d’un brun plus ou moins noirâtre. Le reste

d’un jaune rouge; mesonotum souvent rougeâtre avec des taches noirâtres. L.

3, 5—4, 2mm - 1. r . L. acervorum i. sp. Fabr.

Variété des Alpes comme chez la Ç.

Comme la Ç. Ailes blanches. D’un jaune rouge; massue des antennes brunâtre,

ainsi que le dessus de la tête, du thorax et de l’abdomen. L. 2, 7— 3, 8
mm

*
. . .

2. r . L. muscorum. Nyl.
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Variété Grredleri
,
Mayr: les grandes formes un peu plus claires etc.; comme chez

la Ç.

Jaune; une bande transversale à chaque segment de l’abdomen, extrémité de

l’écusson et articulations des ailes brunâtres. Epines du metanotum un peu plus

longues que leur base n’est large. Du reste comme la L. 3—3, 5
mra

' (d’après

Emery.) 3. r. L. flavicornis . Emery.

Transitions comme pour la $.

Antennes de 12 articles. Ailes blanches; cellule radiale assez petite, fermée (c’est à

tort que Mayr attribue une cellule radiale ouverte au genre Leptotliorax dans ses

Am. der Novara - Heise). Jambes sans poils. Le chaperon n’est pas concave au

milieu; il est pourvu ordinairement d’une petite arête médiane et de deux ou plu-

sieurs arêtes (ou stries) latérales 2. espèce. L. tuberum.

Mesonotum lisse et luisant. Antennes, mandibules et pattes d’un jaune un peu

rougeâtre; le reste d’un brun marron foncé ou noirâtre. Epines du metanotum

courtes. L. 3, 5—

4

mm
‘ 2. r. L. corticalis. Schenk.

(Chez toutes les races suivantes
,

le mesonotum est strié longitudinalement).

Couleur de la race précédente, mais la massue des antennes est d’un brun foncé,

tandis que le dessous du pédicule, souvent le dessous de l’abdomen, et parfois le

devant de son premier segment sont jaunâtres. Le dessus du thorax est parfois

aussi d’un brun jaune, sauf l’écusson. Epines du metanotum longues. L. 3— 4
mra

*
.

5. r. L. tuberum . i. sp. Fabr.

Exactement comme le précédent, mais couleur encore plus foncée, presque noire;

cuisses d’un brun foncé; le reste des pattes, les mandibules et les antennes sauf la

massue sont seuls jaunâtres. Les épines du metanotum sont plus courtes et le meso-

notum plus profondément et plus grossièrement strié. L. 4—4, 5
mra

’

3. r. L. nigriceps. Mayr.

Epines du metanotum longues. Massue des antennes jaune ainsi que tout le corps.

Une large bande d’un brun noirâtre sur le premier segment abdominal (se continuant

ou non en dessous), et une étroite sur chacun des suivants. Ecusson, articulations

des ailes, et quelquefois d’autres taches sur le thorax, d’un brun plus ou moins

foncé. Dessus de la tête et du thorax du reste jaunes ou d’un jaune brunâtre.

L. 4— 4, 5
mm

‘ 1. r. L. Nylanderi. Forst;

Epines du metanotum très courtes, comme deux dents obtuses. Massue des an-

tennes brunâtre. Du reste absolument identique à la race précédente. L. 4—4, 5
mnK

7. r. L. unifasciatus . Latr.

Epines du metanotum plus longues que chez la race précédente; les couleurs sont

plus mêlées, moins nettement délimitées. Dessus du thorax, de la tête et souvent

de l’abdomen vaguement d’un jaune brunâtre ou d’un brun clair; l’abdomen 'est

souvent aussi jaune, nettement annelé de brun; massue des antennes brune. Du
reste comme les deux précédents. L. 3- 4mm ‘ ... 6 . r. L. interruptus. Schenk.



88

Massue des antennes brunâtre. Epines du metanotum longues. Mesonotum à

fortes stries. Cuisses brunes au milieu. La couleur varie du reste de celle du L.

Nylanderi à celle du L. inierruptus, et même à celle des formes claires du L . tu-

berum. L. 4—4, 5
mm

* 4. r. L. affinis. Mayr.

La Ç du L. luteus est encore inconnue.

L. affino-tuberum.

L. tubero-interruptus .

L . tubero-nigriceps. Couleur du L. nigriceps
,
mais les épines du metanotum sont

longues.

Mâles.

Antennes de 12 articles. Scape plus court que le second article du fouet qui est très

long. Le fouet s’épaissit insensiblement jusqu’au bout, sans former de massue. Man-

dibules assez étroites, courtes, tronquées au bout, sans dents. Ailes claires, à cel-

lule radiale très ouverte 1. espèce. L. acervorum.

Noir ou d’un brun noir. Pattes brunes; tarses et articulations jaunâtres. Tête,

thorax, abdomen et pattes hérissés de longs poils blancs
;

antennes poilues. L.

3, 7 —4, 8
rara

’ 1. r. L. acervorum i . sp . Fabr.

D’un brun noir. Mandibules d’un brun jaune. Pattes plus claires. Dessus de la

tête, thorax et abdomen faiblement poilus. L. 3, 5
mm

• (d’après Mayr)

2. r. L. muscorum. Nyl.

Le çf du L. flavicornis est inconnu, ainsi que celui de la var. Gredleri du L .

muscorum.

Antennes de 13 articles. Scape assez long, beaucoup plus long que le second article

du fouet qui est aussi court que les autres. Les quatre derniers articles du fouet

forment une massue assez mince. Mandibules à bord terminal denté. Antennes et

pattes presque sans poils. Corps très peu poilu. Ailes blanches. Cellule radiale assez

petite, fermée 2. espèce. L. tuberum.

Les articles 2 à 5 du fouet des antennes aussi larges que longs; les autres plus

longs que larges. D’un brun foncé; pattes et antennes d’un brun très clair; man-

dibules, tarses et articulations des pattes plus pâles. Dessus de la tête strié en long.

Thorax et pédicule finement rugueux; l’extrémité antérieure du mesonotum seule

est lisse et luisante. Metanotum à deux tubercules élargis, en forme de dents. L.

2, 3— 2, 8
mm

‘ 6. r. L. inierruptus. Schenk.

Les articles 2 à 5 du fouet des antennes ont une longueur environ double de

leur largeur. Mesonotum lisse et luisant. Le reste du thorax et le pédicule sont

luisants, çà et là très finement rugueux; la tête est finement rugueuse et matte.

Abdomen lisse et luisant. D’un noir brun; mandibules, antennes, pattes et extré-

mité de l’abdomen d’un jaune plus ou moins clair. L. 2, 5— 3, 2
mm

*

1. r. L . Nylanderi . Forst.
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Exactement comme le précédent, mais mesonotum finement rugueux entre les

lignes convergentes. L. 2, 5— 3, 5
mra

* 7. r. L. unifasciatus. Latr.

Un peu plus grand que les précédents. Mesonotum, ainsi que tout le thorax, la

tête et le pédicule assez grossièrement rugueux. Abdomen lisse et luisant. Noir;

mandibules, cuisses, tibias, scapes, premier et dernier article des fouets brunâtres;

anus rougeâtre; milieu des fouets, tarses, articulations des pattes jaunes. Articles

2 à 6 du fouet égaux entre eux; leur longueur est plus que double de leur lar-

geur. Deux tubercules au metanotum. L. 3— 3, 5
mm

*. Forme transitoire : . . . .

L . tubero-nigriceps.

Les çf des races corticalis
,

luteus
, affinis ,

ainsi que ceux des races iuberum i.

spec. et nigriceps sont encore inconnus, mais le çf tubero-nigriceps que je viens de

décrire est probablement à peu près identique à celui des deux races typiques. Les

4 çf de l'espèce iuberum qui viennent d’être décrits sont extrêmement peu différents

les uns des autres. Chez les petits unifasciatus
,
surtout dans les fourmilières de L

.

uiiifasciato-'interniptus
,

les articles 2 à 5 du fouet sont presque aussi larges que

longs, et le mesonotum est presque lisse. Les petits L . Nylanderi ont aussi ces

articles presque aussi larges que longs, etc.

APPENDICES
A. Description du Brachymyrmex Heeri.

Je place ici la description d’une nouvelle fourmi qui n’appartient point à la faune

suisse, mais très probablement à celle de l’Amérique tropicale. Quelques personnes, et en

particulier M. le professeur Oswald Heer, m’ayant dit que des fourmis extrêmement peti-

tes se trouvaient en grande abondance dans la serre des Orchidées tropicales du jardin

botanique de Zurich, je m’y rendis, et je les trouvai en effet grimpant le long des tiges

des plantes les plus diverses sur lesquelles elles cultivaient de nombreux pucerons. Je ne

pus trouver leurs nids qui étaient probablement dans la terre des pots à fleurs. Je ne

pris que des $ ; leur allure ressemblait à la fois à celle des Plagiolepis et à celle des

Lasius.

Cette charmante petite espèce doit être rangée sans hésitation dans le genre Bra-

chymyrmex Mayr, le seul genre connu où les antennes soient certainement de 9 articles

(dans le genre Myrmelachista Roger, fondé sur une seule fourmi qui a du reste d’autres

caractères entièrement différents, l’auteur ne sait pas au juste si les antennes sont de 9

articles ou de 10). Mayr a établi son genre Brachymyrmex sur une espèce ($ et cf)

prise vers le Rio Negro, dans la province de Buenos- Ayres, le B. patagonicus Mayr. Puis

il a décrit plus tard une seconde espèce (Ç) provenant de la Nouvelle-Grenade, le B.

12
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tristis Mayr; il ajoute qu’il possède lés trois sexes d’une troisième espèce provenant du

Connecticut, mais en nombre insuffisant pour pouvoir la décrire. Il donne en même temps

les modifications que ces deux nouvelles espèces apportent aux caractères du genre. Notre

espèce apporte encore une modification importante aux caractères du genre, en ce qu’elle

n’a pas d’ocelles; elle est du reste fort différente du B . patagonicus
,

et encore plus du

B. tristis. Quant à l’espèce non décrite du Connecticut, outre le fait qu’elle a des ocelles,

elle vient d’une contrée plutôt froide, tandis que notre espèce, se trouvant dans une

serre de plantes tropicales et n’en sortant pas, a nécessairement besoin d’une forte cha-

leur, ce qui constitue une différence importante; il est fort probable qu’il y en a d’au-

tres. Ainsi Mayr conserve comme caractère générique les quatre dents des mandibules,

tandis que notre espèce en a cinq. Le genre Brachymyrmex doit être placé entre les genres

Plagiolepis et Lasius.

Genre Brachymyrmex Mayr (Fig. 16 et 20).

(Formicidæ novœ americanæ 1868 et Formicidæ novogranadenseB 1870)

Ouvrière : Ce genre rentre dans la première division (a) des Formicidæ dont il a

tous les caractères, sauf celui du chaperon qui est du reste accessoire: „lci vessie à venin

est à coussinet; Vabdomen laisse voir d'en haut ses cinq segments dont le 5me est conique

et terminal; Vanus est petit, rond, cilié, apical; les éperons sont simples aux jambes posté-

rieures et médianes; la boule du gésier est presque sphérique; mais le chaperon est ordi-

nairement légèrement prolongé entre les articulations des antennes (Fig. 16)“. Les sépales

du gésier forment un calice, comme chez les genres voisins à l’exception du genre Pla-

giolepis, mais ce calice est extrêmement petit, beaucoup plus petit que la boule (Fig. 20).

Antennes de 9 articles; scape long; les articles 2 à 7 du fouet vont en grossissant de

la base à l’extrémité; le dernier article est très grand, très large et fusiforme (Fig. 16,

Sc, fg). Palpes maxillaires de 6 articles, palpes labiaux de 4 (du moins chez le B . Heeri;

Mayr n’indique nulle part le nombre des articles des palpes). Arêtes frontales courtes;

aire frontale distincte; sillon frontal peu profond. Les ocelles peuvent exister ou faire

défaut. Fosse clypéale réunie à la fosse antennale. Mandibules assez étroites, un peu élar-

gies à leur extrémité, munies de quatre ou de cinq dents. Chaperon voûté, arrondi pos-

térieurement à l’ordinaire. Tête échancrée postérieurement. Thorax petit, très court, sans

dents ni épines; mesonotum plus large que long. Ecaille inerme, arrondie à son bord

supérieur, fortement inclinée en avant. Tout le corps court et large.

Mâle (d’après Mayr): Mandibules courtes, étroites, recouvertes par le chaperon, sans

bord terminal. Chaperon, aire frontale, arêtes frontales comme chez la $. Antennes de

10 articles; scape long, étroit; fouet un peu plus épais; article 1 du fouet plus long et

plus épais que les suivants, articles 2 à 8 cylindriques et presque égaux, dernier article

très long. Ocelles grands, distants. Yeux grands. Thorax bossu en avant; la tête est in-

sérée en dessous du prothorax. Thorax inerme, aplati en dessus; pronotum très court;
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mesonotum bossu en avant transversalement; metanotum convexe, postérieurement en

talus. Ecaille petite, transversale, inclinée en avant. Ailes supérieures avec une seule cel-

lule cubitale, et sans cellule discoïdale.

Brachymyrmex Heeri n. sp. (Fig. 16 et 20).

Ouvrière: Longueur 1, 2 à 2
mn\ . . Tout le corps court, large, trapu. Mandibules

munies de cinq dents (les autres espèces en ont quatre). Pas trace d’ocelles (les autres

espèces ont trois ocelles). Yeux composés d’environ 35 facettes chacun
;

ils sont situés

légèrement en avant du milieu des bords latéraux de la tête. Palpes maxillaires longs;

le second et le troisième article sont plus longs que les quatre autres (Fig. 16, p. m).

Les palpes labiaux (p. 1.) sont assez longs aussi; leurs quatre articles sont égaux entre

eux. Chaperon (c.) en forme de capuchon (comme chez le B. patagonicus), sans carène,

recouvrant un peu les mandibules, fortement voûté de droite à gauche, moins fortement

d’avant en arrière. Il est arrondi postérieurement, parfois aussi un peu échancré au milieu

de son bord postérieur; il ne se prolonge pas ou presque pas entre les articulations des

antennes (entre les arêtes frontales). Aire frontale distincte, triangulaire, souvent un peu

arrondie à son angle postérieur. Sillon frontal distinct. Arêtes frontales courtes, diver-

gentes, à* peine recourbées. La tête, un peu aplatie en dessus, basse en arrière, est échan-

crée à sou bord postérieur. Premier article du fouet des antennes un peu plus long que

les deux suivants ensemble ; dernier (8
me

)
article du fouet aussi long que les trois qui le

précèdent à la fois (fg.) Thorax très court, surtout le mesonotum et le pronotum qui

sont voûtés et forment ensemble seulement les
2
/s de sa longueur totale. Un sillon trans-

versal enfoncé, assez étroit, sépare le mesonotum du metanotum; ce sillon ne renferme

pas de petite spirale (il en renferme une chez le B. tristis). La face basale du metanotum

est extrêmement courte, convexe (mtb)
; sa face déclive, longue, large et plate (mtd), va

en pente douce et égale jusqu’au pédicule. Eperons des pattes antérieures très forts.

Ecaille encore plus fortement inclinée en avant que chez la Flagiolepis pygmaea (e). Pre-

mier segment de l’abdomen prolongé en avant et recouvrant l’écaille; abdomen grand.

D’un jaune plus ou moins brunâtre, grisâtre ou rougeâtre. Dessus de la tête et de l’ab-

domen plus foncé. Tout le corps luisant; chaperon et face déclive du metanotum lisses;

quelques rugosités assez grossières sur les joues; tout le reste très finement rugueux

ponctué. Pubescence grisâtre, assez forte sur l’abdomen, un peu moins forte sur la tête,

plus faible sur le thorax, les pattes et les antennes, nulle sur le chaperon et sur la face

déclive du metanotum. Poils épars, un peu partout, sauf sur les pattes et sur les antennes.

Les deux stigmates postérieurs sont gros et très distincts. (Fig. 16. s.)

Jardin botanique de Zurich
,
dans la serre des Orchidées tropicales.

Il est possible que quelques-uns des caractères que je viens de donner pour cette

espèce s’appliquent aussi aux autres espèces du genre, mais je ne puis en juger, ne con-

naissant ces dernières que par les descriptions de Mayr.
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B. DESCRIPTIONS NOVORUM
AUT NON SATIS DESCRIPTORUM GENERUM, SPECIERUM ET STIRPUM.

Gémis Brachymyrmex Mayr.

Operaria: Vesicula venefica cum pulvinari. Gigerionm globus fere sphaericus ; eorum-

dem lamellae antice non reflexae, sed calicem lrrevissimum constituentes. Abdomen, superne

visum
,
segmentis quinque, ano apicali

,
rotundo, ciliato. Pedes postici calcaribus simplicïbus.

Clypeus inter antennarum articulationes pciulo aut minime intersertus. Antennae novem-

articulcitae. Palpi maxillares sex, labiales quatuor articulati. Fossa clypealis et fossa an-

tennalis conjunctae

.

Brachymyrmex Heeri nov. species.

Operaria: Mandibulae quinquedentatcie . Ocelli désuni. Palpi maxillares longi, sex-

articulati, articulis secundo et tertio longioribus quam sunt alii . Palpi labiales quadriarti-

cidati, articulis inter se aequalïbus . Clypeus cuculliformis, mandïbidas partim obtegens, non

carinatus ,
transversim fortiter, longitrorsum modice fornicatus , inter antennarum articula-

tiones non aut vix intersertus, angido postico rotundaio vel paido emarginato. Caput postice

deplanatum et emarginatum . Antennarum flagelli articulas primus paido longior dmbus
sequentibus una sumptis ; articulus ultimus (octavus) très praecedentes una sumptos longi-

tudine aequans . Thorax latus
,
brevissimus

,
praecipne mcsonotwm et pronoium quae forni-

cata sunt, atque una siimpta 2
/s longitudinis thoracis constituant. Sulcus meso-metanotalis

angustus, distincte impressus, spiracida, pone hune siia, liaud inchcdens . Metanoti super-

ficies basalis bremssima, convexa; superficies declivis longa, lata, plana, usque ad petiolum

leniter inclinata. Petioli squama fortiter antice inclinata, ab abdominis nutgni segmento

primo antice prolongato obtecta. Flavo-brmmeus; caput abdomenque superne obscuriora.

Nitidus, subtilissime rugidoso-punctidatus; clypeus et superficies declivis metanoti laevia

;

genae partim rugosae. Abdomen fortiter griseo-pubescens, caput minus fortiter, thorax pedes

et antennae parum, nequaquam autem clypeus et superficies declivis metanoti. Sparse pïlosus.

Stigmata posteriora ambo magna et distincte circurnscripta. L. 1, 2—2mm\

Ponera punctatissima Roger .

(Mas nondum est descriptus.)

«

Mas: Corpus undique dense punctidatum et abunde pubesceyis ; pubes partim se paido

erigens. Abdominis apex parsque inferior pïlosa; corpus caeterum pilis erectis vix idlis.

Fusco-brunnea, subnitida
,
mandibulis

,
antennis pedibusque pallidiorïbiis. Caput longius et

minus rotundatum quam in P. contracta. Scapus antennarum articulum secundum flagelli

longitudine fere aequans. Alae hyalinae, longiores quam in P. contracta. Truncus costae

cubitalis brevissimus ; costa recurrens cum ramo cubitali interno conjuncta. Pars rami cubi-

talis interni quae inter truncum costae cubitalis et costam recurrentem siia est, truncum
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costae cubitalis longitudine aequat. Cellulae cubitales ambae longae et angustae . Squama

lmmïlior et crassior, abdomen brevius quant in P. contracta. Pygidium (saltem in individuo

quod possideo) apice haud in spina longa incurvata terminatum . Valvulae génitales exteriores

triangidares. L. 2, 7mm\

Genus Anergates nov. genus.

(a sine; içyazrjg operarius.)

Operaria: Deest.

Femina: Pelioli articidus primus crassus, obtusus
,

latior quant longior ;
secundus antice

convexus
,
duplo latior quant longior , abdominis segmento primo coalitus . Caput postice valide

emarginatum . Palpi niaxillares 2, labiales 1 articulait; palporwn articuli brèves et crassi.

Aniennae 11 articulatae ; scapus cylindricus; flageïli articulas primus longus
,
secundus bre-

vior
,
tertius brevissimus; articuli sequentes sensim usque ad apicem in longitudinem et lati-

tudinem crescunt; articidus idtimus duos praecedentes una sumptos longitudine aequat.

Mandibulae haud latae
,
ntargine terminali brevi

,
acuto, apice cum dente uno. Clypeus postice

rotundatus, antice in medio usque ad marginem posteriorem profmule lateque excavatus.

Clypei partes latérales longiirorstm nequaquant angustatae
,
ut fieri solet. Laminae frontales

brèves
,
elevatae

,
vix divergentes. Area frontalis et sidcus frontalis variabiles. Oculi ad media

capitis latera . Fossa antennalis profunda . Alae superiores cellida cubitali una
,
discoïdali

nulla; costa transversa cum costa cubitali
,
vel cum ramo cubitali externo conjuncta. Cellida

radialis aperta. Mdanotmn tuberculis elevaiis duobus. Pedes non longi. Âculeus inchoatus

aut nullus . Pedes medii et posteriores sine calcaribus.

Mas: Alae mdlae. Palpi
,

oculi
,

ocelli ,
laminae frontales et fossa antmnalis ut in Ç.

Clypeus ut in Ç, sed excavatione paulo minus profunda. Caput etiam paulo minus postice

emarginatum. Area frontalis et sidcus frontalis variabilia. Mandibidae haud latae
,
ad

apicem rotundatae
,
sine dente et sine margine terminali distincto. Antennae 11 articulatae

,

ut in Ç, sed breviores et crassiores. Thorax ut in maribus alatis, pronoto brevi
,
scutello

,

proscutello et postscutello praeditus . Locus alarum superiorum articidationum prohiberantia

signatus est. Mesonotum sine sulcis convergentibus. Metanotum in medio paulo concavum
,

sed absque iubercidis . Pedes brèves
,
crassi. Pelioli articuli ambo brèves

,
latissimi

,
abdominis

segmentis simittimi. Abdomen maximum
,
crassum, infra ita incurvum ut genitalia externa

fere sub segmento primo sita sint: abdominis pars dorsalis convexa est
,
pars ventralis con-

cava. Squamae genitalium externorum fere circidares
,
magnae, abdominis segmentum ultimum

7nulto excedunt; valmdde génitales exteriores parvae, triangidares; valvulae génitales mediae

inchoatae; valvulae génitales internae maximœ, squamas 0
,
3mm - excedentes, apice postice

incurvato
,
caeterum ut in aliis formicis structae.

Anergates atratulus Schenk.

Femina : Generis signa propria . Frons tota secundum individua plus minusve concava,
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unde magna variatio in area sulcoque frontalibus. Area frontalis plerumque indeterminata

,

aliquando distincte circurnscripta
,
magna

,
triangularis. Sæpissime deest sulcus frontalis

,
et

in linea mediana, sub ocello anteriori
,
prominentia hngitudinalis, elongata et umbïlicata

solum invenitur. Si liujas prominentiæ impressio media antice posticeque continuatur, fit

sulcus frontalis . Corpus totum dense crasseque foveolato-punctatum
,

siibtïliter rugidosum

,

opacum vel vix nitidum. Niger; abdomen brunneum ; antennes

,

jettes e£ mandibulæ flava.

Sparse piibescens
,

erectis fere nullis. Aies parum infuscatae. L. 2, 5—3mm\

Mas: Generis signa propria . Caput ut in Ç, secZ frons vix aut non concava
,

area

sulcusque frontalia saepius distincta . Mesonotum ut in Ç ,
seci crassissime et, paulo minus

dense foveolato-punctatum . 7Ï# aut non pubescens; haud pïlosus. Totus pallido-griseo-flavus.

Fortior, latior
,
crassior femina. L. 5, 7—3wm-.

Strongylognathus Huberi ner. species.

Operaria: Clypeus laevis et nitidus ut in S. testaceo, sed transversim et longitrorsum

valide fornicatus
,
cum carina mediana

;
elevata

,
longitiidinali

,
m area frontali prolongata .

Corpus elongatum, Leptotlioracis acervorum habitu. Caput brevius thorace, postice leviter

emarginatum. Metanotum bispinosim, inter sjnnas iransverse rugidosum ; spinœ ut in Te-

tramorio caespitum. Nitidus
,
sparse pïlosus. Pars anterior capitis, dypeo excepto, capitis

thoracisque latera longitrorsum rugosa. Frons et vertex laevia, sparse lateque punctata.

Thorax superne laevis
,
metanoto

, superne subtüissime granidoso excepto . Petiolus suhtiliter

rugulosus et punctatus. Abdomen laeve
,
sparse punctatum. Rufescens . Frons et pars media

superiorque abdominis obscuriora . Calcaria crasse pectinata. L. 3—3, 5mm\

Genus Temnothorax. Mayr.

(d nondum est descriptus.)

Mas : Mesonotum cum parte anteriori sulcorum convergentium. Alatus. Alae cum celr

lula ciïbitcdi una, indivisa. Costa transversa cum costa cubitali conjuncta. Céllula radialis

parva, clausa. Antennae 13 ariiculatae
,
clava qiiadriarticulata

,
scapus longitudine articido-

rum 4—5 basalium fiagelli una sumptonm. Clypeus postice fornicatus
,
antice parum con-

cavus
,
irregidariter transverse rugulosus, saepissime carina mediana longitudinali praeditus.

Area frontalis indistincta. Mandïbidae 5 dentatae. Calcaria pedum posticorum simplicia.

Metanotum bituberculatum. Valvulae génitales exteriores triangnlares, apice rotundatae.

Alarum pterostigma costaeque fusca et distinctissima.

Temnothorax recedens Nylander.

(S nondum est descriptus.)

Mas: Laevis, nitidus. Caput rugidosum. Petioli articulus primus, thoracisque latera

parce rugulosa. Alae fere hyalinae. Mandïbularum dentes rubri. Flavo-brunneus, pallescens.
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Caput (mandibulis antennisque excepiis) et thorads latera obscuriora. Abdomen brunneo-

annidatum, segmento primo fere toto brunneo . Antennae pedesque pallida. Petiolus elon-

gatus . L. 2 ,
8—S™771*.

Leptothorax luteus nov. stirps

.

Operaria : Antennae 12 articulatae . PeÆes absqite pilis erectis. Clypeus medio non con-

cavus
,
seÆ plerumque cum carina parva. Totus flavus; pars anterior capitis antennanmqae

clava vix rubescentes. Thorax subtiliter rugulosus. Metanoti spinae ad basim non parum
latae, ut superficiel basalis 2

/3 longue
,
ad apicem parum incurvatae. Thorads dorsum

nequaquam interruptum. L. 2
,

Leptothorax tubero-nigriceps /on», interm.

(Leptothoracum tuberi i. spec. Fàbr. et nigridpitis Mayr mares nondum sunt descripti.)

Mas: Antennae 13 articulatae. Scapus longior secundo flagelli articulo ; clava quadri-

articulata. Mandibulae margine terminali dentata. Antennae pedesque sine pilis erectis. Cor-

pus parcissime pilosum. Alae hyalinae . Cellula radialis clausa. Caput
,
thorax et 'petiolus

non parum crasse rugidosa. Abdomen laeve, nitidum. Niger
,
mandibulis, femorïbus, tïbiis

,

scapis, fiagellorum articulis primo et idtimo pallide brunneis. Anus rubescens . Pars media

flagellorum
,
tarsi articulationesque pedum flava. Flagelli articuli 2—6 inter se aequales

,

saltem duplo longiores quam latiores. Metanotum bitubercidatum. L. 3—3, 5mm-.

CHAPITRE III.

SYNONYMIE *)

I. SYNONYMIE GÉNÉRALE**),
d'après Mayr et Roger.

I. Famille FORHICAR1Æ.
Genre Formica Linné.

I
ère SOUS-FAMILLE FORMICIDÆ.

Genres Formica et Polyergus Latreille.

*) Les personnes qui désirent connaître en détail les titres des publications où sont décrits les

synonymes indiqués ici n’ont qu’à consulter les catalogues de Mayr (Formicidarum index synonymicus)

et de Roger (Verzeichniss etc.).

**) Les synonymes sont placés simplement en retrait de la marge, pour les genres comme pour

les espèces et les races. La priorité est toujours donnée à la description la plus ancienne, pour peu

qu’elle permette de reconnaître la forme dont il s’agit.
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«. ANUS ROND, APICAL VESSIE A COUSSINET.

1. Genre CAMPONOTUS Mayr (Eur. Forai.).

Espèce 1. C. HERCULEANUS.

r. C. herculeanus i. sp. Linné (Faun. Suec.). Mayr (Form. austr., Eur. Form.). Nylander

(Synopsis).

F. rufa Linné.

F. intermedia Zetterstedt.

F. atra Zetterstedt.

F. gigas Leach.

F. castanea Latr.

F. novaeboracensis Asa Fitch.

r. C. ligniperdus Latreille (Hist. nat. d. fourm.). Mayr (F. austr. Eur. Form.) Nylander

(Synopsis).

F. rufa Wood.

Espèce 2. C. pubescens Fabricius (Ent. syst.). Mayr. Nylander.

F. fuscoptera Olivier.

F. vaga Sclirank.

F
:
pensylvanica Asa Fitch.

F. Caryae Asa Fitch.

Espèce 3. C. marginatus Latreille (Hist. n. fourm.) Ç. Roger (Berl. ent. Zeitschr. 1862

p. 292).

F'. fallax Nylander Ç. Roger (Berl. ent. Zeitschr. 1859 p. 230) $ Ç çf.

C. fallax Mayr (Eur. Form.).

Espèce 4. C. sylvaticus.

r. C. sylvaticus i. sp. Olivier (Encyclop. méthod.) Ç. Roger (Berl. ent. Zeitschr. 1862

p. 291).

F. marginata Latreille (Hist. n. fourm.) £>•

F. castamipes Leach.

F. pallens Nylander.

C. marginatus Mayr (Eur. Form.).

r. C. æthiops Latreille (Hist. n. fourm.). Mayr. Nylander.

F. nigrata Nylander.

F
\
pallidinervis Brullé (?).

Espèce 5. C. lateralis Olivier (Encycl. meth.). Mayr. Nylander.

F. bicolor Latreille.

F. mélanogaster Latreille.

F. picea Leach.

v. F. foveolata Mayr (Yerh. Z. b. V. 1853 p. 277).
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v. idem. C. ébeninus Emery.

F. axillaris Spinola.

F. atricolor Nylander.

v. F. dalmatica Nylander.

F. gagates Losana.

F. pallidmervis Brullé(?).

2. Genre COLOBOPSIS Mayr (Eur. Form.).

Espèce 1. C. truncata Spinola (Iusect. Lig.). Mayr. Nylander. Emery (Enumeraz).

C'. fuscipes Mayr Ç.

C truncata Mayr Ç et soldat.

3. Genre PLAGIOLEPIS Mayr (Europ. Form.).

Espèce 1. P. pygmæa Latreille (Ess. liist. Fr.). Nylander. Mayr (Tapinoma, Form. austr.)*)

4. Genre LASIUS Fabricius (Syst. Piezat).

Espèce 1. L. fuliginosus Latreille (Ess. hist. f. Fr.). Mayr. Nylander.

Espèce 2. L. Niger.

r. L. niger i. sp. Linné (Faun. Suec.). Fabricius. Mayr. Nylander.

F. brunnea Jurine. Huber.

F. fnsea Fœrster.

F. pallescens Sclienk.

r. L. alienus Fœrster (Hym. Stud.). Mayr. Nylander.

r. L. emarginatus Olivier (Encycl. metli.). Latreille. Losana. Lepeletier. Nylander. Mayr.

(Eur. Form.)

F. brunnea Mayr (Form. austr.).

r. L. brunneus Latreille (Ess. hist. f. Fr.). Losana. Nylander. Mayr (Eur. Form.).

F. timida Fœrster.

Espèce 3. L. umbratus.

r. L. umbratus i. spec. Nylander (Act. S. s. Fenn. II. F. III. 1048). Mayr.

F. mixta Fœrster.

r. L. mixtus Nylander (1. c. p. 1050). Mayr,

r. L. affinis Sclienk (Besclir. nass. Am.). Mayr.

r. L. bicornis Fœrster (Hym. Stud.). Mayr (Eur. Form.) Ç.

F. incisa Schenk. Mayr (Eur. Form.) $.

Espèce 4. L. flavus De Geer (Mem. Hist. Ins. II 1089). Fabricius. Latreille. Nylander. Mayr.

F. ruficornis Fabricius.

*) C’est ici qu’on doit intercaler le genre exotique BRACHYMYRMEX Mayr (Fonnicidæ novæ

americanæ) avec l’espèce B. Heeri n. sp. (de la serre du jardin botanique de Zurich).

13



98

5. Genre FORMICA Linné (Faim. Suec.). Mayr (sens, strict., Eur. Form.).

Espèce 1. F. fusca.

r. F. gagates Latreille (Ess. Inst. f. Fr.). Mayr. Nylancler.

F. càpsincola Schilling??

F. 2ricea Nylancier.

r. F. fusca i. sp. Linné (Fann. Suec.). Mayr. Nylancler. Latreille.

F. glebaria Nylander.

F. libéra Scopoli.

F. fiayi'pes Geoffroy.

r. F. cinerea Mayr (Beschr. ein. n. Am.; Form. Austr.). Nylancler.

r. F. rufibarbis Fabricius (Ent. syst. II. 855). Jurine. Roger.

F. cunicülaria Latreille. Mayr (Eur. Form.). Nylancler.

F, pratefisis Olivier.

F. nicœensis Leach.

F. stenoytera Fœrster.

F. rufa Losana.

F. media Rai.

Espèce 2. F. sanguinea Latreille (Ess. hist. f. Fr.). Mayr. Nylander.

F. dominula Nylancler.

Espèce 3. F. rufa.

r. F. rufa i. sp. Linné (Faun. Suec.). Latreille. Mayr. Nylander.

F. dorsata Panzer (Ç).

F. obsoleta Zetterstedt.

F. lugubris Zetterstedt.

F. major Nylander.

F. 2>olyctena Fœrster.

F. truncicola Fœrster.

Lasius emarginatus Fabricius.

F. apicalis Smith.

F. jnniphila Schenk (rufo-pratensis).

r. F. pratensis De Geer (Mem. Hist. Ins. II p. 1080).

F. congerens Nylander. Mayr etc.

F. rufa dorso-nigro Huber. Jurine.

r. F. truncicola Nylander (Acln. Mon. Form. p. 907). Mayr.

F: obsoleta Linné (?).

F. trunconm Fabricius (?).

Espèce 4. F. exsecta.

r. F. exsecta i. spec. Nylancler (Acln. Mon. Form. p. 909). Mayr.

r. F. pressilabris Nylander (1. c. p. 911). Mayr.



99

6. Genre POLYERGUS Latreille (Hist. nat. Crust. et Ins.).

Espèce 1. P. rufescens Latreille (Ess. hist. f. Fr., Formica). Mayr. Nylander.

F. testacea Fabricius (Syst. Piez).

F. rubescens Leach.

/3. ANUS INFÈRE, EN FENTE TRANSVERSALE. VESSIE SANS COUSSINET.

7. Genre HYPOCLINEA Mayr (Form anstr.).

Espèce 1. H. quadripunctatà Linné (Mant. I. 540.) Nylander. Mayr.

Tapinoma qiiadripimctata Schenk (Besclir. nass. Am.)

8. Genre TAPINOMA Foerster (Hym. Stud.).

Espèce 1. T. ERRATIeuM Latreille (Ess. hist. fourm. Fr.). Nylander Mayr.

F. atomus Latreille.

F. caerulcscens Losana.

Tapinoma collina Foerster.

F. glabrella Nylander.

9. Genre BOTHRIÔMYRMEX Emery (Ann. del. Mus. Zool. d. R. Univ. d. Napoli

Anno Y. p. 117.)

Espèce 1. B. meridionalis Roger (Berl. ent. Z. 1868. p. 165, Tainnoma.).

B. Costac Emery.

II. SOUS FAMILLE PONERIDÆ.
Genre Ponera Latreille.

1. Genre PONERA Latreille (Hist. n. Crust. et Ins.) Mayr. (sens, strict.)

Espèce 1. P. contracta Latreille (Hist. n. d. Fourm.) Mayr. Nylander.

F. coarctata Latreille (Bull soc. Philom.)

Espèce 2. P. punctatissima Roger (Berl. ent. Zeitsch. 1859.).

P. androgyna Roger (Berl. ent.
,
Zeitschr. 1859.) (hermaphrodite.).

P. contracta Meinert.

III. SOUS FAMILLE MYRMICIDÆ.

Genre Myrmica Latreille.

i: Genre ANERGATES n. g.

Espèce 1. A. atratulus Schenk (Beschr. nass. Am. p. 91 ; Ç et cf, mais pas Ç).

von Hagens.
Tomognathus sublaevis Ç (?) Roger (Yerzeichniss).

Myrmica atratula (Ç et rf) Schenk.

Tetramorium atratulum (Ç) Mayr (Form. austr.).

Tomognathus atratulus (Ç) Mayr (Form. Index et Novara-Reise).

2. Genre CREMASTOGASTER Lund (Ann. sc. nat. 1831. p. 132).

Acrocœlia Mayr (Verh. z. b. Verein 1852, p. 147).
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Espèce 1. C. scutellabis Olivier (Encycl. met. VT. p. 497). Mayr. Nylander.

Myrmica Rediana Dufour.

Myrmica rubriceps Nylander (Add. ait.).

Acrocœlia ruficeps Mayr.

Acrocœlia Schmidti Mayr.

Myrmica alyirica Lucas.

F. hàematôcephala Leach.

3. Genre SOLENOPSIS Westwood (Ann. a. mag. N. H. YI. 1841. 86).

Diplorhoptrum Mayr (Form. austr.
;
Eur. Form.).

Espèce 1. S. fugax Latreille (Ess. List. f. Fr.). Mayr. Nylander (Synopsis).

Myrmica jlamdula Nylander (Add. ait.).

4. Genre STRONGYLOGNATHUS Mayr (Verh. z. b. Verein 1853, p. 389).

M}Trmus Sclienk (S^ett. ent. Zeit. 1853. p. 299).

Espèce 1. S. TESTACEUS Schenk (Beschr. nass. Am. p. 117). Mayr. Nylander.

Myrnnis emaryinatus Schenk.

Espèce 2. S. huberi n. sp.

5. Genre TETRAMOR1UM Mayr (Form. austr. 151).

Espèce 1. T. caespitum Linné (Faun. Suec.). Latreille. Nylander. Mayr.

Myrmica atratula (Ç mais pas Ç ni cf) Schenk.

F. binodis Linné.

Myrmica fuscula Nylander.

Myrmica impura Fœrster.

Myrmica modesta Fœrster.

6. Genre MYRMECINA Curtis (Brit. ent. VL p. 265).

Espèce 1. M. latreillei. Curtis (1. c.). Mayr. Nylander.

Myrmica stria tula Nylander (Add. ait.).

Myrmica bidens Fœrster.

Myrmica graminicola Fœrster.

7. Genre APHÆNOGASTER Mayr (Verh. z. b. Ver. 1853, p. 107).

Atta des auteurs, mais pas de Fabricius*).

Espèce 1. A. structor Latreille (Ess. hist. f. Fr.). Nylander. Mayr.

F. lapidum Fabricius (Syst. Piez.).

*) Roger (Verz. p. 48 et 49) a fait remarquer que les auteurs subséquents, Latreille en particulier,

avaient formé à tort un nouveau genre, Oecodoma, pour les espèces exotiques cephalotes et sexdens pour

lesquelles Fabricius avait fondé le genre Atta, tandis qu’ils avaient rangé sous ce dernier nom d’autres

espèces (barbara etc.) que Fabricius n’y rangeait pas. Il a donc avec raison remplacé la dénomination

A Oecodoma Ltr. par celle d'Atta F., et celle d’Jito Ltr. par celle d 'Apliœnogastcr Mayr.
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F. aedificator Schilling.

Myrmica mutica Nylander.

F. rufitarsis Fabricius (Syst. Piez.).

Espèce 2. A. subterranea Latreille (Ess. hist. f. Fr.). Nylander. Mayr.

8. Genre MYRMICA Latreille (Hist. Crnst. et Ins.). Mayr (sens strict.).

Manica Jurine (Nouv. met. class. I).

Espèce 1. M. rubida Latreille (Hist. nat. Fourni, p. 267). Mayr. Nylander.

il/, montana Imhoff.

il/. 7'hynchophora Fœrster.

il/, leonina Losana.

Espèce 2. M. rubra Linné (Faun. Suec. I. n. 1022; Syst. Nat. p. 2799).

r. M. laevinodis Nylander (Adn. Mon. Form.). Mayr.

il/, îongiscapus Curtis.

r. M. ruginodis Nylander (Adn. Mon. Form.). Mayr.

F. vagans Fabricius?

il/. vagans Curtis.

il/, dilata Nylander.

r. M. scabrinodis Nylander (Adn. Mon. Form.). Mayr.

il/, rubra Curtis, mais pas Latreille.

il/, caespitum Zetterstedt, mais pas Linné,

r. M. rugulosa Nylander (Add. ait.). Mayr.

M. clandestina Fœrster.

r. M. sulcinodis Nylander (Adn. Mon. Form.). Mayr.

il/. perdegans Curtis.

r. M. lobicornis Nylander (Adn. Mon. Form.). Mayr.

il/, drenticornis Curtis.

9. Genre ASEMORHOPTRUM Mayr (Europ. Formic.).

Espèce 1. A. lippulum Nylander (Add. ait.). Mayr.

Tctrarnorium lippulum Roger (Berl. ent. Z. 1859, p. 258).

Myrmica Minkii Fœrster.

Myrmica graminicola Smith.
'

10. Genre PHEIDOLE Westwood (Ann. a. Mag. YI. 87).

Oecophtlwra Heer (Hausameise Madeira’s).

Espèce 1. P. PALLIDULA Nylander (Add. ait.).

Oecophthora subdentata Mayr.

Myrmica megacephala Losana.

Plieidole megacephala Mayr (Eur. Form.).

11. Genre STENAMMA Westwood (Intr. Class. 1ns. IL p. 226).

Formicoxenas Mayr (Form. austr. p. 141).

(
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Espèce 1. S. westwoodi Stephens (in litt.). Westwoocl (1. c.). Mayr.

M. niticlula Nylander.

M. débilis Fœrster.

M. laeviuscuïa Fœrster.

12. Genre TEMNOTHORAX Mayr (Enrop. Form.).

Espèce 1. T. recedens Nylancler (Synopsis). Mayr.

Lepiotliorax recedens Roger (Berl. ent. Z. 1859, p. 258).

13. Genre LEPTOTHORAX Mayr (Form. austr.).

Espèce 1. L. ACERVORUM.

r. L. acervorum i. sp. Fabricius (Ent. Syst.). Nylander. Mayr.

Myrmica ladeipennis Zetterstedt (cf).

F. graminicolci Latreille (variété),

r. L. muscorum Nylander (Add. adn.). Mayr.

Variét: L» Grredleri Mayr (Form. austr.).

r. L. flavicornis Emery (Stucl. myrmec.).

Espèce 2. L. tuberum.

r. L. tuberum i. sp. Fabricius (Ent. Syst.). Nylander. Mayr.

r. L. corticalis Sclienk (Besclir. nass. Am.). Mayr.

r. L. luteus nov. stirps.

r.Ti# affinis Mayr (Form. austr.).

r. L. nigriceps Mayr (Form. austr.).

L. melanocephalus Emery.

r. L. interruptus Schenk (Beschr. nass. Am.). Mayr.

Myrmica simpliciuscida Nylander.

r. L. unifasciatus Latreille (Ess. kist. f. Fr.). Nylander. Mayr.

r. L. Nylanderi Fœrster (Hym. Stud. I. 53.). Mayr.

Myrmica cingulata Schenk. Nylander.

Var: Myrmica parvida Schenk.

Myrmica unifasciata Smith.

Stenamma albipennis Curtis (ç?) ?

II. SYNONYMIE d’HUBER.

Plusieurs personnes se plaignent de ce qu’Huber n’a pas employé de noms latins,

et prétendent qu’on ne peut par conséquent pas reconnaître les formes dont il parle.

Je ne suis point du tout de cette opinion, et je puis assurer que toutes les fourmis dont

parle notre auteur sont pour moi parfaitement reconnaissables
,
sauf une ou deux qu’il

ne fait que nommer. A la fin de son livre il donne des descriptions de Latreille et de
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Jurine qui sont beaucoup moins claires que les remarques d’Huber lui-même. Je vais

donner ici cette synonymie.

1. Fourmi éthiopienne. Il est de toute évidence qu’Huber appelle ainsi le Camponotus

pubescens

;

cela ressort de ce qu’il en dit à la page 61. Seulement il s’est embrouillé dans

les descriptions de Latreille, et a cru avoir affaire à la Formica aefhiops de cet auteur

dont il cite la description à la page 317.

2. Fourmi hercule . C’est le Camponotus ligniperdus. Je ne crois pas qu’Huber ait

observé le C. herculeanus i . sp. ;
il ne l’a dans tous les cas pas distingué de sa race.

3. Fourmi fuligineuse . Lasius fuliginosus.

4. Fourmi jaune . Lasius flavus.

5. Fourmi brune . Lasius niger i . sp., et Lasius alienus . Huber ne dit pas un

mot des L. brunneus et emarginatus

;

ou bien il ne les a pas trouvés, ou bien il les a

laissés de côté à dessein, ne s’étant pas spécialement occupé de leurs mœurs; cette dernière

explication me paraît la plus probable.

6. Fourmi noir-cendrée . F. fusca . i. sp.

7. Fourmi mineuse. F. rufibarbis.

8. Fourmi sanguine. F. sanguinea.

9. Fourmi fauve. F. rufa.

Huber distingue fort bien la F. rufa i. sp. qu’il appelle fauve dos rouge de la F.

pratensis qu’il appelle fauve dos noir; il fait remarquer que l’abdomen de la 9 est Hès

luisant chez la première, mat chez la seconde. Mais il reconnaît en même temps leur

intime parenté et la presque entière identité de leurs mœurs.

10. Fourmi amazone
,
roussâtre ou légionnaire. Polyergus rufescens.

11. Fourmi des gazons . Tetramorium cœspitum.

12. Fourmi rouge . Myrmica rubra (ses races).

Comme Linné et Latreille, Huber confond toutes ces formes rapprochées.

13. Fourmi microscopique. Je suis presque certain qu’Huber entend par là le Sole-

nopsis fugax ,
d’après la description qu’il fait de ses pucerons (p. 196). Mais comme il

n’en dit rien d’autre, on pourrait penser aussi à la rigueur à la Plagiolepis pygmœa.

14. A la page 159, fin du premier alinéa, Huber parle d’une fourmi à deux nœuds

et à aiguillon, plus grande que toutes les autres formes de cette catégorie, et habitant

es Alpes. Il ne lui donne pas de nom, mais il est aussi évident que possible que c’est la

Myrmica rubida.

III. SYNONYMIE d’EBRARD.

Ebrard a l’air de mépriser complètement la systématique, et plusieurs des fourmis

qu’il nomme ne peuvent être déterminées exactement. Voici ce que je crois pouvoir dire:

A. Déterminations certaines. 1 . Fourmi grosse tète (F. capitata). Apliœnogasier bar-

bant L. 2. Fourmi fauve. F. rufa et pratensis . 3. Fourmi amazone. Polyergus rufescens.
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4. Fourmi mineuse. F. rufibarbis. 5. Fourmi noire cendrée. F. fusca. 6. Fourmi mineuse

jaune. L. flavus.

B. Déterminations moins certaines. 1. Fourmi des gazons. T. cœspitum? (L. niger?)

2. Fourmi hercule. Ebrard comprend probablement sous ce nom non seulement les Cam-

ponotus herculeanus i. spec. et ligniperdus

,

mais encore les C. pubescens et sylvaticus.

3. Fourmi maçonne. C’est encore le L. niger ou le L. flavus

,

du moins probablement.
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Partie:

NOTICES ANATOMIQUES
ET PHYSIOLOGIQUES

Je renvoie les personnes qui désirent connaître l’anatomie des fourmis à l’ouvrage

de Meinert (Bidrag til de danske Myrers Natiirhistorie, Kjoberihavn 1860
,

dans le Kgl.

Bansk. Yidenk. Selskabs Skrifter 5 . Række naturv. Afd . Y. Bind, 1860), et, pour ce qui

concerne le cerveau, à l’anatomie comparée de Leydig (Vont Bail des thierischen Kbrpers
,

Tübvngen 1864. JErster Band; ersie Hdlfte, p. 233 et p. 236—238), Leydig donne en

outre divers détails sur l’organisation des fourmis dans ses écrits disséminés (Tafeln zur

vergleichenden Anatomie, T. YIII
,
Fig. 4 u. 5. Muller’s Archiv fur Anatomie

,
Physiologie

und wissenschaftliche Medizin : 1855, 1859 p. 59 et T. II fig. 20, 1860 p. 265 et Taf.

YIII fig. 7. Verhandl. d. Kaiserl. Léopold. Carol. deutsehen Acad. d. Naturforscher. 1867:

Ber Fierstock und die Samentasche der Insecten, p. 21. Bas Auge der Gliederthiere ; Tü-

bingen 1864). L’embryologie a été traitée dans le temps, en 1832, par Ratzeburg ( Ueber

die Entwicklwuj der fusslosen Hymenqpteren Larven mit besond. Rücksicht auf die Gatt.

Formica). On peut encore y ajouter Swammerdam (Bïblia Natures), ainsi que les diverses

notices de Léon Dufour et de Lespès*). Je me contenterai de rapporter ici aussi succin-

tement que possible quelques recherches que j’ai pu faire et quelques opinions qui ne

concordent pas avec celles d’autres personnes.

1. Sur Vappareïl vénênifique. Meinert a trouvé qu’il y avait des différences considé-

rables entre l’appareil vénénifîque des Formicidae d’un côté et celui des Myrmicidae et

des Poneridae de l’autre. Mes observations m’ont prouvé que celui de la division fl des

Formicidae avait la même structure que celui des Myrmicidae et des Poneridae. Cette diver-

gence apparente provient simplement de ce que Meinert ne connaissait aucune fourmi de

la division (3 des Formicidae.

L’appareil vénénifîque se compose: 1°) de la glande vénénifîque; 2°) -de la vessie à

venin; 3°) de l’aiguillon chez les Poneridae et les Myrmicidae; 4°) de la glande acces-

soire. Cette dernière avait été prise jusqu’à Meinert pour un „receptacidum seminis
u

;

Meinert a montré où était le vrai receptacidum seminis, et a prouvé que le conduit de

sortie de la glande dont nous parlons se jette dans celui de la vessie à venin, tout près

de son orifice externe. Cet' orifice commun de l’appareil vénénifîque s’ouvre dans l’ai-

guillon chez les fourmis qui en ont un, et dans le cloaque chez celles qui n’ont pas

d’aiguillon.

*) Meinert cite encore: Ramdolir, Abhandl. iïb. d. Verdauungsw . d. Insecten, p. 140

;

H. Meckel, Mi-

crogr. einig. Drïisenapp. d. nied. Thieren

,

dans Milliers Archiv. f. Anat. u. Phys . 1846.

14
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Chez ceux des Formicidae que Meinert a étudiés, on trouve un premier type de la

glande vénénifique et de la vessie que j’appellerai « type de la vessie à coussinet », d’après

une comparaison de Meinert (Fig. 17). La glande se compose ici de deux petits tubes

étroits et allongés (g. g.) qui se réunissent vers leur base en un seul tube (g'), lequel

entre presque aussitôt après dans la base de la paroi postérieure de la vessie; là il tra-

verse seulement la tunique externe (propria) de cette paroi, et continue entre les deux

tuniques, toujours dans la paroi postérieure, jusque vers le haut de la vessie pour s’y

recourber deux fois et revenir à son point de départ en côtoyant le chemin qu’il venait

de faire. Ce n’est qu’après s’être ainsi replié longitudinalement nombre de fois en formant

un grand coussinet (couss.) de figure ovale, régulière, que le tube de la glande vénéni-

fique finit par percer la tunique interne (intima) pour entrer dans la cavité de la vessie.

Pendant qu’il forme ce coussinet, surtout près de son entrée dans la vessie, le tube a

de nombreux rameaux latéraux; il est entouré d’éléments cellulaires peu abondants. Le

coussinet forme donc une grande plaque ovale, assez épaisse, raide, d’un blanc mat, con-

trastant avec le reste de la paroi vésicale qui est transparente, flexible et très mince

(V). Le coussinet garde toujours sa forme, et constitue presque à lui seul la paroi pos-

térieure de la vessie lorsque cette dernière est vide, car alors le reste de la paroi vésicale

que j’appellerai pour abréger « paroi antérieure » se contracte au moyen de sa tunique

musculaire, se fane, et s’applique contre la face interne du coussinet. Quand la vessie se

remplit (Fig. 17), sa paroi antérieure est par contre seule capable de se distendre et de

s’arrondir; le coussinet demeure à peu près raide, et conserve sa forme. De là résulte

que la vessie dans son entier est ovale et plate quand elle est vide, ellipsoïde (mais plus

bombée devant que derrière) quand elle est pleine. Chez ce type, le conduit de sortie de

la vessie est très large et plissé transversalement (c).

Meinert décrit un second type, celui des Poneridae et des Myrmicidae; je l’appellerai

« type de la vessie à bourrelet ». Ici la glande vénénifique est grande et composée de

deux tubes épais qui se réunissent aussi en un seul vers leur base. Mais ce tube unique

entre vers le sommet de la vessie et non vers sa base; puis, lorsqu’il a traversé sa tuni-

que externe, il se replie irrégulièrement entre les deux parois en formant un bourrelet

de peu d’étendue, moins considérable que les tubes libres, pour entrer enfin dans la cavité

de la vessie en perçant sa tunique interne. Ce bourrelet est trop petit pour influer sur

la forme de la vessie dont la paroi mince, flexible, élastique et transparente prend la

forme sphérique que lui donne tout naturellement son contenu liquide. La vessie est donc

toujours sphérique
;
lorsqu’elle est vide, elle est extrêmement petite, et sa paroi est toute

plissée. Chez ce type, le conduit de sortie de la vessie est plissé transversalement, comme

chez le type à coussinet, mais il est étroit.

Or j’ai examiné avec soin l’appareil vénénifique de tous les Formicidae que j’ai pu

disséquer, et j’ai trouvé que dans tous les genres de la division a, savoir dans les genres

Camponotas, Colobopsis
,
Plagiolepis

,
Prenolepis

,
Brachymyrmex

,
Lasius

,
Formica et Poly-
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ergus
,
la glande vénénifique et la vessie présentaient la structure du premier type décrit

par Meinert (Fig. 17). Par contre, j’ai trouvé chez tous les genres de la division /3,

savoir chez les genres Hypoclinea
,
Tapinoma, Bothriomyrmex et Liometopum une struc-

ture de la glande vénénifique et de la vessie identique à celle que présentent ces orga-

nes chez les Poneridae et les Myrmicidae (Fig. 18). Ces genres n’ont cependant pas trace

d’aiguillon. La glande vénénifique est très grosse et très épaisse (g. g) ;
elle forme un

bourrelet (b) et non un coussinet dans la vessie (v) qui est toujours sphérique et dont

le conduit de sortie (c) est même plus étroit que chez le genre Myrmica. La différence

entre ces deux types est aussi tranchée que possible, comme le montrent les Fig. 1 7 et

18; je n’ai point trouvé de formes intermédiaires. Malheureusement, je suis bien loin

d’avoir pu disséquer tous les genres connus; les genres exotiques m’ont fait presque ab-

solument défaut, et il est fort possible qu’on trouve des transitions chez eux (ainsi chez

le genre Technomyrmex Mayr). Dans tous les cas ce caractère reste absolu pour les four-

mis suisses, et très probablement aussi pour toutes les fourmis d’Europe, car les genres

Cataglyphis et Acantholepis sont les seuls genres européens que je n’aie pas pu disséquer

convenablement *), et ils sont trop rapprochés des autres genres de la division a pour

pouvoir différer d’eux sur un point aussi important.

C’est a dessein que j’ai omis jusqu’ici de parler de la glande accessoire. Elle varie

en effet d’une manière beaucoup plus irrégulière que l’appareil vénénifique proprement

dit. Elle est toujours pleine d’un liquide jaune, épais. Meinert décrit plusieurs formes de

cette glande. Chez les Formica
,

elle est bifide et tubuleuse (Fig. 17 acc.)
;
chez les Ç de

ce genre, elle est extrêmement grande, plus grande même que la vessie à venin, et se voit

du premier coup quand on ouvre l’abdomen. Mais Meinert montre que ce n’est pas le cas

des Ç de tous les genres, car elle est petite chez le Lasius Jlavus Ç. En outre, elle est

à peine bifide chez le L. JuUginosus
,
simple, très grosse et presque sphérique chez les L .

mixtus et Jlavus Ç. Chez le Bothriomyrmex méridionalis, elle est simple et tubuleuse (F.

18 acc.). Chez la Myrmica ruginodis, elle est ovale et a un long conduit de sortie qui

débouche dans l’aiguillon avec celui de la vessie (Meinert, PI. III, fig. 18). Chez YApliae-

nogaster Vàrbara Ç, elle est tubuleuse, unie, un peu renflée au sommet etc. Il faudrait

donc avoir disséqué celle de toutes les fourmis pour pouvoir avancer quelque chose de général.

Je place encore ici une observation trop superficielle pour être notée à part. J’ai

remarqué chez les $ les Q des genres Bothriomyrmex
,
Liometopum et Tapiuoma (et

Hypoclinea ?), deux grandes vessies ovalaires à parois très minces et transparentes qui

sont placées à côté l’une de' l’autre et qui débouchent ensemble presque directement dans

le cloaque. Je n’ai aucune notion sur leur signification ni sur leurs fonctions. Ce qu’il y

*) Je dois les Liometopum que j’ai disséqués à l’obligeance de M. Emery qui me
de Naples dans l’alcool.

les a envoyés
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a de certain, c’est que le rectum, la vessie à veuiu avec sa glande accessoire, les ovaires

avec la matrice sont tons visibles à côté d’elles, débouchant ainsi qu’elles dans le cloaque.

2. Le canal intestinal
,

abstraction faite des glandes qui. s’y rattachent, se compose

des parties suivantes: 1. Bouche et parties buccales (mâchoires, palpes, langue, labre, lèvre

inférieure, langues accessoires). 2. Sac buccal
,
sorte d’abajoue unique située au milieu du

devant de la tête, sous le pharynx avec lequel il est en large communication. 'Sa paroi

est comme chagrinée, ce qui vient d’une couche de cellules (?) à contours très distincts,

cellules que Meinert ne croit pas sécrétoires. Cette paroi est du reste transparente, et

Meinert n’y a pas trouvé trace de musculature. Les mouvements du pharynx doivent

suffire à vider le sac buccal, et je ne crois pas qu’il se vide souvent. Le sac buccal est

de forme parfaitement sphérique. Il est toujours rempli de particules alimentaires. Au
microscope on distingue surtout dans ce contenu des parcelles brunâtres ou grisâtres

opaques, amorphes; des cellules aplaties à noyau distinct, très petites, éparses ou réunies

en groupes de cinq ou six; des gouttelettes de graisse; d’autres cellules plus grosses; des

fibrilles. 3. Pharynx
, à parois très musculeuses, situé dans la tête, devant le cerveau.

4. Oesophage . C’est un long canal qui va du pharynx à l’abdomen. Musculature très faible

(Meinert). 5. Jabot. Simple renflement de l’œsophage qui se forme aussitôt que celui-ci

est entré dans l’abdomen. Meinert n’a pu y trouver trace de musculature. Il l’appelle à

tort estomac. 6. Gésier . Renflement chitineux et musculeux du tube digestif. Meinert l’ap-

pelle à tort pylore, mais il ne mérite guère non plus le nom de gésier. 7. Estomac que

Meinert appelle à tort duodénum
,
imitant en cela Straus Durcklieim. 8. Intestin. 9. Rec-

tum. 10. Cloaque.

Il règne aujourd’hui une étrange confusion sur les fonctions de ces divers organes.

Je suis loin de pouvoir tout' expliquer, mais j’espère jeter quelque clarté sur ce sujet.

Les fourmis sont pour la plupart omnivores, cela est vrai, mais elles ne peuvent pas

mâcher. Leurs mandibules ne leur servent jamais à manger; ce fait démontré par Huber

est parfaitement certain; l’observation la plus assidue le confirme; du reste la dispro-

portion entre elles et les mâchoires suffirait déjà pour le rendre évident. Elles restent

toujours fermées et immobiles pendant que 1a. fourmi mange. À l’ordinaire la

bouche est fermée par le labre qui se rabat sur elle en bas et en arrière, recou-

vrant complètement la partie antérieure des mâchoires et de la lèvre inférieure. Lors-

qu’une fourmi veut manger, elle fait un mouvement fort complexe du pharynx

qui pousse en avant la langue et toutes les parties circonvoisines (langues accessoires,

mâchoires etc.) tout en soulevant le labre comme un couvercle. Mais les mâchoires sont

beaucoup trop courtes, trop faibles, trop membraneuses pour broyer un solide quelconque
;

elles ne peuvent faire entrer dans la bouche par leur mouvement de va et vient qu’un

liquide, ou tout au plus une bouillie. L’observation montre que c’est la langue qui sert

surtout aux fourmis lorsqu’elles mangent; elles remploient exactement comme les chiens

lorsqu’ils lapent ou lorsqu’ils lèchent le fond d’une assiette; j’avais fait cette comparaison
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avant de savoir qu’elle avait déjà été faite par Lespès, et je ne saurais m’exprimer plus

clairement. Lorsqu’elles ont affaire à un corps solide renfermant du liquide (un insecte

p. ex.), les fourmis le déchirent d’abord avec leurs mandibules, puis lapent ensuite son

contenu. Ces faits ont été déjà reconnus et fort bien décrits par Huber (p. 5), puis con-

firmés par Lespès, tandis que Léon Dufour croit les fourmis capables de manger des

corps solides, et que d’Esterno les accuse de dévorer (VIII, 34). Je ne saurais trop in-

sister sur ce point, car il est incroyable de voir combien de personnes persistent à rester

dans l’erreur à ce sujet.

Une des fonctions les plus importantes du canal digestif des fourmis, la plus impor-

tante même, est celle du dégorgement . Meinert s’imagine que le sac buccal est l’organe

qui y est préposé, et que c’est là que les fourmis amassent la nourriture qu’elles distri-

buent ensuite à leurs larves et à leurs compagnes. Or c’est une erreur complète, comme

je vais le montrer. Tous les auteurs qui ont observé les mœurs des fourmis savaient

déjà que cette provision se fait dans l’abdomen et non dans la tête, car l’abdomen est

la seule partie du corps qui puisse se distendre, mais il en est capable à un haut degré.

Avant d’aller plus loin je dois dire que Meinert a relevé une grave erreur de Léon Du-

four. Cet auteur croyait que la partie antérieure du gésier se trouvait dans le pédicule

et le jabot dans le thorax; il en résulterait que le jabot ne pourrait se distendre; cette

erreur incompréhensible a jeté une entière confusion sur les fonctions de cet organe. Je

puis affirmer avec Meinert que le jabot se trouve toujours dans l’abdomen proprement

dit; je me base en cela sur de nombreuses dissections faites chez les espèces les plus

diverses. Léon Dufour croit de plus que le gésier sert à triturer les aliments, ce qui est

impossible puisque les fourmis ne mangent rien de solide. Enfin je ferai observer que le

sac buccal et l’estomac (ce dernier pas toujours) sont remplis de détritus formant une

bouillie épaisse, souvent presque solide, tandis que le pharynx et le gésier sont toujours

vides, l’œsophage à peu près vide, et le jabot plus ou moins rempli d’un liquide clair,

quelquefois presque vide. Chose curieuse, le rectum qui est un renflement assez considé-

rable du tube digestif et dont les parois renferment un petit nombre d’organes verruci-

formes, est presque toujours rempli d’un liquide clair, un peu coloré, dans lequel nagent

d’après Meinert quelques rares corpuscules et cristaux; les matières alimentaires seraient

donc liquéfiées de nouveau après leur séjour dans l’estomac. Chez certaines fourmis dont

le mode d’alimentation est assez mal connu, surtout chez les genres de la division /3 des

Formicidae
,
on observe très souvent dans le jabot un caillot compacte, solide, noirâtre,

qui vu sous le microscope paraît homogène et amorphe; cette masse a dû se former dans

le jabot même, car elle n’aurait jamais pu passer par l’œsophage. A part cela, je le ré-

pète, le contenu du jabot est toujours liquide, et ordinairement limpide. Or les gouttes

que les fourmis dégorgent à leurs larves et à leurs compagnes sont toujours, autant qu’on

a pu l’observer jusqu’ici, d’un liquide transparent, ordinairement incolore; la nature de

ce liquide concorde donc, on le voit, avec celle du contenu du jabot, et non avec celle
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de la bouillie hétérogène du sac buccal
;

elle concorde aussi avec celle des aliments que

prennent les fourmis. Du reste les anciens auteurs, principalement Swammerdam et Ré-

aumur, ont déjà démontré d'une manière aussi évidente que possible que c'est le jabot

(premier estomac) qui chez les abeilles est le récipient du miel récolté sur les fleurs, le-

quel est ensuite dégorgé par les Ç dans les alvéoles ou quelquefois à d’autres Ç, direc-

tement, de bouche à bouche, comme le font les fourmis (voy. surtout Réaumur: Mêm.

pour serv. à l’hist. des Insectes
,
1740 ; Tome V

, p. 444 et suiv.; pl. 30). Pour les four-

mis, les auteurs ont gardé le silence, probablement parce qu’ils ne connaissaient pas leur

anatomie; seul Ch. Lespès (Revue des cours scientifiques ,
1866

, p. 267) fait observer que

le liquide dégorgé par les fourmis s’amasse préalablement dans le jabot
;

il n’indique ce

fait qu’en passant, ayant l’air de le considérer comme évident; c’est probablement parce

qu’il ignorait les singulières opinions de Léon Dufour et de Meinert à cet égard. Quoi-

que la connaissance que j’avais des mœurs des fourmis me fît considérer dès l’abord

l’opinion de Meinert comme fausse (nous ne nous arrêterons pas à Léon Dufour qui com-

mence par une grossière erreur anatomique sur le point le plus élémentaire et le plus

essentiel, puisqu’il place le jabot dans le thorax), je crus devoir faire l’expérience sui-

vante pour lever tous les doutes possibles :

Je délayai du bleu de Prusse (substance qui paraît ne nuire en rien à la santé des

fourmis) dans du miel, jusqu’à ce que ce dernier eut pris une teinte bleu foncé. J’avais

mis auparavant 13 Camponotus ligniperdus $ dans un bocal, et les avais laissé jeûner

pendant plusieurs jours, jusqu’à ce que leurs abdomens fussent devenus très petits. Le

20 avril, je sortis quatre de ces Ç et leur donnai du miel bleu à discrétion. Elles se

mirent aussitôt à en laper avec avidité, si bien qu’au bout de quelques heures leurs abdo-

mens avaient plus que triplé de calibre. On voyait une coloration bleuâtre entre tous les

anneaux distendus. Je remis alors une de ces $ dans le bocal avec les 9 restantes qui

n’avaient rien mangé. Aussitôt elle fut entourée, palpée, léchée. Une petite Ç se mit

à l’implorer, et reçut bientôt une goutte bleue qu’elle lécha avidement, puis une seconde,

une troisième, une quatrième, si bien que son abdomen doubla de volume sous mes yeux,

tandis que celui de l’autre diminuait. Cette petite Ç fut implorée à son tour par les

autres, pendant que la première dégorgeait à une seconde demandeuse, si bien qu’au bout

de deux heures la provision de notre fourmi avait été répartie entre ses neuf compagnes.

Je les disséquai alors toutes, et je trouvai les dix jabots remplis de miel au bleu de

Prusse. La partie du canal intestinal située en arrière ne contenait pas une parcelle

bleue. Le bleu s’arrêtait net à l’entrée du gésier, à la base des quatre sépales de cet

organe. La figure 30 représente un de ces jabots, avec le gésier et une partie de l’es-

tomac. L’œsophage
,

le pharynx et la bouche étaient teints en bleu, tandis que le sac

buccal contenait à peine quelques parcelles de cette couleur. Je disséquai aussi les trois

$ qui n’avaient pas dégorgé. Elles me présentèrent exactement les mêmes phénomènes,

seulement leur jabot était fabuleusement gonflé. Il occupait les quatre cinquièmes de l’ab-
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domeu dont les autres organes étaient tous refoulés en arrière et en dessous. En dessus,

il s’étendait jusque dans le cinquième segment. Sa paroi était énormément distendue et

d’une finesse telle qu’un rien suffisait pour la crever et faire écouler le contenu, c. a. d.

le miel au bleu de Prusse. Le gésier, l’estomac, l’intestin, le rectum ne contenaient pas

un atome bleu. Je répétai cette expérience des manières les plus variées, et avec des

espèces fort diverses. Le Lasius flaviis me permit d’observer le tout sans dissection,

grâce à la transparence de sa chitine; je pus voir la position relative des organes, la

largeur de l’oesophage etc. Chez les Myrmica je remarquai que le jabot ne se remplissait

jamais à un si haut degré que chez les Fonnicidae;
par contre un renflement allongé

de l’œsophage rempli de bleu de Prusse se voyait à travers les parois du thorax. Je

conservai vivantes pendant assez longtemps un certain nombre de ces fourmis,, et les

disséquai les unes après les autres. Ce n’est qu’au bout de quelques jours qu’on trouve

des particules bleues dans l’estomac dont le contenu finit aussi par devenir entièrement

d’un bleu plus ou moins impur; le contenu du sac buccal ne devient jamais bleu qu’en

partie, tandis que le jabot reste toujours rempli d’un liquide bleu foncé. Il résulte de ce

qui précède que le sac buccal n’a au plus qu’un rôle accessoire dans l’acte du dégorgement,

et que c’est le jabot qui est le réceptacle servant à cet usage. On peut ainsi diviser le

canal intestinal des fourmis en une partie antérieure qui sert plus à la communauté qu’à

l’individu, et en une partie postérieure spécialement réservée à la nutrition de ce dernier.

Un fait très remarquable, c’est que pour chaque forme le canal digestif a une structure

parfaitement identique dans les trois sexes, tandis que sa structure varie beaucoup suivant

les genres. Et pourtant les n’ont jamais à dégorger: ils ne font que recevoir. C’est

un fait dont la théorie de l’évolution des espèces a de la peine à rendre compte. Le

rôle du sac buccal, ce curieux organe que Brants a découvert le premier chez les guêpes,

et qui fait défaut aux abeilles, n’est point expliqué. Brants croit qu’il sert aux guêpes

à préparer leur carton, mais les fourmis n’ont rien de pareil à préparer, comme le fait

fort bien remarquer Meinert, sauf le Lasius faligmosus

;

et le sac buccal n’est pas plus

développé chez cette espèce que chez les autres; le Lasius fitliginosus a par contre

d’énormes glandes mandibulaires. Le sac buccal doit servir, soit à une digestion spéciale

pour la partie antérieure du corps (l’analogie frappante de son contenu avec celui de

l’estomac parlerait pour cela), soit plutôt à quelque but encore inconnu; peut-être à

ajouter quelque élément spécial à la miellée dégorgée aux larves (cela me paraît improbable,

vu que les larves reçoivent aussi des gouttes claires). Les muscles des parois de l’abdomen

(des segments) sont probablement les seuls qui se contractent lors du dégorgement;

cela doit suffire pour comprimer le jabot. Le gésier est un singulier organe chez les

fourmis; il a donné lieu aux conjectures les plus diverses. Meinert le regarde comme ser-

vant à régler la marche des aliments. Nous verrons bientôt combien il varie de forme.

Il me semble certain qu’il sert avant tout à fermer pour l’ordinaire hermétiquement le

canal digestif entre le jabot et l’estomac. Ce but paraît d’autant mieux rempli que les



112

quatre lamelles chitineuses étalées antérieurement en forme de lis sont plus développées.

La pression du liquide contenu dans le jabot (de l’intérieur) sur ces lamelles qui s’é-

talent dans ses parois elles-mêmes dont elles ne sont qu’un épaississement contribue

peut-être à tenir la boule du gésier fermée. Chez les Poneridae et les Myrmicidae où

ces lamelles chitineuses manquent, la ferméture est moins complète; le contenu de l’es-

tomac se teint plus vite en bleu quand la fourmi a mangé du miel bleu. Le volume de

l’estomac varie beaucoup moins que celui du jabot. Il augmente très lentement, en plu-

sieurs jours, lorsq’une fourmi a mangé. Les particules solides qu’il contient n’ont point

été avalées comme telles, car on en trouve dans l’estomac de toutes les fourmis, mais ce

sont certainement des précipités produits dans les aliments liquides par les sucs digestifs

que sécrètent sans nul doute les grosses cellules dont est tapissée la paroi stomacale.

Le gésier (Fig. 19) que Meinert nomme tout-à-fait à tort pylore
,
mais qu’il considère

avec raison comme un organe servant à la régularisation du mouvement des aliments et

non comme un organe de trituration, se compose d’une partie antérieure (sép., musc.,

boule) en connexion avec le jabot, d’une partie médiane cylindrique et étroite (m.) qui

peut faire défaut, et d’une partie postérieure, renflée de nouveau, qui entre dans l’estomac (p) :

A. La partie antérieure est surtout remarquable chez les Formicidae. Sa paroi (in-

tima) comprend quatre fortes lamelles chitineuses, longitudinales, parfaitement symétriques;

ces lamelles ne sont que des épaississements de la tunique interne (intima). Chacune

d’elles est composée de plusieurs couches longitudinales variant par leur degré de chitini-

sation; la partie de la tunique interne qui les relie transversalement l’une à l’autre est

à l’ordinaire transparente
,

d’une consistance de parchemin analogue à celle de la

chitine. Ces quatre lamelles sont recouvertes d’une forte couche de muscles dont la dis-

position n’est pas encore bien connue (Fig. 19 musc.). Chaque lamelle a: 1°) LTne partie

antérieure ordinairement allongée et aplatie, faisant partie de la paroi du jabot dont la

cavité ne se termine qu’à sa base (Fig. 30); cette partie est plus fortement chitineuse

que le reste, surtout sur sa face interne; je l’appellerai sépale (Fig. 19. sép.); elle est

plus ou moins libre suivant les formes, c’est-à-dire qu’elle n’est ordinairement reliée à sa

voisine que par une paroi membraneuse qui n’est autre que la continuation de Yintima

du jabot. 2 °) Une partie moyenne très ressérée qui n’est autre chose que la base des

quatre sépales réunies à cet endroit par l’intima à consistance de parchemin, laquelle

y est ordinairement même presque entièrement chitinisée (Cataglypliis). Ici la face interne

des lamelles cesse d’être plus fortement chitinisée que le reste. Cette place est très impor-

tante, car le tube digestif y est ordinairement tenu fermé (Fig. 30). 3°) Une partie

postérieure arquée, que je nommerai boule en parlant de l’ensemble des quatre lamelles^

faute de nom mieux approprié (Fig. 19, boule). Pour former la boule, les quatre lamelles

qui s’étaient rapprochées divergent de nouveau brusquement et décrivent chacune un demi

cercle, afin de se rapprocher ensuite pour la seconde fois presque autant que la première,

au pôle postérieur de la boule. Ces quatre demi cercles sont solidement unis entre eux
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transversalement par Vintima à consistance de parchemin et par des fibres musculaires,

ce qui fait ressembler l’ensemble à une sphère avec quatre demi méridiens en forme de

côtes élevées, entre lesquels se trouvent quatre profondes dépressions longitudinales. Dans

la boule, les lamelles sont moins épaisses, et faiblement chitinisées; la partie centrale de

chacune d’elles est seule de couleur rousse et élégamment contournée en tire-bouchon

(Fig. 19 boule, Fig. 21, Fig. 22); pour voir distinctement cette partie centrale chez les

grandes espèces, il faut séparer une des lamelles des quatre autres; je l’ai cependant des-

sinée dans la fig. 19.

B* La partie moyenne du gésier (Fig. 19- m.) est fort simple; elle se compose d’un

tube cylindrique étroit, à parois membraneuses et musculeuses, qui va du pôle postérieur

de la boule jusqu’à l’estomac sans rien présenter de particulier. Sa longueur varie beau-

coup; elle peut devenir nulle (Hypoclinea)

.

€/• La partie postérieure du gésier est entièrement comprise dans la cavité de l’es-

tomac et ne se voit que lorsqu’on ouvre celui-ci dans lequel elle entre comme un bouton

(Fig. 19 p). Elle constitue un renflement de la partie moyenne, à l’entrée de celle-ci

dans la cavité stomacale. Elle ne renferme pas de chitine, mais elle a une consistance

de parchemin comme la partie antérieure. Elle est épaisse, plus ou moins globuleuse,

obovale ou ellipsoïde, mais pas très symétrique. Chez certaines formes on distingue dans

la partie postérieure quatre côtes membraneuses plus ou moins nettes qui correspondent

aux lamelles de la partie antérieure, ainsi chez le Bothriomyrmex meridionalis (Fig. 22 p).

Cette partie postérieure n’est pas toujours très facile à voir et offre moins d’intérêt que

les autres parce qu’elle ne varie pas d’une manière bien caractéristique. Elle se détache

très facilement.

La forme typique du gésier, telle que nous venons de la décrire, est sujette à de

singulières transformations chez les fourmis, et fournit des caractères génériques très

importants. Meinert ne distingue que deux formes: a) celle des Formica* rapportée au

type des F, rafa et pratensis (Fig. 19; la figure de Meinert, PI. I fig. 1. g, représente

très mal *) ce gésier)
;

b) celle des Myrmica et des Ponera chez lesquelles d’après lui la

portion antérieure fait entièrement défaut, tandis que la partie moyenne est épaisse et

la partie postérieure plus développée que chez les Formicidae, du reste de même structure.

Si Meinert n’a pas vu autre chose, c’est qu’il n’avait que la faune extrêmement pauvre

du Danemark à sa disposition. J’ai étudié le gésier de diverses formes, et j’ai trouvé

une série de variations singulières dans sa structure. Ces variations se trouvent presque

toutes dans la division des Formicidae
,

et servent encore à rapprocher ce groupe des

Myrmicidae et des Poneridae. Nous avons:

*) On aurait très tort de juger l’excellent et consciencieux travail de Meinert par ses figures qui

sont en général fort mal exécutées et qui rendent beaucoup moins bien les faits que ne le font les

descriptions.

15
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1°) Un premier type qui a fait surtout l’objet de la description ci-dessus; c’est celui

que décrit Meinert. Les sépales sont libres et étalées en avant; elles forment un calice

élégant; elles ont la forme de l’extrémité d’une rame, mais leur face interne est convexe;

elles sont droites ou à peu près droites. La boule est à peu près sphérique, c. a. d. que

chaque lamelle y décrit un demi cercle. La partie moyenne est longue, cylindrique,

étroite. La partie postérieure est assez petite. Ce type lui-même est sujet à des varia-

tions. Chez le genre Camponotus
,

la partie moyenne du gésier est très allongée ainsi

que les sépales qui sont étroites, plus de deux fois longues comme la boule, rapprochées

les unes des autres (Fig. 30). Chez le genre Colobopsis
,

les sépales sont déjà plus étalées

et un peu plus courtes. Chez les genres Formica et Polyergus
,

le gésier est beaucoup

plus épais, et plus court que chez les genres précédents; les lamelles sont fortement chiti-

nisées; les sépales sont larges, droites, étalées; la boule est plutôt plus large que longue;

la partie moyenne du gésier est encore assez longue (Fig. 19). Chez le genre européen

Cataglyphis (C. viatica §), le gésier ressemble beaucoup à celui du genre Formica, mais

les sépales sont encore bien plus chitinisées, d’un brun noirâtre; ce sont les plus foncées

que je connaisse; la boule est un peu moins épaisse que chez les Formica. Le gésier des

Lasius est semblable aussi à celui des Formica
,
mais les sépales sont encore plus courtes.

Chez le Brachymyrmex Heeri $>, tout l’organe est très petit et paraît à peine chitinisé;

les sépales sont encore dirigées droit en avant, mais extrêmement courtes, rapprochées

à leur extrémité et. peu rétrécies à leur base; la boule est grosse, sphérique; la partie

moyenne est assez longue (Fig. 20; le grossissement est d’environ 800 fois). Chez la

JPrenolepis longicornis (genre européen, espèce cosmopolite), les lamelles sont assez faible-

ment chitinisées; les sépales sont très grêles ainsi que tout l’organe; elles sont élégam-

ment recourbées en dehors à leur extrémité antérieure, ce qui forme un calice évasé;

elles sont un peu plus longues seulement que la boule, mais celle-ci est allongée; la partie

moyenne du gésier est un peu plus courte que chez les autres formes de ce type.

2°) Un second type est fourni par le genre Plagiolepis (P. pygmaea). Ici les sépales'

sont brusquement réfléchies, presque à angle droit, environ vers leur milieu. La partie

postérieure, non réfléchie, des sépales est dirigée en avant comme chez le type précédent;

la boule est un peu plus allongée que chez le type précédent, mais toujours arrondie,

ellipsoïde; la partie moyenne du gésier est courte, assez épaisse. On voit encore de cer-

tains rapports entre ce gésier et celui de la Prenolepis que je viens de décrire, mais ici

il y a réflexion brusque de la moitié antérieure des sépales; cette partie réfléchie a de

plus un trait caractéristique, c’est que les quatre sépales y sont fortement ..chitinisées et

soudées aussi entre elles par de la chitine ce qui forme une sorte de parasol. Les sépales

ont une direction presque transversale dans leur partie réfléchie; leur extrémité seule

est libre et recourbée en arrière (Fig. 21).

3°) Un troisième type est celui du Botliriomyrmex méridionales. Ici les quatre sépales

sont longues, réfléchies dès leur base et fortement recourbées en arrière en forme d’ancre
;
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la membrane (intima) qui les relie ne paraît pas chitinisée, mais elle a une consistance

de parchemin
,

de sorte qu’il est très difficile d’écarter ou de rapprocher les sépales les

unes des autres. La boule est assez courte et a la forme d’une tasse ventrue à quatre

côtes. La partie moyenne du gésier est extrêmement courte. Les longues sépales en se

recourbant entraînent naturellement avec elles les parois du jabot qui recouvrent donc en

partie le gésier, ce qui rend la dissection difficile. La partie postérieure est courte, appa-

rente, et contient quatre côtes membraneuses distinctes (Fig. 22 et 23).

4°) Le genre Tapinoma nous offre un quatrième type qui tient un peu des deux

précédents, mais qui est déjà beaucoup plus dégénéré. Les sépales sont courtes et entière-

ment réfléchies dès leur base, comme chez le Bothriomyrmex

;

mais elles sont moins re-

courbées en arrière, et sont entièrement soudées entre elles par de la chitine, de sorte

qu’elles forment ensemble un parasol moins plat et un peu plus grand que celui de la

Plagiolepis ; leur extrémité n’est pas même libre comme elle l’est chez cette dernière. La

boule a la forme d’une marmite à quatre côtes; elle est très courte et très épaisse, plus

large que* le parasol formé par les sépales, lequel lui sert de couvercle. Ou ne distingue

presque plus dans la boule une partie centrale de chaque lamelle chitinisée en tire-bou-

chon. La partie moyenne du gésier est moins courte que chez le type précédent. Je n’ai

observé aucune différence dans la structure du gésier entre les deux formes nigerrimum

(du midi de l’Europe) et erraticum, ni entre les trois sexes (Fig. 24, 25 et 26). Ce gésier

est le plus difficile à disséquer et à bien comprendre de tous ceux que j’ai examinés ;

j’en ai disséqué plus d’une cinquantaine.

5°) Le genre européen Liometopim (division /3 des Formicidae) nous offre un type

assez particulier (Fig. 34). La consistance du gésier est moins résistante que chez les

Tapinoma,
un peu friable. Les sépales, entièrement réfléchies dès leur base, sont courtes,

peu recourbées en arrière, mais larges et bombées, de sorte qu’elles font une saillie symé-

trique à quatre côtes et à quatre impressions diagonales dans la cavité du jabot; cette

saillie se voit facilement à la loupe, grâce à sa couleur rousse, quand le jabot est ouvert

et étalé. Elles sont moins fortement chitinisées que chez les Tapinoma; elles ressemblent

du reste surtout à celles de ce genre. La boule est allongée et très étroite, plutôt plus

large devant qu’à son pôle postérieur qui se continue insensiblement dans la partie moyenne

du gésier. Cette dernière est épaisse et extrêmement courte. La partie postérieure du

gésier est grande et fort allongée (p). On voit dans la boule, au centre de chaque la-

melle, une spirale très lâche, qui ne semble pas même chitinisée. Il est possible que ce

qui mp paraît être la . partie antérieure de la boule soit en réalité la base non réfléchie

des sépales, ce qui rapprocherait ce tjrpe de la Plagiolepis pggmcea. C’est difficile à décider,

mais ce n’est au fond qu’une dispute de mots, car nous avons vu que la base des sépales

forme une partie ordinairement ressérée faisant transition à la boule, et c’est cette partie

qui est allongée, ainsi que la boule, chez le Liometopum.

6°) Notre sixième type est celui de YHypoclinea qnadripimctata (Fig. 27); il est peu
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probable qu’il se retrouve identique dans tout l’immense genre Hypoclmea avec ses sous-

genres, tel que le comprend Mayr maintenant. Ici la partie moyenne du gésier a dis-

paru totalement. La boule est à peu près cylindrique. Elle est tronquée antérieurement,

et contiguë au jabot, dans lequel elle n’entre pas. En arrière elle est arrondie, contiguë

à l’estomac, et se continue directement dans la partie postérieure du gésier. Dans cette

boule on distingue quatre côtes longitudinales qui sont à peine chitinisées; elles sont

d’une consistance analogue à celle de la boule du Lmnetopum
,
et paraissent striées trans-

versalement. La cavité de la boule paraît ramincie et cylindrique antérieurement, en même
temps que ses parois deviennent plus épaisses et prennent une teinte un peu cliitineuse;

cette partie antérieure de la boule correspond peut-être comme chez le type précédent à

la base non réfléchie des sépales. Si l’on parvient à placer la boule sur son extrémité

postérieure, de manière à voir sous le microscope son extrémité antérieure, on reconnaît

sur celle-ci une croix formée par la rencontre des quatre lamelles qui forment à cet en-

droit un petit rudiment de sépales réfléchies (la même croix qu’on voit chez les Tapi

-

noma à la Fig. 26). La partie postérieure du gésier est courte, épaisse, tronqûée posté-

rieurement, très irrégulière du reste.

7 °) Le 7
rae

et dernier type est celui que Meinert assigne aux Ponera et aux Myrmica

(sous ce dernier nom, il comprend aussi les genres Tomognathus
, Tetramorium

,
Lepto-

thorax et Stenamma). Je l’ai trouvé aussi chez VAphœnogaster barbara et chez le Cre-

mastogcister scutellaris
,
de sorte qu’il paraît bien être général chez les Mynnicidae

;

c’est

plus douteux pour les Poneridae. Ici il n’y a plus entre le jabot et le gésier qu’un tube

irrégulièrement cylindrique, le plus souvent un peu courbé, dont les parois sont épaisses,

striées transversalement, et renferment quatre côtes longitudinales membraneuses; ce tube

est encore assez résistant. La partie postérieure du gésier est un peu plus développée en

général que chez les Fonnicidae

,

mais elle a le même aspect, et se détache aussi facile-

ment; elle est allongée chez la Myrmica lacvinodis
,
courte et globuleuse chez YAphaeno-

gaster barbara ; elle se continue directement dans le tube du gésier. Je n’ai pas donné

de figure de ce type du gésier, parce qu’il est très simple, et qu’il est déjà représenté

dans le travail de Meinert (PI. I, Fig. 2 g). Meinert croit que le tube de ce gésier qui

n’entre nullement dans le jabot (les parois du jabot s’insèrent exactement à son extré-

mité) correspond à la partie médiane du gésier des Fonnicidae, et que la partie anté-

rieure si compliquée qui distingue cette sous-famille fait défaut dans les deux autres. S’il

avait connu la série des types 2, 3, 4, 5 et 6 que nous venons de décrire, il se serait

convaincu qu’en réalité cette partie cylindrique du gésier des Mgrmicidae et des Poneridae

correspond à la boule du gésier des Fonnicidae et à ses lamelles transformées. En effet,

le gésier du genre Hypolinea, genre qui a déjà plusieurs autres caractères le rapprochant

des Poneridae et des Myrmicidae, n’est pas sans avoir de très grandes analogies avec

notre 7
me

type, et nous avons vu qu’il n’a plus de partie moyenne, celle-ci ayant déjà

diminué graduellement chez les types précédents.
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Malgré tant de différences, le gésier paraît avoir le même rôle chez toutes les four-

mis. C’est du moins ce que semble montrer l’expérience du miel au bleu de Prusse.

3. Sur un organe qui paraît être celui du goîd. Meinert décrit dans la partie anté-

rieure des mâchoires une rangée d’une dixaine de canaux chitineux qu’il considère comme

devant être l’organe d’un seus, probablement du goût, car il a vu les nerfs qui y abou-

tissaient, et plus en arrière il croit avoir remarqué des cellules ganglionnaires et une

réunion de ces filets nerveux. Il a trouvé encore une rangée d’organes analogues à la

base de la langue (Fig. 10, g). Ces derniers sont en plus grand nombre. J’ai aussi ob-

servé les mêmes organes, et de plus j’en ai trouvé une troisième rangée de sept sur les

côtés du bout de la langue de la F. pratensis $ (Fig. 10, g'). Ce sont des canaux de la

peau qui ont une ouverture externe plus ou moins annulaire. Les filets d’un blanc opalin

qu’on voit y aboutir dans les mâchoires et qui paraissent être des nerfs se réunissent en

arrière en masses ponctuées probablement ganglionnaires.

4. Yeux des fourmis. Le diamètre de la cornée d’une facette varie peu suivant les

espèces. Les plus petites facettes que j’aie vues sont celles du Cremast. sordidula çf, les

plus grosses sont celles de YAphaenog. barbara $ ;
le diamètre des dernières est à peine

double de celui des premières. Le diamètre d’un ocelle est par contre triple de celui d’une

facette des yeux chez le C. sordidula cf, et quintuple chez la F. pratensis çf. Les ocelles

sont en outre bien plus bombés que les facettes des yeux.

Le nombre des facettes des yeux des fourmis varie énormément, de 1 à environ

1200 pour les fourmis suisses. Ce sont les cf qui en ont le plus, puis viennent les Ç et

ensuite les Ç. J’ai fait ce compte chez un assez grand nombre de formes. Peut-être

offrira-t-il un certain intérêt; on sait que chaque facette correspond à un élément ner-

veux terminal, à un bâtonnet (Leydig):

Camponotus ligniperdus (grosse), près de 500.

Camponotus ligniperdus Ç (petite), environ 450.

Tapino7na erraticum cf, aux environs de 400.

Tapinoma erraticum Ç, environ 260.

Tapinoma erraticum $, environ 100.

Bothriomyrmex meridionalis Ç, environ 55.

Plagiolepis pygrnaea Ç, de 70 à 80.

Bracliymyrmex Heeri Ç, de 35 à 38.

Lasius fuliginosus environ 200.

Lasius fiavus s?,* environ 80.

Lasius mixtus $>, environ 70.

Formica pratensis près de 600.

Formica pratensis Ç, 830.

Formica pratensis cf, aux environs de 1200.

Polyergus rufescens Ç, environ 400.
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Portera punctatissima $, d’après Meinert, de 1 à 80 (ce dernier nombre me paraît

erroné; je crois que Meinert aura eu sous les yeux un intermédiaire entre la et la Ç).

Portera contracta et punctatissima $, celles que j’ai examinées, de 1 à 5.

Ponera pimctatissima Ç, de 100 à 150.

Anergates atratulus Ç, aux environs de 90.

Solenopsis fugax Ç, de 6 à 9.

Solenopsis fugax 9? environ 200.

Solenopsis fugax d\ plus de 400.

Strongylognathus testaceus Ç, environ 45.

Tetramorium caespitum $, environ 45.

Myrmecina Latreillei 14 à 15.

Apltaeuogaster barbara Ç (grosse), environ 230.

Aphaenogaster barbara Ç (petite), de 80 à 90.

Aphaenogaster subterranea 5, de 90 à 95. •

Mgrmica scabrinoclis de 100 à 110.

Myrmica laevinodis $, de 105 à 115.

Pheidole pallidula $, environ 32.

Pheidole pallidula soldat, environ 50.

Stenamma Westwoodi Ç, environ 45.

Stenamma Westwoodi Ç, aux environs de 100.

Myrmica ruginodiè gjf, près de 400.

On voit par ce tableau que le nombre des facettes (les chiffres qui précèdent repré-

sentent toujours le nombre de celles d’un seul œil; il faut doubler pour avoir celles des

deux yeux) ne dépend pas seulement du développement de la vue, mais encore de la taille

absolue de l’individu. Il est certain p. ex. que la P. pygmaea $ a une vue beaucoup

meilleure que les Lasius flavus et mixtus Ç ;
elle a cependant le même nombre de fa-

cettes, mais elle est beaucoup plus petite. Le C ligniperdus $ a certainement la vue

assez peu développée; il n’a pourtant pas moins de 450 à 500 facettes, tandis que le

Solenopsis fugax çf qui doit chercher sa Ç dans les airs à l’aide de ses yeux n’en a que

400. Il y a des genres européens et exotiques qui n’ont pas trace d’yeux ni d’ocelles

(Typlilopone
,
Leptanilla

,
Anomma

,
Syscia

,
Typhlatta etc.).

5. Les antennes renferment le sens le plus important des fourmis. Huber et Ebrard

l’ont déjà montré. Quel est ce sens ? Il me paraît évident qu’il y en a au moins deux

qu’on peut comparer l’un au toucher, l’autre à l’odorat. On sait qu’il n’est souvent pas

possible de rapporter exactement la qualité des sens des animaux inférieurs à celle des

nôtres. Certaines fourmis reconnaissent diverses substances à distance; on les voit s’ar-

rêter, promener leurs antennes en l’air, puis se diriger ainsi, sans tâter le terrain (Ta-

pinoma
,
Lasius emarginatus etc.). D’autres au contraire tâtent continuellement le terrain

(Ponera
,
L. flavus). D’autres s’aident en outre de la vue (F. rufa etc.). Je rends attentif
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ici à une expérience dont nous parlerons ailleurs (XXIII) à propos du Lcisius emargi-

natus. Latreille avait aussi fait cette expérience (Hist. nat. des fourmis p. 41), mais il

ne dit pas sur quelle espèce, et il a le tort de la généraliser à toutes les fourmis. Lespès

l’a faite sur le L. emarginatus ,
et montre ainsi l’excellent odorat de cette fourmi (Revue

des cours scientif. 1866). Huber avait déjà montré que les P. rufescens ne s’apercevaient

de rien, lorsqu’on venait de passer plusieurs fois la main à un endroit que devait tra-

verser leur armée avant qu’elle y fut arrivée. J’ai répété bien souvent cette expérience

avec le même résultat. Les P. pratensis sont dans le même cas, et si l’on frotte le doigt

sur leur chemin dans un instant où il n’en passe aucune, celles qui viennent ensuite

traversent paisiblement sans se douter de rien. Par contre leurs antennes sont très sen-

sibles au contact le plus léger. Ce sont les Mgrmicides qui paraissent avoir le toucher le

plus fin dans les antennes, et les Tapinomci l’odorat le plus développé.

Quoi qu’il en soit, des fourmis privées de leurs antennes perdent la faculté de se

conduire *), de distinguer leurs compagnes de leurs ennemies, et même de découvrir de la

nourriture placée à côté d’elles. C’est du moins le résultat de mes expériences. Je mis

ensemble dans un même bocal des fourmis d’espèces et même de genres entièrement dif-

férents (C. ligniperdus
,

T. erraticum, Lcisius
,
Formica etc.), après leur avoir coupé à

toutes les deux antennes. Elles se mêlèrent complètement les unes aux autres, sans dis-

tinction; je vis des Lasius lécher des Formica et des Camponotus: j'observai même un

commencement de dégorgement entre une Ç L. fuliginosus et une Ç C. ligniperdus . Ces

fourmis ne s’apercevaient de la présence du miel que lorsque leur bouche venait par ha-

sard s’embourber dedans; elles se mettaient alors à manger, mais maladroitement, et elles

finissaient toujours par engluer leurs pattes antérieures avec lesquelles elles cherchaient

à tâter pour remplacer leurs antennes. Ces fourmis laissaient voir clairement que leur

intelligence n’avait souffert en rien, mais qu’elles n’étaient plus susceptibles de fines sen-

sations. Elles cherchaient autant que possible à s’orienter avec leurs pattes, leurs palpes

et leur tête, faisant faire à ces organes des mouvements inaccoutumés. Quand elles se

rencontraient les unes les autres, elles se tâtaient avec leurs palpes et leurs pattes anté-

rieures, et finissaient évidemment, d’après ce que nous venons de voir, par se prendre

pour des amies. J’observai cependant dans quelques occasions certains gestes de méfiance

fort marqués, ainsi un recul subit avec menace des mandibules, mais cela n’avait pas de

suite. Une autre fois je mis des F. fuscaÿ d’une même fourmilière auxquelles j’avais coupé les

antennes dans un bocal avec leurs larves, leurs cocons et de la terre. Elles n’essayèrent

pas même de se creuser la moindre case ni de donner le moindre soin à leurs larves qui

*) C’est par erreur que j’ai dit ailleurs que les fourmis a ocelles pouvaient retrouver leur chemin

lorsqu’elles avaient les antennes coupées (Bulletin de la soc. suisse d’entomologie Vol. III nro. 3). Des

observations insuffisantes m’avaient fait tirer trop hâtivement cette conclusion.
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périrent bientôt. Elles demeurèrent ainsi pendant deux semaines, la plupart du temps

immobiles, présentant un aspect des plus lamentables. J’avais mis avec elles une $ pres-

silabris privée aussi de ses antennes
;

elles ne lui firent aucun mal.

En même temps que l’expérience précédente j’en avais fait une exactement parallèle,

seulement j’avais coupé les jambes antérieures (au-dessus de l’éperon) aux F. fnsea et à

la F. pressilabris au lieu de leur couper les antennes. La pressilabris fut tuée dès le pre-

mier jour. Les fnsea firent tous leurs efforts pour creuser des cases et maçonner, mais

elles n’arrivèrent qu’à bouleverser la terre sans pouvoir tracer un seul sillon convenable;

un instrument très important leur manquait. Elles furent bientôt toutes crottées ainsi

que leurs larves et leurs cocons; la privation de leur éperon les empêcha de se nettoyer.

Elles essayèrent d’abord de soigner leurs larves, mais n’arrivèrent qu’à les salir, et les

laissèrent ainsi périr. Ce dernier fait n’est pas dû à la privation de l’éperon, mais à celle

des pattes antérieures dans leur ensemble qui sont un point d’appui indispensable pour

les ouvrages délicats que les fourmis exécutent avec leur bouche et leurs mandibules. Je

les mis plus tard dans le bocal de leurs anciennes compagnes à antennes coupées, où

elles tuèrent aussitôt la pressilabris de ces dernières. Les fnsea sans pattes antérieures et

les fusca sans antennes ne surent du reste pas se secourir mutuellement comme l’aveugle

et le paralytique. Elles finirent toutes par périr.

Nous voyons donc en résumé que les organes des sens sont assez variables chez les

fourmis; ce sont: 1°) Le loucher qui est très développé et réside surtout dans les an-

tennes. 2°) L’odorat ou un sens analogue qui a son siège dans les antennes et qui est

très fin chez certaines formes, mais paraît être plus obtus chez d’autres. 3°) La vue qui

est assez bonne chez les cf, moins bonne chez les Ç, et mauvaise en général chez les $
où elle varie du reste beaucoup (elle est assez bonne chez la F. rufa Ç, tandis qu’il y
a des fourmis complètement aveugles)*). 4°) Le goût qui paraît exister chez toutes les

*) Chacun sait que lorsqu’on agite un objet à un mètre de hauteur au-dessus d’un dôme de F.

rufa, ces fourmis commencent à entrer en ébullition, à se dresser sur leurs pattes postérieures, et à

éjaculer leur venin en l’air. On peut les provoquer ainsi même à travers du verre ce qui prouve bien

que c’est ici la vue qui les guide. Mais voici un fait encore plus curieux:

Le Lasius fuliginosus est le seul Lasius dont les ocelles soient bien développés. Un jour, par un

soleil ardent, je versai un bocal rempli de ces fourmis, que je tenais en chambre depuis quelque temps,

sur une allée bordée d’un côté par un bosquet, de l’autre par un pré. M’étant accroupi aussitôt après

pour les observer, je les vis presque immédiatement se diriger rapidement sur moi, les antennes en

l’air, en ligne droite, sans hésitation, tonnant une colonne, et avec un ensemble digne d’une armée de

P. rufescens . Je reculai quelque peu; elles continuèrent leur mouvement. Je m’accroupis alors de l’autre

côté de leur tas; aussitôt elles se retournèrent pour se diriger de nouveau sur moi. Je changeai encore

deux ou trois fois de position; chaque fois elles revinrent vers moi. Alors je me mis à m’éloigner dou-

cement en suivant l’allée, toujours accroupi; les fuliginosus me suivirent en colonne, et cela jusqu’à

cinq mètres de distance, toujours en ligne droite et sans hésiter; ils ne se faisaient aucun signe les uns
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;
on le voit d’après le choix de leur nourriture, la ma-

nière dont elles abandonnent tout-à-coup le miel auquel on a mêlé une substance amère

(morphine, strychnine), dès qu’elles y ont goûté. Les fourmis sont gourmandes. Quand

on leur donne du miel (qu’elles aiment beaucoup) elles laissent tout le reste de côté, meme
leurs larves, pour s’eu gorger. Elles ne font pas de même pour les substances, qu’elles

aiment moins, ainsi pour les sucs des corps des insectes. C’est un signe assez certain

qu’elles ont le goût développé. Nous avons parlé d’organes qui paraissent en être le siège.

L’ouïe semble par contre manquer complètement.

6. Sur les fourmis auxquelles on coupe l’abdomen. On sait que les fourmis privées de

leur abdomen sont capables de courir, de se battre, de reconnaître leurs compagnes, de

soigner leurs larves (Huber, Ebrard). J’ai observé ces faits plus de cent fois. Je donnai

du miel au bleu de Prusse à un Campon. ligniperdus privé d’abdomen, et je l’observai

pendant qu’il mangeait. Il n’avait pas commencé depuis une minute que le bleu de Prusse

découlait déjà de son pédicule; il mangea ainsi une grande quantité de ce miel qui res-

sortait toujours à mesure qu’il l’avalait. Dans les combats, les fourmis auxquelles on a

coupé l’abdomen se distinguent en général par leur courage. Elles ne peuvent pas vivre

plus d’un ou deux jours. J’ai remarqué qu’elles étaient souvent prises tout-à-coup de

convulsions générales et restaient ainsi à terre pendant un certain temps en ayant l’air

d’être sans connaissance. Je les ai vu mourir quelquefois de cette manière, mais souvent

elles se remettaient complètement au bout d’un certain temps, et cela assez subitement.

Ces convulsions étaient ordinairement provoquées par un violent effort; leur cause est

probablement une irritation de la chaîne ganglionnaire là où elle est coupée. Je n’ai pas

observé comme Ebrard que ces fourmis fussent rejetées hors du nid par leurs compagnes,

aussi longtemps du moins qu’elles étaient vives et actives. Une fois flétries et languis-

santes, elles ne font que partager en cela le sort de toutes les fourmis qui sont dans

cet état.

7. système nerveux. A. Anatomie .• Le système nerveux des fourmis n’a guère été

étudié jusqu’à présent. Seul Leydig (Vom Bau des thierischen Korpers) donne une des-

cription histologique et anatomique très remarquable du cerveau *) de la F. rufa $ . Le

aux autres; chacun se dirigeait sur moi pour son compte. 11 me vint alors à l'idée que je leur faisais

peut-être l’effet d’un arbre ou de quelque chose d’analogue. Je me dirigeai aussitôt vers le bosquet; la

colonne m’y suivit. Mais quand je l’eus amenée au bord même des arbustes, et que je retournai ensuite

sur l’allée, elle cessa de me suivre, et les fourmis se mirent à explorer la lisière du bosquet. 11 me
semble évident qu’iei j’ai causé une illusion d’optique à ces fourmis; cela montre en même temps que

la vue des fourmis n’est pas nette, ce qui du reste peut se déduire de toutes leurs allures.

*) Nous appellerons cerveau avec Swammerdam, Faivre et Leydig les deux ganglions de la tête:

le ganglion sus-œsophagien est le cerveau proprement dit, et le ganglion sous-œsophagien est la partie

inférieure du cerveau.

16
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reste du système nerveux n’a jamais été décrit dans son ensemble, à ma connaissance du

moins. Je suis arrivé *) à disséquer dans sa continuité toute la chaîne nerveuse du

C. ligniperdus Ç et Ç (Fig. 35), ainsi que celle de la F. pratensis Ç et Ç. Mais je

n’ai pas encore essayé de disséquer les systèmes pneumogastrique et sympathique dont la

préparation est déjà fort difficile chez les gros insectes. La partie qui offre le plus de

difficultés est le pédicule, à cause de ses deux rétrécissements devant et derrière l’écaille.

On arrive cependant avec des ciseaux très fins à le couper longitudinalement de chaque

côté de manière à pouvoir ôter la moitié supérieure de sa coque chitineuse
; il suffit alors

d’enlever l’œsophage pour découvrir la chaîne nerveuse. Le pédicule renferme un ganglion.

Le cerveau proprement dit, si bien décrit par Leydig (1. c.) dont je cite en partie

la description, est fort différent de celui de la plupart des autres insectes; il se rapproche

beaucoup de celui de l’abeille et des autres hyménoptères vivant en société. On est frappé

tout d’abord à son aspect par deux gros hémisphères très proéminents, situés tout-à-fait

en haut, et un peu en arrière. Au devant de ces hémisphères, le cerveau est recouvert

par une grosse glande jaune (glandula vertic is de MeinertJ qui se jette dans le pharynx.

Si l’on repousse légèrement les hémisphères en arrière et en bas après avoir ôté la glande,

on voit apparaître en avant les autres parties du cerveau telles que les représente la

fig. 35 (C. ligniperdus cette figure n’entre absolument pas dans les détails histologi-

ques pour lesquels je renvoie le lecteur à Leydig (1. c., et Tafeln zur vergl . Anatomie:

T. VIII
, fig. 4). D’abord les deux hémisphères (Fig. 35 corp. ped.) qui sont constitués

chacun par deux masses annulaires, cylindriques, paraissant former chacune un demi cercle,

et reliées chacune à la base des pédoncules du cerveau (commissures reliant de chaque

côté de l’œsophage le cerveau proprement dit au ganglion sous-œsophagien) par un pédon-

cule secondaire convexe en dehors. Ces masses sont les Corps pédoncules de Dujardin
;

elles sont toutes deux entourées d’une substance corticale celluleuse qui donne à chaque

hémisphère ou lobe sa forme hémisphérique. Les corps pédonculés ne sont chez aucun

insecte aussi développés que chez les fourmis; ils sont même rudimentaires chez la plupart

des insectes. Viennent ensuite les lobes cérébraux primordiaux, la formation ganglionnaire

primitive du cerveau, laquelle se retrouve chez tous les insectes (Fig. 35, c. prim.). Ils

forment ensemble une seule masse transversale, un peu rétrécie au milieu, qui recouvre

la partie inférieure des corps pédonculés. Au milieu de chaque lobe, on voit par trans-

parence un très gros noyeau qui regardé de derrière semble divisé en deux moitiés: ce

n’est que le commencement de la commissure allant au ganglion sous-œsophagien; cette

commissure paraît être double (de chaque côté) d’après Leydig. A droite et à gauche,

*) Grâce aux procédés ingénieux de M. le professeur Blanchard que M. Künkel, aide-naturaliste

au Muséum de Paris et anatomiste distingué lui-même, a eu la bonté de m’enseigner; grâce aussi aux

excellents instruments qu’il m’a aidé à me procurer. Qu’il me soit permis de le remercier ici.
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les lobes cérébraux primordiaux se continuent pour former les lobes ou nerfs optiques

(Fig. 35, n. opt.) qui se rendent aux yeux composés. En avant et en bas, les lobes céré-

braux portent chacun un lobe conique, le lobe olfactif ou antennal (Fig. 35, lob. olf)

d’où part le nerf antennal (n. ant.). Entre les deux nerfs antennaux, on voit deux nerfs

très fins qui partent aussi du cerveau; ce sont les nerfs de la lèvre supérieure (n. labr.).

Chez les fourmis qui ont des ocelles, ces derniers ont chacun un gros nerf très facile à

voir, et si épais qu’on peut presque le regarder comme un lobe cérébral; ces nerfs partent

directement des corps pédoncules
;

celui du milieu (de l’ocelle antérieur) a deux racines,

une dans chacun des hémisphères. Leydig a déjà montré que le développement des ocelles

n’est point nécessairement en rapport avec celui des corps pédonculés, car ces derniers

sont beaucoup plus développés chez la F. rufa Ç que chez l’abeille, tandis que les ocelles

sont plutôt plus petits, proportion gardée. Il laisse cependant la question en suspens,

regardant toutefois comme très probable que les corps pédonculés sont avant tout le siège

des facultés intellectuelles supérieures. Je puis lever ce dernier doute de Leydig, car je

me suis assuré que les corps pédonculés se trouvent très développés chez des fourmis qui

n’ont pas trace d’ocelles, telles que le Camponoius ligniperdus Ç (Fig. 35 corp. ped.), le

Lasius flavus Ç etc. Chez ces fourmis sans ocelles, plus aucun nerf visible ne part donc

des corps pédonculés. Hâtons-nous de dire que ce fait ne prouve pas que les nerfs des

ocelles soient, là où ils existent, indépendants des corps pédonculés, mais seulement qu’ils

n’en sont qu’une dépendance accessoire. Le cerveau proprement dit n’est pas identique

chez toutes les fourmis. Je n’ai malheureusement que fort peu de données à cet égard.

Les corps pédonculés sont énormes chez les $ du genre Formica qui renferme les four-

mis les plus intelligentes; et, chose très remarquable, ils sont plus petits chez les Ç et

beaucoup plus petits chez les de ce même genre. Ce fait est si frappant que je l’ai

fait constater, sans l’avoir prévenue, à une personne tout-à-fait étrangère aux sciences

naturelles. Or la Ç et le cf sont bien plus grands que la Ç, et ont (le çf surtout) les

ocelles et les nerfs ocellaires infiniment plus développés. Voilà donc encore une preuve

que la vue ocellaire n’est qu’une fonction accessoire des corps pédonculés. Mais nous

savons combien l’intelligence des çf et même celle des Ç est inférieure à celle des

Chez le C. ligniperdus Ç (Fig. 35), les corps pédonculés sont plus petits, proportion

gardée, que chez la F. pratensis $ et surtout que chez la F. sanguinea ce qui tient

soit au manque d’ocelles, soit plutôt à ce que l’intelligence est moins développée. Les

lobes ou nerfs optiques sont en général fort épais, à peine rétrécis entre leur partie péri-

férique et le lobe cérébral primordial; chez les espèces à petits yeux, ils sont cependant

bien plus étroits, ainsi déjà chez le C ligniperdus $ (Fig. 35, n. opt.). Les lobes anten-

naux sont très développés.

La partie inférieure du cerveau (ganglion sous-œsophagien) est beaucoup plus petite

que le cerveau proprement dit; elle lui est unie par des commissures extrêmement massives

qui ne laissent entre elles qu’une petite ouverture pour l’œsophage. Ce ganglion ne paraît
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rien offrir de bien particulier, et ceux qui veulent l’assimiler au cervelet ou à la moelle

allongée n’ont pas de preuves sérieuses à l’appui de leur assertion. Leydig (1. c. p. 231)

dit lui-même que sa structure ne diffère de celle des ganglions thoraciques que par un
plus grand développement des commissures transversales. C’est de lui que partent les nerfs

des mandibules, des mâchoires et de la lèvre inférieure; on ne le voit pas dans la fig.

35 où il est caché par le cerveau proprement dit.

Les trois ganglions thoraciques sont gfes et distincts l’un de l’autre, mais les gang-

lions mesotJioracique (Fig. 35, G. mesot.) et metatlioraciqii j (Fig. 35, G. metat.) sont très

rapprochés l’im de l’autre, séparés seulement par des connectifs épais et fort courts. Le
ganglion profhoraciqxie (Fig. 35, G. prot.) est par contre séparé du ganglion sous-œso-

phagien et du ganglion mesothoracique par de longs et forts connectifs. De chaque gang-

lion thoracique part une paire de gros nerfs pour la paire de pattes correspondante;

l’éloignement des ganglions l’un de l’autre correspond du reste à peu près à celui des

paires de pattes l’une de l’autre. Chez la Ç, l’arrangement est exactement le même; mais

il y a de plus les nerfs des ailes qui partent des connectifs situés entre le ganglion pro-

thoracique et le ganglion mesothoracique, plus près de ce dernier dont leurs fibres sont

évidemment originaires; ils en sont encore assez éloignés chez le C. ligniperdus Ç. Leydig

(1. c. p. 196) donne d’autres exemples de nerfs partant des commissures. Les ganglions

prothoracique et mesothoracique sont protégés chacun par un solide anneau chitineux

implanté derrière le ganglion
,
de chaque côté des connectifs, et le recouvrant en partie.

Les connectifs qui partent du ganglion metathoracique pour aller au ganglion du

pédicule sont assez épais à leur origine, mais ils se ramincissent bien vite, et deviennent

beaucoup plus étroits que ceux des ganglions antérieurs. Le ganglion du pédicule (F. 35,

G. petiol.) est très petit, rond chez la F. pratensis Ç et allongé chez le C. Ugniperdus

Ç et Ç ;
il se trouve sous l’écaille, dans la partie renflée du pédicule, ordinairement

plutôt au devant de cette partie renflée. C’est le premier ganglion abdominal qui chez

certains insectes est situé encore dans le thorax. Les nerfs qui partent de ce ganglion

vont principalement dans l’abdomen (Fig. 35, n. pet. abd.). Chez certains Mgrmicidae,

l’enveloppe chitineuse du corps est si transparente qu’on peut voir au travers toute la

chaîne nerveuse centrale, dans des individus conservés au heaume de Canada. Je me suis

ainsi assuré que chez le Cremastogaster sordidulct Ç et chez la Pheidole pallidula $, le

ganglion du pédicule se trouve dans le premier nœud, au milieu. Il n’y a aucun ganglion

dans le second nœud. Les deux ganglions abdominaux qui suivent (Fig. 35, G. abd. II

et G. abd. III) sont à peine plus grands que le ganglion du pédicule; ils sont ronds chez

la plupart des fourmis, séparés l’un de l’autre et du g. du pédicule par de longs et minces

connectifs. Le dernier ganglion (Fig. 35, G. ult.) se compose de deux ganglions soudés

(Meinert); il est ordinairement allongé, toujours plus grand que les trois précédents, et

relié au troisième ganglion abdominal par deux connectifs assez courts, parfois très courts.

Il envoie des nerfs latéraux, et deux nerfs postérieurs terminaux (Fig. 35, n. utérin)
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qui ressemblent par leur position aux connectifs. Ces deux nerfs vont à la matrice, et

de là probablement aux organes qui entourent le cloaque.

Le système nerveux des fourmis a besoin d’être encore étudié avec beaucoup de soin.

Sans parler des systèmes pneumogastrique et sympathique encore inconnus, il y a, sur-

tout dans le cerveau, une foule de détails très compliqués qui demandent des recherches

spéciales approfondies, pour lesquelles l’étude d’espèces aveugles, de formes à intelligence

peu développée (JPonera) et d’autres à intelligence très grande (Formica), en un mot

l’étude comparative des formes, surtout des formes extrêmes, serait d’une grande ressource.

B. Notices physiologiques. La physiologie du système nerveux chez les insectes a

été beaucoup étudiée. Déjà Swammerdam (1637 à 1680) considère le ganglion sus-œso-

phagien des insectes comme l’analogue du cerveau des vertébrés. Dans ce siècle nous

avons les noms de Treviranus, Rengger, Dujardin, Yersin, Faivre etc. qui tous ont cherché

par des vivisections à se rendre compte des fonctions de l’ensemble et des diverses parties

de la chaîne nerveuse. Dugès (Physiologie comparée 1838) croit les ganglions thoraciques

intelligents (je cite d’après Faivre). Bergmann et Leuckart (vergl. Anat. u. Phys. 1852)

trouvent tout simplement absurde l’opinion qui assimile le ganglion sus-œsophagien au

cerveau des vertébrés, et ils ne se donnent pas la peine de la réfuter; c’est juger som-

mairement et bien à la légère une question aussi difficile. Cette manière de voir n’est du

reste pas celle de la plupart des autres auteurs qui ont en général conservé celle de

Swammerdam, et cela pour de bonnes raisons. Treviranus avait déjà trouvé que le cerveau

était beaucoup plus développé chez les hyménoptères vivant en société que chez les autres

insectes, et Dujardin découvrit que ce développement tenait à des organes particuliers

qu’il décrivit le premier et nomma Corps pédoncules. H trouva que ces corps pédonculés

étaient surtout très gros chez les hyménoptères vivant en société, qu’ils étaient en rapport

avec l’intelligence des insectes, qu’ils disparaissaient presque totalement chez les insectes

peu intelligents. Ces organes sont tout particulièrement développés chez la Formica rufa Ç
(encore bien plus grands, proportion gardée, que chez l’abeille). Leydig observa chez elle

leur liaison avec les pédoncules du cerveau, ainsi que beaucoup de détails histologiques.

Avant d’examiner l’opinion des physiologistes proprement dits, je tiens à dire un

mot de ce qu’on entend par actions ou mouvements « réflexes », « coordonnés »,

« automatiques », « volontaires ». Il est peu de terme qui prête plus à la confusion

que celui de réflexe. Une action réflexe est à proprement parler la simple contraction

d’un muscle provoquée ^iniquement et immédiatement par l’excitation d’un nerf sensible.

Un mouvement réflexe ne * peut donc avoir lieu que par l’intermédiaire d’au moins une

cellule nerveuse (certainement de plusieurs) qui puisse changer la direction centripète

de l’excitation en une direction centrifuge, c. a. d. la faire passer de la fibre nerveuse

sensible à la fibre nerveuse motrice. Le mouvement réflexe simple se fait le plus souvent

dans la localité du corps où l’excitation sensible a eu lieu. De là le mot « réflexe ».

Une action automatique est une action coordonnée, souvent rythmique ou continue, se
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produisant sans la participation de la volonté, évidemment sous l’influence cachée d’un

agent qui excite certains centres nerveux ou certains nerfs sensibles internes (telle est

en grande partie l’action du cœur des vertébrés). L’action volontaire est celle qui paraît

n’être causée par aucun agent excitateur sensible ni externe, ni interne, mais par une

impulsion spontanée venant du cerveau. La logique et de nombreux faits réclament cepen-

dant des agents excitateurs sensibles comme cause première des actes volontaires; mais

alors les cellules du cerveau doivent être capables de conserver à l’état latent les impres-

sions qu’elles ont reçues des agents excitateurs (mémoire), de rappeler à diverses époques

ces impressions sous telle ou telle influence en agissant les unes sur les autres, ce qui

fait qu’elles en ont conscience (images de mémoire, représentations), d’associer les repré-

sentations pour en former de nouvelles ou des idées (pensée, réflexion, raison), enfin d’agir

sur les muscles par l’impulsion d’une idée, d’un raisonnement, ou tout au moins d’une

simple représentation (volonté), ce qui a lieu très probablement par l’intermédiaire des

centres nerveux secondaires qui président aux mouvements coordonnés. L’action volontaire

pure est donc le résultat des sensations conscientes et de la pensée. Les mouvements

coordonnés sont ceux dans lesquels un ensemble de muscles agissent de concert, sans se

contrarier, chacun d’eux tendant d’après sa capacité à l’exécution commune d’une action

qui a un but.

L’action réflexe simple telle que nous l’avons définie est loin d’être la plus fréquente.

On entend le plus souvent par mouvement réflexe la contraction brusque d’un ensemble

de muscles, lorsqu’elle est causée immédiatement par l’excitation périférique de quelque

partie sensible. La première question qui se présente est celle-ci : une action réflexe peut-

elle être coordonnée, c’est-à-dire la contraction de chaque fibre peut-elle être adaptée à

celle des autres fibres irritées en même temps, de telle manière qu’il en résulte un en-

semble ayant un sens ou une utilité quelconque? Les expériences prouvent que oui, car

on obtient encore des mouvements coordonnés, rythmiques, avec quelques fibres nerveuses

unies par quelques cellules, ainsi dans un cœur séparé du corps, et même dans un mor-

ceau de cœur. La moelle épinière est considérée comme le siège des réflexes chez les

vertébrés, et l’on sait qu’un vertébré décapité est capable d’exécuter des mouvements

coordonnés encore très complexes *). Mais une fois qu’on a accordé ce point, on ne sait

où s’arrêter, car l’agent excitateur et par suite le mouvement qu’il produit peuvent se

compliquer beaucoup, ce dernier surtout par suite de complications dans l’appareil nerveux

central. En effet, l’excitation des cellules qui servent d’intermédiaire à l’action réflexe

peut provoquer latéralement l’irritation d’autres cellules qui produisent à leur tour un

*) Ainsi une grenouille décapitée se frotte le corps avec la patte dès qu’on la touche, comme

pour enlever l’agent excitateur, etc. Hermann (Grundriss der Physiologie des Menschen, 1870, p. 418,

436 et suiv.) insiste sur l’importance des réflexes coordonnés.
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mouvement associé au premier. Nous sortons déjà par cette porte de la définition du pur

réflexe. On est forcé de se représenter qu’il y a dans le système nerveux des groupes

souvent très considérables et très étendus de cellules ganglionnaires agissant toujours

ensemble d’une même façon (coordonnée) sur des groupes de muscles correspondants lors-

qu’ils sont excités par une même excitation sensible ou par une même impulsion volon-

taire
;

c’est ainsi qu’on s’explique certains mouvements coordonnés des plus complexes

(vol, nage) qui peuvent avoir lieu d’une façon consciente ou inconsciente, par une action

volontaire ou réflexe. Nous voilà déjà bien loin du point de départ. Nous trouvons donc

toute une série de transitions entre les mouvements réflexes les plus simples et les mou-

vements réflexes coordonnés les plus compliqués. Les actions automatiques sont au fond

aussi des actions réflexes, seulement l’excitation sensible est interne, et produite par des

phénomènes vitaux. Ainsi la simple action directe du soleil sur un insecte privé de cer-

veau suffit pour produire des mouvements coordonnés très complexes, lesquels sont donc

causés soit directement par l’action de la chaleur sur les nerfs sensibles (réflexes coor-

donnés), soit indirectement par l’accélération et l’augmentation des phénomènes vitaux

(circulation, secrétion, assimilation). L’exemple le plus remarquable que je connaisse en

ce genre, celui qui ressemble le plus à un acte volontaire instinctif, est le suivant, rap-

porté par Yersin à propos d’un grillon çf auquel il avait coupé les deux connectifs entre

le ganglion sous-œsophagien et le ganglion prothoracique, et qu’il avait mis au soleil

(Bullet. de la soc. vaudoise des sciences natur., Tome V. Nro. 41, p. 289): « Un mâle,

« quarante jours après l’opération, sort brusquement de sa torpeur habituelle, il marche

« en stridulant du chant d’appel d’une manière parfaitement normale, et fait sortir un

« spermatophore bien conformé; bientôt après ce grillon cherche à le faire tomber en
«' frottant l’extrémité de son abdomen sur le sol, ce qui exige de tout le corps un en-

« semble de mouvements assez compliqués. Ce même insecte, placé peu de temps après

« au dessous d’une femelle opérée comme lui et dans la position des grillons pendant

« l’accouplement a fait tous les mouvements que nécessite cet acte. La femelle qui d’abord

« se débattait vivement, a fini par se prêter aux désirs du mâle et par prendre la posi-

« tion qui facilite le dépôt du spermatophore ». Le premier de ces actes du mâle opéré

est évidemment dû à l’action du soleil qui a excité tout l’organisme et par là indirecte-

ment les organes génitaux, ce qui a produit cette sorte d’onanisme. Le second me paraît

un simple réflexe coordonné provoqué par le contact de la femelle, et cela d’autant plus

facilement que les organes génitaux du avaient déjà été excités. Ces mêmes grillons

se nettoyaient avec leurs pattes quand Yersin les pinçait (acte bien certainement réflexe),

aussi bien que quand il les exposait au soleil. Us ne cherchaient plus à s’enfuir d’une

manière conséquente lorsqu’on les irritait. Les Ç opérées ne pondirent pas.

A l’aide des agents excitateurs internes (de celui qui produit la faim p. ex.), on

arrive à certains actes instinctifs qui donc au fond rentrent dans la catégorie des réfle-
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xes *), mais ici il y a presque toujours une association d’impressions sensibles dans le

temps, ce qui suppose une mémoire et des représentations, si peu conscientes qu’elles

soient, et c’est ce qui nous sort peu à peu du domaine réflexe. De là nous,- passons

insensiblement à des instincts plus compliqués, vaguement conscients, qui font Jf?' cion

aux actes de volonté pure. On parle même avec une certaine raison de réflexes^oïKfcients,

car toute action réflexe peut devenir consciente aussitôt après qu’elle a eu lieu, si les

appareils nerveux qui l’ont produite sont en communication avec un organe pensant (cer-

veau). Enfin n’oublions pas que toute action primitivement volontaire et consciente, si

complexe qu’elle soit, peut devenir inconsciente, instinctive, réflexe, lorsqu’elle est répé-

tée souvent par le même individu et lui devient habituelle. Darwin considère les instincts

compliqués comme le résultat d’actes nombreux dont chacun a été primitivement fort

simple. Ces actes auraient été fixés peu à peu par la sélection naturelle dans la suite

des générations, tout en se coordonnant les uns avec les autres, de manière à pouvoir

être finalement exécutés dans leur ensemble sous l’influence de certaines excitations sen-

sibles, et à l’aide d’un petit nombre d’impulsions volontaires à peine conscientes, sans

que l’individu ait besoin de les avoir appris. On peut être même certain qu’un bon

nombre des actes simples qui ont servi d’origine aux instincts compliqués, ont été yolon-

taires (les autres ont dû être réflexes ou instinctifs simples)**). Quant à l’antagonisme

entre l’instinct et l’intelligence dont on a tant parlé, il est reconnu qu’il n’existe pas

(Pouchet, Darwin): les animaux qui dans un même groupe ont les instincts les plus com-

pliqués sont aussi en général les plus intelligents (fourmis, castors).

Nous arrivons ainsi à l’action volontaire que nous avons cherché à définir plus haut.

Elle peut être plus oit moins consciente, mais parler d’actes volontaires absolument in-

conscients qui seraient le propre de l’instinct est dire un non-sens, car un acte absolu-

ment inconscient est un acte réflexe ou automatique; il y a du reste des transitions.

*) Virchow
(
Samml . wissenscliaftliclier Vortrage u. s. w. Ueber das Rüclcenmarlc, 1871, p. 24, 31)

admet qu’un certain nombre de mouvements réflexes ne peuvent être distingués des instincts (cité

d’après Darwin).

**) En voici un exemple: les Formica pratensis et truncicola élevant peut-être une fois sur mille

des cocons de F. fasca pour en faire des esclaves ou plutôt des auxiliaires, font un acte de volonté,

un acte qui ne leur est pas instinctif, et ne le font probablement que poussées par certaines circon-

stances; la F. sanguinea faisant la même chose peut-être 99 fois sur 100, mais encore irrégulièrement,

sans être dépendante de ses auxiliaires et pouvant fort bien s’en passer, y est déjà poussée en grande

partie par un instinct hérité; le Polgergiis rufescens qui le fait toujours et ne peut vivre sans auxi-

liaires ne commet plus qu’un acte de pur instinct, quoique fort complexe, acte qu’il exécute a la suite

de quelques impressions associées (température élevée, vue de ses compagnons etc.), ce qui n’empêche

pas que l’accomplissement de cet instinct soit en partie conscient et accompagné d’impulsions volon-

taires; le Strongylognathus testaceus, enfin, qui cherche parfois à faire comme le P. rufescens n’a plus

que les vestiges de cet instinct devenu inutile (v. Exp. de mœurs XVI).
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L’action volontaire n’est souvent causée que par une représentation par une image sen-

sible, laquelle n’est accompagnée que d’une conscience vague, obscure qui est le propre

de l’instinct. Une conscience claire et nette de soi et des choses est le résultat de la

pensée, de ce travail intérieur qui coordonne les représentations de toutes les manières

possibles. Elle est d’autant plus nette que le cerveau pense plus; il est donc plus que

probable que chez aucun animal elle n’est aussi nette que cliez l’homme (mais elle varie

infiniment dans sa clarté chez ce dernier). On sait que la volonté a le pouvoir de s’op-

poser aux mouvements réflexes, d’empêcher que chaque irritation sensible produise un

mouvement. Ce pouvoir est d’autant plus fort que l’intelligence est plus développée. Il

se constate chez les insectes, lorsqu’ils sont privés de leur cerveau proprement dit, par

une augmentation de l’irritabilité réflexe, laquelle est du reste déjà très forte chez l’in-

secte normal.

Nous n’avons donc en définitive nulle part de limite bien tranchée entre l’action

réflexe simple d’un côté, et l’action volontaire consciente de l’autre. Comment le système

nerveux pourrait-il par conséquent nous offrir des localisations absolues comme le vou-

draient certaines personnes? Il peut et doit par contre nous offrir des localisations rela-

tives, et avant tout celle de l’organe de la pensée, de la volonté, de la conscience (Be-

wusstsein). Plus la pensée sera simple et rare, et plus la ^conscience sera obscure, moins

cet organe devra être distinct des centres réflexes, si ce que nous ayons dit est vrai.

Cela dit, à quoi reconnaîtrons-nous un acte volontaire chez les insectes? Ce n’est

pas chose facile, car la plupart de leurs actes sont instinctifs, c’est-à-dire qu’ils n’ont

pas eu besoin d’être appris par chaque individu, et ils sont accompagnés de nombreux

mouvements réflexes coordonnés. Les fourmis qui renferment les formes d’insectes les

plus intelligentes seront donc mieux appropriées à notre but qu’aucun autre insecte. Si

nous arrivons à observer quelque acte positivement contraire à l’instinct de l’espèce, à

l’habitude servile, si nous remarquons de grandes « variations individuelles dans quelques-

uns de ces instincts », nous pourrons conclure que la pensée et la volonté consciente y
jouent un rôle prépondérant; or nous verrons chez les fourmis un grand nombre d’actes

de ce genre (Architecture, et surtout: Expériences de mœurs YI, 4: YI, 6; XXII). Les

actes compliqués desquels on sait positivement qu’ils sont le résultat de connaissances

acquises par l’individu depuis sa naissance (non pas d'instincts hérités à un certain âge)

ont nécessairement été conscients et raisonnés. Tel est le cas pour les fourmis du fait

d’apprendre à distinguer leurs compagnes des Ç de même espèce, mais d’autres fourmi-

lières ; il leur faut presque toujours une certaine attention pour cela, car elles se trom-

pent souvent au premier instant, et les expériences de mœurs II. 5, IY et YI. 6 que

nous verrons plus tard démontrent qu’elles ne l’apprennent qu’après leur éclosion; elles

peuvent par ce moyen s’habituer à vivre bien avec des espèces tout-à-fait différentes,

avec lesquelles elles n’ont jamais de rapports dans l’état naturel, tout comme à devenir

les ennemies acharnées de fourmis de leur propre espèce. Enfin les actes instinctifs eux-

17
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mêmes, actes conséquents, vaguement conscients, ayant une durée et un but, doivent

être autant que possible distingués des mouvements réflexes et automatiques. Tel est l’in-

stinct de fuir un danger d’une manière conséquente et par divers moyens quand un seul

ne suffit pas, celui de chercher une certaine nourriture d’une certaine façon jusqu’à ce

qu’on y arrive, celui de retourner à un lieu où on avait trouvé quelque objet utile lors

même que cet objet a disparu, celui de remplacer dans ses fonctions un organe lésé par

un autre qui ne les remplit pas d’ordinaire, celui de soigner les larves et celui de défen-

dre la communauté chez les fourmis etc., etc.

Avec ces prémisses, si insuffisantes qu’elles sont, nous pourrons mieux apprécier les

opinions des auteurs et nous en former une.

Faivre (Du cerveau des Dytiques considéré dans ses rapports avec la locomotion, dans

les Annales des Sc. nat. 1857—58, Zoologie
;

Vol. 8 p. 245, Vol. 9 p. 23) compare un

dytique (coléoptère aquatique) auquel il a enlevé le cerveau proprement dit au pigeon

auquel Flourens avait enlevé les grands hémisphères du cerveau. Je ne puis qu’abonder

dans son sens. Dans les deux cas, en effet, l’animal conserve à un haut degré la faculté

d’exécuter les mouvements coordonnés les plus compliqués, mais ses actions sont soit

réflexes, soit automatiques. L’excitation sensible peut encore provoquer chez lui l’action

coordonnée d’un ensemble de cellules qui par l’hérédité et la sélection naturelle *) ont

fini par former un tout agissant toujours d’une certaine façon, mais il ne peut plus as-

socier de représentations, car il n’a plus que des impressions sensibles passagères et

inconscientes. L’impulsion volontaire fait absolument défaut. Si on le jette en l’air, il

vole, mais sans but, en ligne droite, et sitôt qu’il tombe sur un objet, il se pose dessus;

la chute dans l’air est pour lui l’agent excitateur qui produit d’ordinaire le vol par action

réflexe, et le contact d’un corps solide celui qui provoque d’ordinaire la station en équi-

libre, aussi par action réflexe. Mais une fois debout, il ne fait plus rien à moins qu’on

ne recommence à l’exciter; alors il fait soit des mouvements de fuite, soit des mouve-

ments de défense qui continuent parfois un moment après que l’excitation a cessé, cha-

que nouvelle impulsion étant provoquée par l’excitation qu’a produite la précédente. Si

on lui met des aliments dans la bouche, il les avale (pigeon), mais il ne sait pas les

prendre si on les met devant lui; il ne sait donc plus associer les impressions produites

dans ses centres nerveux d’un côté par la faim et de l’autre par la vue de la nourriture.

De plus, tandis qu’il se laisse mourir de faim avec de la nourriture devant lui si elle

n’entre pas directement dans sa bouche, il avale au contraire tout ce qu’on lui met dans

la bouche, même lorsqu’il est déjà bourré jusqu’au cou, ce que ne fait jamais un animal

ayant une volonté. On ne peut guère juger de ce phénomène chez les insectes privés de

*) Peut-elle aussi provoquer des actions réflexes coordonnés acquises par l’habitude chez l’indi-

vidu lui-même?
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cerveau, car les antennes et les yeux sont lésés avec le cerveau; on observe par contre

qu’ils sont très capables de faire des mouvements de défense ou de fuite, mais ils ne les

font qu’au moment où on vient de les exciter, et cela d’une manière inconséquente et inu-

tile. En un mot, les phénomènes musculaires de chaque action prise à part sont parfai-

tement coordonnés (vol), mais les diverses actions ne sont pas coordonnées (associées)

entre elles en vue d’un but. Yersin, dont les expériences sur le grillon sont pourtant les

plus soigneuses et les plus consciencieuses de toutes, ne paraît pas avoir tout-à-fait cette

opinion (Bulletin de la soc. suisse d'entomologie Vol. JJ, nro. 2 p. 99) quoique il parle

parfois de la volonté normale ou céphalique du grillon (Bulletin de la soc. vaudoise des

sciences naturelles
,
Tome V

, p. 305). Ses expériences (antérieures du reste à celles de

Faivre) me paraissent cependant amener à la même conclusion que celles de cet auteur

(voy. l’expérience citée plus haut). Mais Yersin confond sous le nom de mouvements vo-

lontaires les actions automatiques, les actions réflexes coordonnées, les instincts et les

actes d’intelligence ou de volonté consciente; c’est là ce qui l’induit en erreur dans ses

conclusions (l. c. p. 284 etc.).

En résumé donc, c’est dans le cerveau proprement dit des insectes qu’est le siège de

toutes les associations de représentations plus ou moins conscientes et de la volonté. Ce

siège paraît être plus spécialement localisé dans les corps pédonculés, le reste du cerveau

étant en relation plus directe avec les nerfs des organes des sens, et le développement

des corps pédonculés étant plus proportionnel à celui de l’intelligence et des instincts

supérieurs. Ce dernier fait demande cependant pour pouvoir être généralisé à être con-

firmé par l’étude comparée de nombreux cerveaux d’animaux articulés.

Avant de citer une ou deux expériences à Y appui de ce qui précède, qu’il me soit

permis de réfuter une opinion de Faivre, opinion basée encore sur un mauvais sens donné

à l’expression »centre des mouvements coordonnés«. Faivre regarde le ganglion sous-

œsophagien (portion inférieure du cerveau) comme l’analogue du cervelet parce qu’il est

un centre de mouvements coordonnés. Or on sait maintenant qu’il est plus que douteux
i

que le cervelet des vertébrés soit un oi'gane servant de centre à la coordination des mou-

vements. Et de plus, si un vertébré décapité exécute des mouvements très bien coordonnés,

un insecte décapité en fait d’encore mieux coordonnés. Les mouvements ataxiques ob-

servés dans les lésions du cervelet indiquent il est vrai une perturbation dans la co-

ordination, mais cette perturbation semble bien plutôt provenir d’une irritation, d’une

collision entre l’action volontaire et l’action réflexe, que de l’absence d’un organe et de sa

fonction. Faivre essaie encore du reste d’autres localisations tout aussi malheureuses, ainsi

celle du centre respiratoire dans le ganglion métathoracique qui a été réfutée par d’excel-

lentes expériences de Baudelot (De Vinfluence du syst. nerv. sur la respiration des insectes
,

dans la Revue des sociétés savantes
,
1864). D’après Baudelot, chaque ganglion est un centre

spécial pour la partie du corps qu’il occupe, mais il y a en outre une centralisation géné-

rale plus ou moins forte suivant les types. Une centralisation générale pour les actions
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automatiques et réflexes coordonnées générales doit être admise, puisqu’il se produit des

mouvements coordonnés de tout le corps en l’absence du cerveau (marche, cramponnement

de tout le corps dans l’acte de piquer).

Si la petitesse des fourmis offre des inconvénients, ceux-ci sont largement rachetés

par l’intelligence de ces insectes qui permet d’apprécier infiniment mieux la valeur de

leurs actes si variés que celle des actes beaucoup plus uniformes des insectes peu intel-

ligents. Il est bien remarquable, de voir à quel point à cette intelligence correspond un

plus grand développement du cerveau, surtout des corps pédoncules, et surtout chez les

Ç. Je crois donc pouvoir recommander fortement les fourmis aux physiologistes (surtout

les genres Camponotus et Formica). Voici en attendant le résultat de quelques observations

ou expériences éparses que j’ai faites et qui sont très incomplètes.

Toute lésion profonde du cerveau chez les fourmis produit d’abord des convulsions

et de nombreux mouvements réflexes, coordonnés, mais très variés, et sans but, sans co-

ordination entre eux
,
sans suite. Ensuite arrive un état de stupeur, avec ou sans aug-

mentation de l’irritabilité réflexe. La coordination des mouvements ne souffre pas beaucoup,

sauf pour ce qui concerne les antennes dont le nerf est atteint à sa source, mais il n’y a

plus trace d’actes volontaires et conscients. Ainsi une F. rufibarbis dont le cerveau a été

détruit par la mandibule d’un P. rujescens reste bientôt clouée en place, debout sur ses

six pattes ;
elle est prise souvent d’un tremblement général, et lève quelquefois une patte

à des intervalles réguliers. Parfois aussi elle fait quelques pas courts et rapides, comme

mue par un ressort, comme un automate, sans but. Si on l’irrite, elle fait des mouve-

ments de défense parfaitement coordonnés, mais elle retombe dans sa stupeur dès qu’on

la lâche. Elle n’est plus capable d’actions conséquentes en vue d’un but unique; elle ne

cherche ni à fuir, ni à attaquer, ni à rentrer dans sa fourmilière, ni à s’unir à ses com-

pagnes, ni à éviter le soleil, l’eau ou le froid, ni -même à marcher; elle a perdu même

les instincts élémentaires de la frayeur et de la conservation; ce n’est plus qu’un appa-

reil automatique et réflexe qu’on peut comparer en tout point au pigeon auquel Flourens

avait extirpé les grands hémisphères du cerveau. 11 en est exactement de même du corps

d’une fourmi privée de sa tête. Il n’est guère possible de séparer chez les fourmis le gan-

glion sus-œsophagien du sous-œsopliagien, sans blesser l’un ou l’autre. Leur commissure

est si épaisse et si courte qu’ils forment un tout unique. On peut observer dans les com-

bats des P. rufescens avec d’autres fourmis une variété infinie de lésions seulement par-

tielles du cerveau qui présentent les phénomènes les plus curieux. Certaines Ç sont prises

d’une rage folle et se jettent sur tout ce qu’elles rencontrent, mordant indistinctement

amis et ennemis. D’autres prennent au contraire une allure lente et se promènent au

milieu du combat d’un air indifférent. D’autres ont aussi les mouvements subitement

ralentis, mais reconnaissent encore leurs ennemis, s’en approchent, et essaient de les

mordre avec un calme et un sang-froid qui contrastent d’une manière singulière avec

l’allure des fourmis saines. Je rapporterai ailleurs (VI. 8.) un fait fort curieux qui rentre

/
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dans cette catégorie. 11 est à peine nécessaire de dire que le phénomène de la marche

en cercle s’allie fort souvent à l’un ou à l’autre de ces symptômes.

Une expérience mérite d’être mentionnée. J’avais essayé plusieurs fois d’observer la

conduite d’une tête de fourmi séparée du tronc, mais outre que le seul mouvement des

antennes et des mandibules ne suffit que très imparfaitement pour donner une idée claire

de l’impulsion qui le produit, la lésion du cou est si rapprochée du cerveau que celui-ci

parait toujours souffrir plus ou moins. Le plu s souvent il se produit aussitôt une crampe

des antennes, souvent aussi d’une ou des deux mandibules, puis des convulsions; la flé-

trissure et la mort de la tête ne se font pas attendre longtemps; de sorte que je n’étais

arrivé à aucun résultat satisfaisant. Quelques têtes me montrèrent cependant des mouve-

ments d’antennes qui me parurent volontaires. J’essayai alors de trancher la fourmi entre

le prothorax et le mesothorax, laissant ainsi intact avec la tête le ganglion du prothorax.

Plusieurs fois la tête et le prothorax furent pris de crampes et de convulsions qui firent

manquer l’expérience, mais d’autres fois elle réussit pleinement. Je la fis sur le dôme

même d’un nid de F. rufibarbis. J’observai alors, chaque fois, que le tronçon antérieur

conservait seul l’intelligence entière de la fourmi. Il cherchait à marcher avec ses deux

pattes et implorait à l’aide de ses antennes toutes les Ç qui passaient. Si l’une d’elles

s’arrêtait, il y avait un vif échange de battements d’antennes; le tronçon cessait aussitôt

les essais infructueux qu’il faisait avec ses deux pattes pour reprendre son équilibre ; on

voyait tous les signes ordinaires de deux fourmis amies qui se parlent. Je mis deux de

ces tronçons antérieurs de F. rufibarbis l’un à côté de l’autre, et ils se parlèrent ami-

calement de la même manière; ils paraissaient implorer le secours l’un de l’autre. J’allai

chercher alors des F. sanguinecc, ennemies des précédentes, et j’obtins d’elles aussi quel-

ques tronçons antérieurs en bon état. L’un d’eux, mis à côté d’un tronçon de rufibarbis
,

fut aussitôt reconnu de celui-ci comme ennemi, et saisi par lui par une patte; il se mit

alors à mordiller avec fureur la tête du tronçon de rufibarbis,
sans parvenir à se saisir

d’une antenne, car ce dernier les tenait retirées soigneusement en arrière. Bref, ces deux

tronçons ennemis se battirent avec autant de vivacité qu’il leur fut possible, et cela à plu-

sieurs reprises. Je donnai aussi du miel à ces tronçons antérieurs de fourmis, et ils en

mangèrent. Les tronçons postérieurs qui renfermaient les ganglions mesothoracique et

metathoracique intacts restèrent naturellement debout sur leurs quatre pattes dans une

stupeur complète. Des sections pratiquées entre le mesothorax et le metathorax donnent

plus facilement encore .le même résultat, mais ne prouvent pas grand’chose, car elles lais-

sent devant presque nécessairement les ganglions mesothoracique et metathoracique ; ici

le tronçon antérieur peut marcher, mais il tombe souvent à la renverse, oubliant qu’il

n’a plus ses pattes postérieures pour s’appuyer.

Si l’on compare la conduite d’une fourmi privée de ses organes des sens les plus

importants, soit de ses antennes, de ses yeux et de ses ocelles (on peut les enlever avec

un rasoir), avec celle d’une fourmi qui a le cerveau lésé, ou avec celle d’un corps sans
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tête, ou voit immédiatement quelle profonde différence il y a entre elles deux. Les actes

de la première dénotent un but intelligent, et sont spontanés
;

ceux de la seconde ont

tons les caractères de mouvements automatiques ou réflexes (coordonnés ou non) *). Je

rappelle ici l’expérience citée plus haut sous la rubrique 5.

Enfin nous verrons plus bas la description d’un hermaphrodite du P. rufescens dont

la tête et le prothorax sont entièrement l’abdomen et le reste du thorax par contre

moitié Ç, moitié cf. Cet hermaphrodite a même les organes génitaux externes entièrement

cf, et les internes (Fig. 37) moitié Ç, moitié cf. Eh bien, pendant sa vie il prenait part

aux expéditions comme une simple Ç> ,
car je le surpris portant une larve au retour de

l’une d’elles. Il avait donc la même intelligence qu’une $, et savait que le but de l’ex-

pédition était de rapporter des larves ou des cocons. Or les Ç elles-mêmes, qui savent

à la rigueur suivre l’armée, n’ont pas l’idée de piller des larves: à bien plus forte raison

les cf en sont-ils incapables. Mais la tête de notre hermaphrodite étant entièrement

il devait en être de même de son cerveau, et tout nous est expliqué.

8. Nous avons souvent parlé de l’éperon que les fourmis ont aux pattes antérieures,

et qui leur sert à se brosser. De Greer (Mémoires pour servir à l’histoire des insectes.

T. VIL 1778) en a fait une description excellente, et a deviné en partie son usage,

Huber l’a décrit de nouveau et a montré ses fonctions dans tous leurs détails (1. c., p. 9.

et ailleurs). Fenger (Allgem. Orism . d. Am. Wiginann’s Archiv f. Natwrg. Jahrg. XXVIII.

1862. Vol. I. p. 282) a refait encore cette découverte et la donne comme nouvelle. Mayr,

dans sa réponse à Fenger (mêmes archives, 1863. Vol. I. pag . 103), tout en confirmant

le fait, dit qu’il l’avait observé lui-même depuis longtemps, mais ne l’avait pas publié.

L’éperon (Fig. 11, e) est en forme de peigne, de même que le bord concave du 'premier

article du tarse qui est en face (Fig. 11, tars). Cet appareil sert à la fourmi à se brosser,

à se nettoyer. Comme l’éperon et le premier article du tarse sont articulés à côté l’un

de l’autre à l’extrémité du tibia, ils constituent deux véritables brosses pouvant s’éloigner

ou se rapprocher l’une de l’autre suivant l’épaisseur de l’objet placé entre elles. C’est

l’éperon des pattes antérieures (Fig. 11) qui est de beaucoup le plus important. La fourmi

*) L’expérience est encore plus facile à faire sur des guêpes. Une guêpe privée de ses yeux, ocel-

les et antennes cherche en général un coin où se cacher; elle tâte constamment le terrain avec Bes

palpes et marche avec la tête baissée pour pouvoir mieux s’en servir; elle s’arrête des qu’elle rencontre

quelque objet, change alors parfois de direction etc. Une guêpe dont on détruit le cerveau est prise

de convulsions et de mouvements réflexes ta la suite de l’excitation sur la plaie fraîche!, consistant

surtout en frottements des patteB contre le corps, puis elle demeure bientôt presque entièreméfit im-

mobile, ne faisant que de temps en temps quelques pas ou quelques mouvements d’ailes, ou encore se

frottant le corps avec les pattes, toujours sans but, et comme mue par un ressort. Quand on la touche,

elle fait par contre de violents mouvements de défense ou de fuite très bien coordonnés, mais incon-

séquents, cessant avec la cause qui les provoque, réflexes.
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s’en sert pour peigner ses antennes, sa tête, ses palpes, ses mandibules, et aussi la

partie postérieure de son corps. Les éperons des autres pattes qui sont souvent à peu près

nuis servent à brosser le derrière du corps. Les pattes se brossent les unes les autres.

Mais il s’agit encore de nettoyer l’éperon lui-même quand il est sale. Les fourmis prennent

à cet effet leur patte entre leurs mandibules et la font passer et repasser contre leur

bouche. Le P. rufescens ne se sert que de la mandibule du même côté pour serrer la

patte contre la bouche. 11 est facile par exemple d’observer les P. rufescens
,
lorsqu’ils sont

de retour d’une expédition, et se promènent lentement, fatigués, sur leur dôme. Ou voit

alors le plus souvent une des pattes antérieures brosser l’antenne du même côté, puis

passer à son tour dans la bouche, puis brosser de nouveau l’antenne, et ainsi de suite
;

l’autre patte antérieure fait de même de son côté.

Ces derniers faits n’ont pas été indiqués, à ce que je crois. Peut-être le peigne des

mâchoires (Fig. 9, p) joue-t-il un rôle dans cet acte; peut-être aussi le peigne situé der-

rière la langue (Fig. 10, p.). Du reste les deux pattes antérieures peuvent se nettoyer

aussi mutuellement avec leur éperon.

Les palpes semblent servir aux fourmis à tâter les objets qu’elles lèchent ou lapent,

Elles les plongent dans le miel qu’elles mangent.

Le pédicule procure à l’abdomen une grande mobilité. Mayr considère les «nœuds,

l’écaille, les épines placées sous les nœuds, comme servant à fixer une limite à cette mo-

bilité. Cette explication me paraît très plausible, du moins dans beaucoup de cas.

9. Un des faits les plus attrayants des mœurs des fourmis est le soin avec lequel

elles nettoient leurs compagnes, leurs larves, leurs cocons etc. lorsqu’ils sont sales. Mettez

des fourmis avec une Vingtaine de leurs cocons que vous aurez eu soin de souiller de

terre, de déformer même (sans faire de mal à la nymphe qui se trouve dedans); vous

êtes certain de retrouver le lendemain tous ces cocons parfaitement propres, lissés et en

ordre. Les Ç rendent le même service à leurs compagnes qui arrivent parfois entièrement

couvertes de boue desséchée dont elles- ne peuvent se débarrasser seules. Ce n’est point

l’éperon qui fonctionne dans ce cas comme le prétend Fenger (1. c.). Les fourmis se servent

à cet effet de leurs mandibules pour ôter le plus gros de la saleté, puis de leur langue et

de leurs mâchoires pour enlever le plus fin. Rien n’est charmant comme de voir la délica-

tesse avec laquelle elle s’acquittent de ce devoir; elles ne souffrent pas qu’il reste la plus

petite parcelle impure sur un cocon. Les peignes des mâchoires et de la langue leur ser-

vent peut-être aussi à cet usage.

10. Un fait qui ne manque pas d’intérêt physiologique a rapport au P. rufescens sur-

tout. Lorsque les armées de cette espèce ne sont pas chargées de cocons, nous verrons

avec quel ensemble elles se dirigent (VIII. 10.) au moyen de signaux que se font les Ç.

Eh bien, lorsque les Ç portent des cocons, elles ne savent plus se concerter ni se donner

la direction les unes aux autres. Tout ce dont elles sont capables, c’est de revenir sur

leurs pas, sans s’inquiéter les unes des autres. Un fait remarquable me le prouve. Des
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amazones étaient entrées dans un nid souterrain de F. fusca situé dans le gazon. Une
partie de l’armée s’engagea, paraît-il, dans un canal souterrain et alla ressortir chargée

de cocons à trois ou quatre décimètres de là, toujours dans le gazon. Les $ qui émergèrent

à cet endroit firent toutes quelques pas dans une direction à peu près juste, parallèle à

celle que suivaient les Ç ressorties par là où elles étaient entrées (cela semble dénoter

une mémoire très remarquable de la direction, indépendante de l’orientation par les objets)»

puis elles s’aperçurent qu’elles se trouvaient à un endroit inconnu. Elles se mirent alors

à revenir sur leurs pas, à s’éparpiller, à chercher partout, sans jamais déposer leurs cocons.

Je les observai pendant une demi-heure. Un certain nombre d’entre elles venaient à

chaque instant tomber par hasard sur le bon chemin ; elles le reconnaissaient aussitôt et

partaient sans hésiter dans la bonne direction, mais aucune d’elles n’allait avertir ses com-

pagnes dans l’embarras, et celles-ci continuaient toujours à chercher dans tous les sens,

jusqu’à ce qu’elles retrouvassent elles-mêmes leur chemin. Quelques-unes allèrent se perdre

à une grande distance, dans une direction entièrement fausse (comparer avec la note de

l’expér. VIH. 8.). Je ne vis pas un seul mouvement d’ensemble, pas un seul signal compris.

Cela contraste singulièrement avec une armée non chargée qui peut se tromper dix fois

de chemin sans que jamais une seule £ se perde (VIII). D’autres fourmis (F. rufa ,

F. sanguinea
,
F. fusca) ont aussi plus de peine à trouver leur chemin quand elles sont

chargées; on les voit alors souvent déposer leur fardeau pour aller s’orienter, puis revenir

le prendre. Huher avait déjà observé ce dernier fait qui n’a jamais lieu chez les amazones,

ni chez les fourmis à bon odorat (Tapinoma avant tout).

11. Dans leurs combats entre elles, les fourmis présentent un phénomène qui paraît

passer insensiblement du physiologique au pathologique. Je veux parler d’une sorte d’i-

vresse du combat qui fait que le même insecte qui était d’abord craintif et hésitant

devient par le fait même de la lutte d’une audace de plus en plus insensée qui le porte

souvent à se faire tuer tout-à-fait inutilement. Je parlerai plus tard de ce fait chez le

P. rnfescens (VIII. 24.) où il atteint le degré d’une sorte de folie furieuse. Mais on le

retrouve du plus au moins chez toutes les fourmis, sauf chez les formes tout-à-fait lâches

(Myrmecina). Les fourmis peuvent ainsi en arriver au point de ne plus du tout recon-

naître leur chemin ni même leurs propres compagnes sur lesquelles elles se jettent. Ces

dernières sont cependant à l’ordinaire en état de les ramener à elles en les forçant à rester

tranquilles; à cet effet elles se mettent souvent deux ou trois ensemble, et prennent chacune

la rétive par une patte jusqu’à ce qu’elle soit calmée; pendant ce temps elles la tâtent

avec leurs antennes. On peut souvent observer, dans un combat entre deux fourmilières,

comment une $ d’abord hésitante en arrive peu à peu à ce point après avoir lutté suc-

cessivement avec plusieurs ennemis.
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APPENDICE I:

Monstruosités . Anomalies embryogéniques.

1 . Les intermédiaires entre Ç et Ç que nous désignerons par le signe 95, pour

abréger, se distinguent des monstruosités proprement dites et de la plupart des hermaphro-

dites par la symétrie complète de leurs organes. Je parlerai ailleurs (Exp. de mœurs, XXX.

2, fin) de l'affinité qui existe entre les Ç et les $ ;
je ne m'y arrête donc pas. Je fais re-

marquer aussi en anticipant qu’il y a de simples $ fécondes (v. X. 2.). Les individus dont

je veux parler ne sont pas très rares, tout en étant une exception. J'en ai trouvé chez

les fourmis les plus diverses. Chose curieuse, il n’en est fait mention presque nulle part.

M. Euiery en décrit un cas chez la Leptanilla JRevelierii (Ballet, del. Soc. Eut. Ital
.,

vol.

II, fasc. 2, 1870), et Huber un cas chez le P. rufescens. Huber a eu la malheureuse idée

d’appeler ces individus dont il donne un dessin (1. c. PI. 2, fig. 4) Femelles aptères
,
ce qui

prête à une confusion avec les vraies Ç qui ont perdu leurs ailes. Nous devons diviser ces

95 en plusiéurs catégories:

a) Quelques-uns (c’est le plus petit nombre) ont des ovaires de Ç, gros, à gaines

très nombreuses, et par conséquent leur abdomen a aussi les proportions de celui d’une Ç.

Ces 95 ont du reste la forme du corps à peu près identique à celle des $ ;
ils n’ont pas

d’ailes, et leur thorax a la forme de celui des Ç. Le principal représentant de cette ca-

tégorie est celai du P. rufescens (femelle aptère d’ Huber). Cet être singulier, dont le

type est très constant, est assez rare. Cependant, certaines années, on en trouve quelques

individus dans la plupart des fourmilières. Son rôle, s'il en a un, est inconnu. Peut-être

peut-il remplacer les Ç dans leurs fonctions. La dissection m’a montré que ses ovaires

étaient identiques à ceux de la Ç. Sa taille, beaucoup plus trapue que celle delà Ç, est

égale à celle de la Ç; son thorax présente à peine des rudiments d’articulations alaires

et un très petit écusson rudimentaire; sa couleur est plus claire que celle de l’ouvrière et

de la femelle. J'ai trouvé un individu tout analogue chez la F. rufibarbis et un autre chez la

Myfmica nibida; ce dernier est long de 9,5
mm

* et a aussi des rudiments d’articulations alaires

et d’écusson. Son thorax est du reste tout-à-fait $ »
et son abdomen gros. Je crois devoir

faire encore rentrer dans cette catégorie une $ démesurément grande que j’ai trouvée chez

le Crem. sordidula, espèce du midi de l’Europe. Elle a plus de 4
mm

*, tandis que les autres

ont de 2,5
mra

' à 3
ram

*. Tout ce qu’on sait des habitudes des êtres de cette sorte, c’est que

ceux du P. rufescens ne se mêlent pas aux expéditions des ÿ (Huber).

b) Une seconde catégorie de ces 59 est caractérisée par des ovaires rudimentaires,

exactement comme ceux des Ç ;
ces ovaires n’ont qu’une, deux, ou trois gaines au plus à l’or-

dinaire. L’abdomen de ces 59 est très-petit. Leur taille dépasse à peine celle des Ç ;
souvent

même ils sont aussi petits que les plus petites Ç. Mais leur thorax, sans être identique

à celui delà Ç, s’en rapproche beaucoup; le mesonotum
,

si petit chez les §, prend ici la

forme de celui des Ç, repousse le pronotum en avant, le metanoinm en arrière, s’étend en

18
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hauteur et en largeur, se complique souvent de rudiments d’écusson et d’articulations

alaires, sans toutefois arriver à avoir des ailes (peut-être y en a-t-il des rudiments dans

la nymphe, mais dans ce cas ils tombent à l’éclosion). Tout le thorax de ces individus

paraît démesurément grand et bossu. Leur tête est petite, et rappelle beaucoup plutôt

celle de la Ç que celle de la ÿ. J’ai trouvé à peu près toutes les formes intermédiaires entre ces

59 et les Ç, mais pas entre eux et les Ç. C’est la catégorie la plus fréquente. J’en ai trouvé

chez les Formica rufa ,
smguinea, et rufibarbis, chez le Tapinoma nigerrimum

,
et chez la

Myrmica lœvinodis. Dans une fourmilière de F. rufa, sur l’Uefcliberg, je trouvai le 1 août

1869 une grande quantité de ces 9$; ils formaient bien ut) cinquième de la population.

Beaucoup d’entre eux étaient fort petits, ne dépassant pas 5
mra

*
; les plus grands n’attei-

gnaient pas la taille des grosses Ç . J’enlevai une partie du nid qui contenait aussi des

Stenamma Westivoodi (Exp. de mœurs XIX), et j’observai assez longtemps ces insectes

après les avoir portés à Vaux. Les 95 se montrèrent toujours très paresseux et lâches:

je ne les vis jamais travailler; les $ firent seules un déménagement, soignèrent seules

les cocons et les larves. Ces 95 sont donc peu intelligents; la petitesse de leur tête en

est un signe. L’année suivante je retrouvai la même fourmilière rufa de l’Uetliberg avec

une foule de 95 dont la plupart étaient fraîchement éclos. Ce fait prouve avec beaucoup

d’autres que les fourmilières s’entretiennent par les Ç écloses dans leur sein, et fécondées

par des cf de même origine. Tous ces 95 avaient l’abdomen fort petit; ceux que je dis-

séquai avaient tous des ovaires

Un individu 95 que je pris chez le Temnotliorax recedens me paraît former un passage

entre cette catégorie (b) et la précédente (a). Il est un *peu plus grand qu’une $; son

abdomen est assez gros
;
son thorax est presque $ ,

mais montre une légère tendance à la

forme de celui des précédents. Il me paraît en être de même de l’individu décrit par

M. Emery (Leptan. Revelierü), lequel est très caractéristique.

c. Petites Ç. Ces formes appartiennent évidemment aux 95, mais elles sont ailées.

On les trouve surtout chez les genres où la Ç ressemble beaucoup à la Ç. Elles

se distinguent des vraies Ç par leur taille plus petite, leur abdomen plus petit en

proportion, et surtout par la grande étroitesse de leur thorax qui a du reste la structure

de celui des Ç. Je n’ai pas encore pu en disséquer. Il est peu probable que ces petites

Ç soient fécondes. Elles ont leurs analogues chez les abeilles et les bourdons. J’en ai

trouvé chez les Myrmica nibida et Icevinodis, chez le Leptothorax acervorum et chez la

Stenamma Westwoodi (aptères chez cette dernière, mais elles devaient avoir eu des ailes).

L’observation de Meinert qui dit que les $ de Stenamma Westwoodi sont tantôt privées,

tantôt pourvues d’ocelles me paraît fondée sur de pareils 95. Ma petite Ç de M. rubida

n’a que 9
mm

'. Elle est donc plus petite que le 95 décrit plus haut. Au musée de Neu-

châtel se trouve même une petite Ç de rubida n’ayant que 7
mm

*, ailée et normale du

reste. Les Ç anormales de M. lobicornis décrites ailleurs (Tableau des espèces et des races)

paraissent rentrer dans les monstruosités, quoique elles soient symétriques.
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2. Hermaphrodites. Ces anomalies sont connues et décrites cliez la plupart des insectes

depuis longtemps. Chez les fourmis on a déjà trouvé des individus moitié Ç, moitié cf,

et d’autres moitié £, moitié cf, mais les dissections sont fort rares et incomplètes*). On
trouve chez elles deux sortes d’hermaphrodites. 1°) Entre Ç et cf\ 2°) entre Ç et Ils

ne sont presque jamais complètement latéraux
;
ordinairement un côté est. plutôt cf, et

l’autre plutôt Ç ou Ç, mais il y a des parties 9 sur le côté cf, et vice versa; quelquefois

l’abdomen est Ç tandis que la tête est cA et vice versa; d’autres fois enfin le corps entier

de l’individu est symétrique et offre une forme intermédiaire entre le çf et la 9i sans

qu’aucune localisation soit possible, extérieurement du moins. La dissection peut du reste

donner de curieux résultats comme nous le verrons. Ce qu’il y a d’intéressant chez les

fourmis, c’est que les sexes sont si différents de couleur et de structure qu’on peut re-

connaître sûrement à quel sexe appartient chaque membre ou segment, et même chaque

fragment de segment. Voici la description des hermaphrodites que je possède :

a) Polyergus rufescens $6 (Fig. 36). C’est sans contredit le plus curieux d’aspect. Il

est presque latéral. La moitié droite de la tête (M) est presque exactement cf et la moitié

gauche (O) $ ; à droite la tête est donc noire avec une mandibule très courte (Fig. 36, mm),

un œil énorme (o m), une antenne (a m) à scape court et à long fouet
; à gauche elle est

rousse avec une grande mandibule arquée (m o), un œil assez petit (o o) et une antenne

Ç (a o). La ligne de démarcation (1) entre le côté noir (çf) et le côté roux (Ç) est ex-

trêmement nette, à peu près médiane. Cependant l’ocelle antérieur est en entier sur le

*) Meinert (1. c.) décrit brièvement deux hermaphrodites sans les disséquer. Le premier est un

Tetramorium simillimum (Myrm. caldaria) qui a la tête d

,

le thorax et l’abdomen 9 ; le second est

une Myrmica lobicornis qui a la tête et en général l’épaisseur d’une 9 >
par contre la sculpture, la

couleur et les organes génitaux d’uu d- Ces données sont un peu sommaires et absolues. Tischbein

(Stett. eut. Zeitschr. 1851, 295) et Klug
(ibid . 1854, 102) décrivent un même hermaphrodite latéral de

F. sanguinea dessiné dans la Stett. ent. Zeitschr. 1 853, Tab. III, fig. 2. Il est d à gauche, 9 à droite
;

organes génitaux d • Roger (Berl. ent. Zeitschr. 1857, p. 1—15. Tab. I, fig. 2) décrit aussi un hermaphro-

dite latéral du Tetr. simillimum (Tetrogmus cdldarms) ; il est d à gauche, 9 a droite. Dans aucun de

ces cas la dissection ne paraît avoir été faite complètement.

On a par contre quelques dissections soigneuses d'hermaphrodites chez les lépidoptères, mais ici

l’hermaphrodisme paraît être presque toujours nettement latéral d’un bout à l’autre du corps, ce qui

u’est pas le cas chez les hyménoptères. Ainsi une Melitœa didyma du musée de Berlin a un ovaire d’un

côté et des organes d de l’autre; une Gastropacha quercifolia décrite par Klug
( Verhandl. p. 368) et

par d’autres avec beaucoup dè soin, est d à gauche, 9 à droite; elle a un ovaire à œufs à droite, un
appareil d à gauche; etc.

Dans la Stett. ent. Zeitschr. 1861, p. 259 et 1863 p. 189 se trouve un travail.de H. Hagen intitulé

« Insecten- Zioitter », et renfermant l’énumération de tous les auteurs qui ont traité ce sujet, plus le

catalogue de tous les insectes hermaphrodites décrits jusqu’à cette époque. Dans le nombre, il n’y a

que 17 hyménoptères dont deux fourmis (celle de Roger et celle de Tischbein). A ces deux cas et aux
deux de Meinert j’en ai sept à ajouter.
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côté cT ;
il est fort gros ainsi que l’ocelle droit, tandis que l’ocelle gauche ($) est petit.

Pronotum Ç, sauf deux taches mâles à droite. Mesonotum $ à gauche et cf à droite où

il a des ailes chiffonnées et une moitié d’écusson (à gauche il n’a naturellement pas trace

d’ailes). Metanotwn et pédicule $ sauf quelques taches noires (cf) à droite. Pattes droites

à moitié cf- Pattes gauches $. Abdomen (extérieurement) entièrement $. Taille d’une $.

Cet individu est éclos dans une de mes fourmilières artificielles où je l’observai vivant

pendant deux semaines entières. Il courait fort bien avec les autres fourmis. Je ne le vis

pas manger, car les P. rufescens ne mangent pas seuls. Par contre je remarquai que les

mouvements de ses membres droits, en particulier de la mandibule, étaient parfaitement

coordonnés avec ceux des membres gauches correspondants. Je ne le disséquai pas.

b) Formica exsecta Çd. C’est une Ç qui a quelques parcelles cf à gauche; elle a la

taille ordinaire d’une ÿ . Sont cf : 1
0 une bande longitudinale noire à gauche sous la gorge,

2° la moitié gauche du pronotum, 3° sur le mesonotum, à gauche, une grosse tache noire

en Y, une protubérance noire (écusson?), et des rudiments d’articulations alaires. Tout le

reste est Le mesonotum est difforme. Cet individu vient d’une fourmilière naturelle.

c) Formica truncicola $d. Ici le mélange est plus intime et l’irrégularité complète. La

moitié droite de la tête est entièrement Ç ;
la moitié gauche est plutôt çf, mais pas

complètement. La mandibule gauche est plus petite que la droite et a 7 dents au lieu de 8

(chez le cf elle est sans dents); l’antenne gauche a bien 12 articles, mais le 12me
est à

demi partagé (le cf en a 13). Le thorax rouge marqué de noir est surtout Ç, mais il a

un peu de cf à gauche. Extérieurement, l’abdomen a l’air entièrement cf ;
il a six seg-

ments (sans compter le pédicule), et les organes génitaux externes (valvules) cf parfaite-

ment conformés des deux côtés.

La dissection des organes abdominaux de ce curieux hermaphrodite me montra

d’abord les organes génitaux cf parfaitement bien conformés de chaque côté
,
occupant la

partie supérieure (le dos) de l’abdomen (testicules, vaisseaux déférents, glandes accessoires).

En dessous de ces organes régnait une confusion indescriptible qui jointe à ma maladresse

et au fait que l’insecte avait été longtemps dans l’alcool fit que je ne pus m’orienter sur

la topographie. J’isolai néanmoins deux organes fort nets dont l’un est un ovaire plus

petit que l’ovaire Ç et plus grand que l’ovaire $. Il a, comme l’ovaire Ç, un grand

nombre de gaines. Celles-ci renferment chacune un grand nombre d’œufs, mais tous sont

petits; aucune gaine ne renferme d’œufs mûrs à sa base. Le second me paraît être pres-

que certainement une vessie à venin rudimentaire, racornie. On sait que cet organe n’e-

xiste pas chez le cf. Quoi qu’il en soit de la vessie, nous avons là un cas d’hermaphrodisme

véritable, présentant deux testicules entièrement normaux, et au moins un ovaire à peu

près normal. Le canal intestinal ne présentait rien de particulier, sinon qu’il était pres-

que entièrement vide.

Cet individu a été pris par moi dans les Vosges, près de Saverne, dans une four-

milière.
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cl) Formica rufibarbis Çcf. Cet individu est extrêmement curieux. Les caractères des

deux sexes y sont intimement mêlés des deux côtés à la fois. Les deux côtés de la tête

sont parfaitement identiques l’un à l’autre, et cependant il est impossible de dire si c’est

une tête de mâle ou une tête de fe nelle
;

sa forme est exactement intermédiaire entre

les deux. Les deux antennes sont de 13 articles, comme chez le cT? mais le scape est

plus long par rapport au fouet. Les deux mandibules sont indistinctement dentelées, mê-

lées de rougeâtre et de brun; on ne peut dire ni qu’elles soient çf, ni qu’elles soient Ç.

Les ocelles et les yeux sont aussi de forme et de taille intermédiaire. Toute la tête est

plus forte que chez le çf, plus faible que chez la Ç. Elle est noire. Le thorax est indé-

terminable; ce qu’il y a de plus frappant, c’est que la moitié droite du metanotum est

rouge jaunâtre et sa moitié gauche noire, tandis que la moitié droite de l’écusson ainsi

que de l’écaille est noire, et leur moitié gauche rouge jaunâtre; donc le metanotum est Ç
à droite, à gauche, tandis que l’écusson et l’écaille sont à droite et Ç à gauche.

Comme chez la Ç normale elle-même le thorax a plus ou moins de rouge ou de noir

suivant les individus et a la même forme que celui du chez lequel il est presque en-

tièrement noirâtre, on ne peut s’y reconnaître. Les six pattes sont symétriques, jaunâtres,

et ont plutôt la forme Ç. Les ailes sont identiques dans les deux sexes, et par consé-

quent indéterminables chez notre hermaphrodite. L’abdomen paraît Ç ;
il a 5 segments

(sans compter le pédicule)
;

il est globuleux, assez petit. L’anus est rond, entouré de cils,

comme chez la Ç. Mais il s’ouvre en haut dans une fente transversale non ciliée, située

entre l’hypopygium et le pygidium, et formant comme un second anus. L’anus propre-

ment dit est taillé dans l’hypopygium. J’ai pris cet hermaphrodite au vol, au sommet du

Monte Salvatore, en Tessin. Il volait avec des Ç et ^ de son espèce qui s’accouplaient.

Cela semble montrer un instinct de reproduction.

Sa dissection me réussit fort mal. Il était conservé dans l’alcool, et ses organes ab-

dominaux avaient été en partie endommagés par quelque pression. Après avoir enlevé la

vessie à venin qui était très reconnaissable, de forme à peu près normale, mais courte,

ramassée, et à petit coussinet, je découvris à gauche de l’estomac un ovaire ‘parfaitement

normal
, à gaines remplies d’œufs

; il avait la forme Ç, mais il était très petit. À droite,

un peu vers le milieu, et placé assez superficiellement, se trouvait un singulier petit

organe, évidemment rudimentaire, mais dont je ne puis m’expliquer la signification. Il

avait la forme d’un casque très obtus (un peu comme l’ovaire), mais il était compacte

(ne contenait pas trace de gaînes), épais, encore plus petit que l’ovaire, et portait en

dessous deux appendices courts et épais, formant comme deux tubercules obovales dirigés

en avant où était leur gros bout, de chaque côté de la pointe du casque. Peut-être est-

ce un rudiment d’organes génitaux internes Je n’obtins cet organe que séparé de

tout le reste. La glande accessoire de la glande à venin était grande, mais aplatie et

difforme. Vers le cloaque, il était fort difficile de se reconnaître. Il y avait là des rudi-

ments d’organes chitinisés (de valvules génitales cf?). Le canal intestinal était en partie
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détérioré. En somme donc, les organes génitaux de cet hermaphrodite étaient fort atro-

phiés; leur nature Q à gauche est certaine, confirmée encore par la vessie à venin; à

droite il y a doute.

e) Parmi les fourmis récoltées par M. Frey-Gessner se trouvait une Myrmica ailée

prise par M. Frey-Gessner sur le col du Susten, le 23 VIL Je la pris au premier instant

pour un cf, mais je vis bientôt que la tête avait des rapports avec celle d’une Ç. H n’y

a absolument rien d’asymétrique chez cette fourmi. Elle est plutôt cf, car l’abdomen a

cinq segments (plus les deux du pédicule), et les organes génitaux externes çf; le meta-

notum n’a que deux tubercules, comme chez le cf. Mais la tête a des yeux plus petits

que chez le cf, comme ceux de la Ç ;
elle est aussi un peu plus grosse que celle du cf,

et sa forme est intermédiaire entre celles des deux sexes, ainsi que sa couleur
;

les an-

tennes ont 13 articles, comme chez le cf, mais leur couleur et leur forme rappellent

celles des antennes de la Ç ;
il y a aussi deux bandes rousses distinctes sur un fond brun

devant le mesonotum. ce qui n’a jamais lieu chez les cf. La sculpture de la tête et du

mesonotum est plais rugueuse, et leur éclat est moindre que chez le çf. Cet hermaphro-

dite, ou si l’on veut ce cf à aspect un peu féminin appartient à la race ruginodis .

f) Polyergus rufescens Çcf- Le 18 VIII 1873 j’observais à Vaux le retour d’une ex-

pédition d’amazones, lorsque je fus frappé par l’aspect- curieux de l’une d’elles, qui por-

tait une larve pillée, comme les autres. Cette amazone était un hermaphrodite Çcf pres-

que latéral. Chose curieuse, il faisait partie de la même fourmilière (ancien appareil) que

celui qui est décrit plus haut (a).

Sa tête est absolument § ,
sauf une tache noire sous la gorge à droite. Le prothorax

est aussi entièrement $ ; la patte antérieure droite est cependant un peu plus foncée

que la gauche. Le mesothorax, le metatliorax et le pédicule sont $ à gauche et ç} à

droite; la démarcation est très nette, et se trouve sur la ligne médiane. Le côté çf du

thorax est un peu atrophié; il a cependant un demi écusson et un demi postscutellum

rudimentaires, ainsi qu’une aile supérieure et une aile inférieure chiffonnées. Les pattes

médianes et postérieures sont Ç à gauche, <$ à droite.

Les trois premiers segments de l’abdomen sont divisés par la ligne médiane en une

moitié droite cf et une moitié gauche aussi bien dessus que dessous. Leurs lames

ventrales sont du reste normalement conformées. Mais la moitié droite de la seconde

lame dorsale est soudée à 1a. fois à sa moitié gauche, et à la moitié gauche de la troi-

sième lame dorsale; ces deux dernières ne sont donc séparées l’une de l’autre que jus-

qu’à la ligne médiane. La moitié droite de la troisième lame dorsale, séparée ainsi de sa

moitié gauche, se termine vers la ligne médiane en un bord arrondi. Le 4
ine segment est

entièrement cf à l’extérieur
;

ses lames dorsale et ventrale sont à peu près normales
;

il

en est de même du 5
me segment. Il existe un 6

me segment assez petit, et défectueux en

partie du côté gauche
;

il est composé d’un pygidiwn (lame dorsale) et d’un liypopygium

(lame ventrale). Les organes génitaux externes sont entièrement males, pairs, normaux,
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de la grandeur ordinaire
;
ce sont les écailles et les trois paires de valvules externes qui

sont absolument comme cliez un rf normal. Longueur: 7
ram

'.

La dissection de cet hermaphrodite faite pendant qu’il était frais me montra d’abord

un canal digestif normal. Une petite vessie débouchant dans le cloaque à côté du rectum

paraît être une vessie à venin rudimentaire sans coussinet distinct. Vient ensuite une

matrice médiane, à peu près normale (Fig. 37, m) dans laquelle aboutit à gauche une

trompe normale (tromp.) qui se termine par un ovaire ÿ normal à six ou sept gaines

et à œufs (o. g.). A droite une glande accessoire mâle tout-à-fait normale (V. S.) s’ouvre

en bas dans la matrice, et se continue en haut en un vaisseau déférent (v d). Ce vais-

seau déférent change d’aspect vers sa partie supérieure (cesse d’avoir un double contour);

il se termine dans un organe fort complexe qui contient d’un côté plusieurs gaines d’o-

vaires distinctes avec des œufs (od), et de l’autre un appendice épais, irrégulier, d’aspect

granuleux, qui doit probablement être un rudiment de testicule dans sa tunique (t).

Cet hermaphrodite est encore fort curieux à un autre point de vue
;

il montre clai-

rement que l’intelligence des fourmis réside daus leur tête. En effet, il sut non seulement

aller au pillage avec l’armée, mais encore prendre une larve aux rufibartis pour la rap-

porter chez lui. Les Q même ne savent pas faire cela. Comment un le sait-il? C’est

parce que sa tête, et par conséquent son cerveau, sont entièrement $ ;
le reste du corps

(valvules rf, glande accessoire etc.) n’a avec ses ganglions aucune influence sur les facul-

tés intellectuelles ni sur les mœurs d’une fourmi.

g) Il ne nous reste que le singulier hermaphrodite de la Ponera punctatissima (P.

androgyna Roger) qui est si l’on veut un ç$ à corps de Ç, et qui semble former une

caste assez constante de la communauté chez cette espèce. Nous l’avons déjà décrit ail-

leurs (Systématique: tableau des espèces et des races).

3. Monstruosités proprement dites . Le plus curieux exemplaire de ce genre que je

possède est une Hypoclinea quadripunetata cf qui a 7 pattes et 5 ailes. Elle a d’abord

six pattes normales et quatre ailes normales avec les pièces thoraciques correspondantes

normales aussi. Le bord latéral postérieur gauche du pronotmn porte une petite pièce

adventive arrondie et chitineuse à laquelle s’articule une cinquième aile rudimentaire et

assez chiffonnée. Cette pièce est un peu en dessous et en avant de l’articulation de l’aile

supérieure gauche. A gauche il y a quatre pattes dont les trois postérieures sont les

normales, car c’est la seconde qui a l’éperon typique, et sa structure est parfaitement

conforme à celle de la patte antérieure droite. La patte antérieure gauche est l’adven-

tive; elle est du reste parfaitement bien conformée (tarse, tibia, cuisse, hanche normaux),

mais elle n’a pas d’éperon typique (pectiné). Je n’ai pu constater clairement la manière

dont cette patte adventive s’articule au prosterniun, craignant de gâter l’insecte. Le reste

du corps de ce rf est parfaitement normal. Je l’ai pris au vol à Bussigny (Vaud).

Dans une de mes fourmilières artificielles de Leptotliorax acervorum
,
j’observai une

5 qui marchait en tenant l’abdomen très raide, et dévié à gauche: Cette $ était plus
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courte que les autres, mais travaillait comme elles, portait des larves etc. Elle était in-

capable de mouvoir son abdomen sur le thorax d’une manière appréciable. En voici la

cause: le pédicule était intimement soudé au metathorax, ne formant qu’un avec lui; il

était de plus atrophique, ne laissant pas reconnaître la moindre trace d’une division en

deux nœuds;- son articulation avec l’abdomen était disposée un peu obliquement et très

peu mobile. Le metanotum lui-même était difforme, sans épines. Le reste du corps était

normal. Cela vient évidemment d’un défaut embryonnaire.

Un Aphaenogaster barbara Ç, provenant de Cannes, me présente une anomalie du

même genre. Les deux nœuds du pédicule sont soudés en une seule masse qui est épaisse

à droite et atrophique à gauche. Cette masse s’articule normalement avec le metathorax,

mais elle est soudée au premier segment de l’abdomen.

Enfin, parmi les Myrmica laevinoclis du musée de Neuchâtel, se trouve un çf dont

le metanotum est armé à gauche d’un tubercule allongé et obtus (normal), et à droite

d’une longue épine (comme chez la Ç). Ce est du reste parfaitement normal, et ne

présente aucune trace d’hermaphrodisme.

APPENDICE II:

Résumé de quelques nouvelles recherches anatomiques.

Pendant l’impression de la première partie du présent travail, j’ai été à même de

me rendre à Tiibingen et d’y commencer quelques recherches histologiques sur les four-

mis à l’aide des directions obligeantes et des conseils de M. le professeur Leydig qui a

bien voulu mettre une partie de son temps à ma disposition pour m’indiquer ses métho-

des, revoir mes préparations et éclaircir mes doutes par ses explications. Qu’il me soit

permis de lui témoigner ici toute ma reconnaissance pour son aide si constante, si bien-

veillante et si désintéressée. Je ne donne maintenant qu’un résumé succint des quelques

résultats auxquels je suis arrivé, ne pouvant malheureusement plus les accompagner de

figures. Je me réserve de compléter plus tard ces recherches, et d’y ajouter les figures

qui sont indispensables:

A.% Antennes. Les antennes des fourmis contiennent un gros nerf, un tronc tra-

chéal et des muscles. Pour disséquer ces parties, il faut avoir des instruments très fins,

tels que des aiguilles à cataracte, et de fortes loupes à dissection sont presque indispen-

sables. Les muscles, très forts dans le scape et dans le premier article du fouet, dispa-

raissent à peu près complètement dans les derniers articles; il n’y en a plus trace dans

le dernier. Dans les articles du fouet, le nerf antennal forme des renflements ganglion-

naires. Le dernier article ne renferme plus qu’une masse ganglionnaire dans laquelle se

terminent les derniers rameaux du tronc trachéal; le nerf lui-même paraît finir déjà dans

l’avant-dernier article. Cette masse ganglionnaire se compose de nombreux noyaux sphé-

*

i
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riques fort petits, entourés d’une faible quantité de protoplasma. Elle ne peut être que

nerveuse, car elle fait immédiatement suite à un gros tronc nerveux dont on voit des

ramifications au milieu d’elle dans l’avant-dernier article; mais elle ressemble plutôt à

certaines parties des ganglions de la chaîne centrale qu’aux terminaisons nerveuses ordi-

naires.

1°) Dans l’intérieur de l’antenne se trouvent deux sortes d’organes chitineux qui

n’ont été vus jusqu’ici par personne, et qui paraissent être en rapport avec la masse

nerveuse ganglionnaire dont je viens de parler, laquelle n’a pas été décrite non plus:

Vers le tiers postérieur du dernier article de l’antenne se trouvent à l’intérieur 5 à

12 tubes chitineux longitudinaux, allongés, tronqués en arrière, ramincis en avant, et se

continuant chacun en un canal chitineux fort étroit et très long. Ce canal décrit quel-

ques zigzags, et aboutit finalement vers le tiers antérieur du dernier article à une ouver-

ture annulaire du squelette chitineux externe (peau). Cette ouverture n’est point sur-

montée d’un poil. Chez quelques antennes de Lcisius fiavus $ conservées dans du vernis

de Damar, les organes entiers sont restés remplis d’air, ce qui m’a permis de les obser-

ver avec une grande netteté dans leur position naturelle, sans disséquer l’antenne: l’an-

neau extérieur, le long canal et le tube chitineux étaient pleins d’air. Ces organes sont

réunis sur toute leur longueur en un seul faisceau, serrés les uns contre les autres et

même enchevêtrés, situés près du côté dorsal du dernier article de l’antenne au tiers an-

térieur duquel ils s’ouvrent à l’extérieur. Mais en outre on en trouve quelques-uns isolés

dans les autres articles du fouet de l’antenne. Lorsqu’on dissèque l’antenne, les longs

canaux se cassent, et les tubes chitineux demeurent en connexion avec la masse nerveuse

ganglionnaire dont il est très difficile de les isoler. Si l’on y réussit, on voit presque

toujours encore quelques lambeaux blanchâtres, très probablement de nature nerveuse,

attenant à l’extrémité postérieure tronquée et à la face longitudinale concave (interne)

du tube chitineux. Ce tube chitineux est lui-même de nature compliquée; il renferme un

second tube (poil transformé) dans son vide intérieur, lequel vide est ordinairement rem-

pli d’air dans son tiers ou ses deux tiers antérieurs. En outre il présente à l’extérieur

trois arêtes, lesquelles se terminent postérieurement chacune par une légère protubérance

qui dépasse la surface tronquée. Enfin le tube entier est concave du côté de la masse

nerveuse intérieure, convexe du côté externe. Pour observer les détails de sa structure,

un très fort grossissement est nécessaire. Ces tubes sont entièrement intérieurs, et ne

tiennent à la peau (squelette chitineux externe) que par le long canal sus-mentionné; il

est facile de s’en assurer par la dissection. Il m’a été impossible de trouver un élément

cellulaire glanduleux entourant ce tube chitineux (M. le professeur Leydig me rendit

attentif, lorsque je lui montrai ces organes, aux glandes unicellulaires du vagin du Ca-

rabus auraius dont la cellule renferme un tube chitineux qui se continue en un long et

étroit conduit de sortie chitineux: (Müller’s Archiv 1860 Taf. II Fig. 4). Je suis arrivé

au contraire à la conviction que la surface convexe (externe) du tube est libre; son

19



146

extrémité postérieure et sa face concave me paraissent en connexion directe avec la masse

nerveuse, sans que je puisse l’affirmer positivement.

Vers l’extrémité antérieure du dernier article de l’antenne, près des ouvertures an-

nulaires des organes précédents, se trouvent, toujours à l’intérieur de l’antenne, cinq ou

six organes chitineux épais qui ont presque exactement la forme des bouchons des bou-

teilles de vin de Champagne. Ils communiquent directement avec la peau chitineuse par-

leur extrémité antérieure arrondie qui est claire et brillante. Le col court et rétréci qui

suit celle-ci correspond au long conduit de sortie des organes précédents. Vient ensuite

le corps, élargi de nouveau, qui correspond au tube des organes précédents, et qui paraît

avoir une structure analogue. Quelques-uns de ces organes se trouvent aussi isolément dans

les autres articles du fouet de l’antenne. Les organes en bouchon de Champagne paraissent

être en connexion avec la masse ganglionnaire de l’antenne, et sont à l’ordinaire remplis

d’air, comme les précédents.

Ces deux sortes d’organes intérieurs pourraient à la rigueur être des glandes; cepen-

dant je 11e puis le croire, vu que je n’ai pas pu voir de cellule à leur base
;
or rien n’est

facile à voir comme les cellules glandulaires chez les insectes. O 11 ne comprend guère non

plus à quoi serviraient des glandes au bout des antennes. Les organes que nous venons

de décrire sont extrêmement constants et se retrouvent presque sans modifications chez

les trois sexes de toutes les espèces de fourmis que j’ai examinées (Formicidœ et Myr-

micidœ).

2° Viennent ensuite trois sortes d’organes extérieurs:

Leydig (Müller’s Arcliiv 1860 T. VIII. Fig. 7) a découvert que sur l’antenne de la

Formica rufa $, surtout vers l’extrémité, se trouvent, à côté des poils ordinaires étroits

et pointus, des massues ou poils très épais, transparents, obtus au bout. Ces massues sont

implantées dans de larges canaux-pores qui apparaissent' à leur base comme autant de

disques transparents. Leydig les nomme « massues olfactives » (Eieclikolben), et considère

les autres poils apointis comme des poils tactiles. Ces derniers sont implantés dans des

canaux-pores beaucoup plus étroits
;

ils se distinguent des poils ordinaires du reste du

corps par leur uniformité, leur délicatesse, leur moins forte cbitinisation. Mais une troi-

sième sorte d’organes a échappé à Leydig; je dois leur découverte au Polyergns rufescens

Ç chez lequel ils sont d’une netteté remarquable grâce à la transparence de la chitine.

Ce sont des poils très larges, mais appointis à l’extrémité, qui, au lieu d’être dressés

comme les organes précédents, sont entièrement couchés dans une fossette longitudinale

allongée de la peau chitineuse. Le tiers ou le quart postérieur du fond de cette fossette

est percé d’un large canal ovale (canal-pore) dans lequel s’implante la base du poil qui

forme un coude en cet endroit. Le poil lui-même a trois arêtes, et présente en outre un

second contour intérieur qui me paraît devoir correspondre à un second poil renfermé

dans le premier. Ce dernier caractère fait ressembler à première vue ces organes aux tubes

des organes intérieurs que nous avons décrits plus haut. Ils ressemblent aussi beaucoup
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aux organes superficiels de l’antenne d’un Ophion décrits par Leydig (Muller*s Archiv 1860
,

t. vin; Fig . s;.

Je n’ai pu observer directement la continuité d’aucun de ces organes chitineux ex-

térieurs avec la masse nerveuse ganglionnaire intérieure
;
je suis cependant persuadé qu’elle

existe. De même que les organes intérieurs, ces organes extérieurs sont surtout abondants

aux derniers articles de l’antenne, et manquent complètement an scape et au premier

article du fouet. Mais ils varient beaucoup chez les divers genres de fourmis. C’est le P.

rufescens qui présente les trois sortes d’organes externes le plus nettement différenciées.

Ils sont aussi fort distincts chez les Formica et les Camponotus. Chez le Lasius flavus cf,

il n’y a pas de massues olfactives. Les poils couchés à double contour sont très allongés

et très nets chez le Bothriomyrmex meridionalis . Chez d’autres fourmis ils sont moins

distincts des poils tactiles et des massues, moins nettement enfoncés dans leur fossette

longitudinale. Je ne puis m’étendre ici sur ces différences, mais ce que je puis déjà affir-

mer en thèse générale, c’est que les fourmis à bon odorat (Tapinoma
,
L, emarginatus)

se distinguent par une grande abondance de ces organes sensoriels externes, mais nulle-

ment par une grande différenciation de leur forme. Chez ces mêmes fourmis, les organes

sensoriels internes décrits plus haut ne sont par contre pas plus abondants que chez les

autres; chez les çf, ils paraissent même être en général moins abondants que chez les Ç.

Il me semble évident que tous ces organes sensoriels extérieurs sont des poils modi-

fiés avec leur canal-pore. Je vais même plus loin, et je crois qu’il en est de même des

organes intérieurs, lesquels me paraissent être des poils qui se sont peu-à-peu enfoncés

dans l’intérieur de l’antenne. Le fait que les organes extérieurs couchés à double contour

sont déjà enfoncés dans des fossettes, et que les organes intérieurs en bouchon de Cham-

pagne touchent la face interne de la peau vient à l’appui de cette opinion.

J’avoue que la découverte de ces divers organes m’a fait un grand plaisir, vu qu’elle

vient confirmer anatomiquement d’un côté les faits physiologiques montrant que les an-

tennes renferment de beaucoup les sens les plus importants des fourmis, et de l’autre les

observations de moeurs montrant l’admirable variété des procédés et des habitudes de ces

insectes. Mais d’une autre part je ne me dissimule pas que ce n’est qu’une ébauche; le

plus difficile reste à faire : étudier les rapports histologiques de la masse nerveuse avec

chacun de ces organes, ainsi que la fonction physiologique de chacun d’eux.

Autres organes. Pour abréger, je ne ferai ici qu’énumérer mes résultats et les

points où ils diffèrent de ceux des auteurs.

1. Le canal excréteur des tubes libres de la glande vénénifique des Formicidae a a

bel et bien une foule de petits canaux latéraux (ramifications allant évidemment chacune

à une cellule) comme le décrit Leydig (Millier's Archiv 1859 p, 59), et n’est point simple

comme le dessine Meinert (1. c. PI. III, fig. 12).

2. La vessie à venin des Formicidae (division a) possède une musculature circulaire

transversale très distincte qui passe par-dessus le coussinet. Le milieu de la paroi anté-



4*

— 148 —

rieure de la vessie seul n’a pas de muscles, vu que, tout autour, les fibres circulaires

jusque là parallèles s’anastomosent entre elles en formant des anses. Sur le coussinet, les

fibres musculaires sont plus minces que sur le reste de leur parcours. L’enveloppe péri-

tonéale de la vessie à venin ne possède des trachées que là où elle couvre le coussinet.

3. Le jabot n’est point privé de musculature comme le prétend Meinert. Il a au con-

traire un réseau de muscles striés très nets, quoique très fins et très ramifiés
;
ces muscles

se laissent distinguer en longitudinaux et transversaux. J’ai vu aussi un tronc nerveux

se rendre à la surface du jabot et s’y ramifier. Ces faits ont été observés chez le L. flavus

5 et la F. rufibarbis Ç.

4. Le réseau musculaire de l’estomac est plus serré, mais plus fin encore que celui

du jabot.

5. La glande accessoire de la vessie à venin chez la F. rufibctrbis $ possède de belles

cellules épithéliales moitié polygonales, moitié arrondies, à contours distincts; je ne puis

donc donner raison à Meinert qui prétend que les contours des cellules sont indistincts.

En outre Meinert a vu, chez la F. fusca Ç seulement, un très fin réseau musculaire à

la surface de cette glande; il n’a pu le voir chez la F. rufa $. Je vois distinctement

chez les F. rufibarbis Ç et pratensis £>, ainsi que chez le L. flavus Ç, un réseau mus-

culaire très serré et extrêmement ramifié à la surface de cette glande.

6. De la paroi postérieure du jabot, à une certaine distance de l’insertion du gésier,

partent des fibres musculaires striées isolées {L, Jlavus et F. rufibarbis $

)

qui vont s’at-

tacher directement à la périférie de la boule du gésier. De cet endroit se détachent de

nouveau d’autres fibres musculaires isolées qui vont se fixer de la même manière à la

paroi antérieure de l’estomac. Ces fibres musculaires sont entièrement libres, tendues comme

les cordages d’un navire, éloignées les unes des autres. Ce singulier fait n’est pas encore

décrit à ma connaissance.

7. La structure microscopique des tubes ovariaux chez les $ des F. rufibarbis et L.

flavus est presque identique à celle de ceux de la F. fusca Ç décrits et dessinés par Leydig

(Eiorstock und Samentasche der Insékt&n

)

;
on y voit aussi un fil terminal renfermant des

noyaux carrés; les œufs mûrs ont le même aspect. Les deux ovaires sont plus solidement

unis entre eux à leur extrémité qu’au vaisseau dorsal auquel ils ne tiennent que par quel-

ques tendons étroits.

8. Meinert (1. c. PI. I; fig. 1, d) dessine et décrit sous le nom de corpora incerta

deux corps sphériques situés de chaque côté de l’œsophage, derrière le cerveau, et ren-

fermant de nombreuses et belles cellules; il ne peut déterminer leur nature; chez les

Odynerus (sorte de guêpe) il en a vu trois à quatre. Leydig (Vorn Bau des thierischen

Kôrpers, p. 270) croit pouvoir admettre avec grande probabilité que ce sont les deux

ganglions latéraux des nerfs stomato-gastriques. Je me suis assuré chez le L . flavus et la

F. rufibarbis que les deux ganglions latéraux du nerf stomato-gastrique se trouvent im-

médiatement au-dessus des deux corpora incerta de Meinert, à côté l’un de l’autre, et
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recouvrant l’œsophage
;

ils sont allongés et on voit en avant comme en arrière les nerfs

qui en partent. Les cellules de ces ganglions ont un autre aspect que celles des corpora

incerta . La nature de ces derniers m’est aussi énigmatique qu’à Meinert.

9. Les poils hérissés du corps, qui sont ordinairement simples et pointus, sont tron-

qués à l’extrémité et souvent même renflés chez le genre Leptothorax
,
comme l’a montré

Mayr. Mais en outre, chez ce même genre, ils sont dentelés irrégulièrement, ce que Mayr

ne paraît pas avoir vu.



IHme
Partie-.

ARCHITECTURE
OU STRUCTURE DES NIDS ET DE LEURS ANNEXES

Introduction.

Les constructions variées clés fourmis, leurs monticules dans les prés, leurs sculptures

dans le bois etc. frappent tout d’abord l’observateur, et c’est le trait de leurs mœurs qui

a été le plus commenté sinon le plus étudié. C’est Gould (An Account of English Ants ;

London 1747) qui le premier décrit leur manière de bâtir avec soin. Viennent ensuite de

Geer (1778), puis Christ (1791); ce dernier, à côté de beaucoup d’erreurs, montre que ce sont

bien les F. rufa elles-mêmes qui creusent leurs chemins. Mais c’est Huber (1810) qui le

premier, consacrant à ce sujet un chapitre à part, l’étudie à fond et dans ses détails les

plus minutieux, avec une exactitude presque irréprochable. Son seul défaut est ici comme

ailleurs, de s’être limité à un trop petit nombre d’espèces. Ebrard complète Hüber par

quelques observations très intéressantes. Bâtes a donné dans ces dernières années des

détails fort instructifs et dignes de foi sur les nids de diverses fourmis américaines. Enfin

Nylander et Mayr dans leurs divers opuscules donnent de courtes notices sur les nids

de toutes les espèces de fourmis pour lesquelles ils peuvent le faire, mais ces uotices ne

contiennent guère de détails précis. Comme c’est un des côtés des fourmis que j’ai le

moins spécialement étudiés, je devrais peut-être renvoyer simplement le lecteur aux auteurs

précités, et surtout à Huber; je crois cependant mieux faire en essayant de classer et de

différencier l’art de bâtir chez les fourmis connues en Suisse, vu qu’un travail de ce genre

n’existe pas encore.

Huber ne donne pas suffisamment l’idée de l’immense variété dans l’art de bâtir des

diverses formes de fourmis, art qui varie encore énormément chez la même forme suivant

les lieux, les circonstances où elle se trouve, et même suivant les saisons. Certains nids

ou certaines parties de nids ne sont que provisoires, d’autres doivent durer des années ;

certains nids montrent dans leurs diverses parties une structure assez différente. L’architec-

ture enfin varie beaucoup suivant qu’un nid est destiné à une grande ou à une petite population.

L’aspect des nids peut différer beaucoup suivant qu’ils sont fermés partout sauf à quelques

places cachées, ou bien qu’ils s’ouvrent à l’extérieur par des trous nombreux; or cela

varie non-seulement suivant l’espèce, mais encore chez la même espèce suivant que la

population du nid est forte ou faible. On voit de grands nids de F. fnsea très peuplés

ouverts de tout côté, et de petits nids de F. sanguinea entièrement fermés, tandis que le
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contraire est la règle. Il est bon cle rappeler ici la définition du mot fourmilière que nous

avons donnée dans la préface, afin d’éviter des confusions; nous entendrons toujours par

nid, l’édifice, le labyrinthe quel qu’il soit qui, formant un tout plus ou moins bien déli-

mité, sert de demeure à un certain nombre de fourmis, tandis que nous appellerons

fourmilière une société de fourmis (d’un ou de plusieurs sexes, d’une ou de plusieurs

espèces, n’importe) vivant en relations amicales continuelles les unes avec les autres,

solidaires les unes des autres, et contribuant chacune pour une part quelconque à l’en-

tretien de la communauté. Cette distinction est très importante
,

car nous verrons

plus tard qu’une fourmilière peut comprendre plusieurs nids
,

qu’un nid peut con-

tenir plusieurs fourmilières (S. fugax), et enfin qu’une fourmilière peut se composer de

plusieurs espèces entièrement différentes. Notre étude actuelle est celle des nids et de la

manière dont les fourmis les bâtissent. Le trait caractéristique de l’architecture des fourmis

est le manque à peu près complet d’un plan géométrique invariable ou peu variable, propre

à chaque forme, tandis que nous trouvons chez les guêpes, les abeilles etc. des nids bâtis

avec une admirable régularité et toujours de la même manière chez la même espèce. Les

fourmis savent varier leur architecture, moins parfaite il est vrai, suivant les circonstances

et profiter de tout ce qui se présente à elles. De plus, dans la construction du nid, chaque

ouvrière travaille indépendamment, conçoit et exécute seule le plan d’une portion du nid,

n’y étant que quelquefois aidée par quelques-unes de ses compagnes qui finissent par con-

cevoir son idée. Toutes les $ n’ayant pas exactement la même manière de voir sur les

points de détail, il en résulte de fréquentes collisions dans le travail: l’une défait ce qu’a

fait l’autre. Ces faits prouvés jusqu’à l’évidence par Huber (voir plus bas) donnent la clé

du secret de tous les labyrinthes des fourmis. O11 retrouve du reste le trait caractéristique

que nous venons d’indiquer dans toutes les mœurs des fourmis : c’est toujours la ÿ qui

a trouvé la manière la plus avantageuse de tirer d’affaire la communauté, ou celle qui

met le plus de persistance à entraîner les antres, qui finit par gagner la majorité de ses

compagnes, et finalement toute la fourmilière*, mais non sans de nombreuses luttes d’in-

fluences
;
du reste une fois qu’une fourmi en a converti une autre, la seconde agit avec

elle au même degré, de soite que la première se perd bientôt dans la foule de celles qu’elle

a entraînées et qui entraînent à leur tour les autres. Et cependant on trouve souvent

dans les nids quelques vestiges de symétrie, fait qu'Huber a à mon avis trop généralisé, vu

qu’on ne l’aperçoit distinctement que dans des nids tout particulièrement bien placés, isolés

de tout appui, et situés sur une surface plane. Telle est la disposition concentrique des

étages d’un nid de Las . niger (fourmi brune d’Huber). Beaucoup de nids, mais peut-être

pas le plus grand nombre, sont surmontés d’une calotte de forme très variable, paraissant

tendre ordinairement dans les grands nids réguliers à la forme d’un paraboloïde ou d’un

hyperboloïde (ou moins exactement à celle d’un cône à sommet arrondi)*). Cette calotte qui

*) Il est difficile de donner une idée exacte de cette forme typique. Ce n’est ni celle d’un cône
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porte seul vulgairement le nom de fourmilière n’est que la partie superficielle et ordinaire-

ment accessoire du nid; nous l’appellerons comme Huber dôme. Plusieurs de ces dômes ne

sont que temporaires et servent au printemps à procurer une chaleur égale aux larves

(T. erraticum). D’autres, et c’est le cas de tous ceux qui sont simplement maçonnés, s’a-

platissent considérablement en automne et en hiver, ce qui vient simplement de ce que,

les ouvrières cessant d’y travailler, la terre perforée en tout sens dont ils sont composés

se tasse par la pluie et par son propre poids.

Souvent, très souvent même, les fourmis qu’on trouve dans un nid ne sont pas celles

qui l’ont bâti. C’est un fait qui ne simplifie pas notre étude, et il est étonnant de voir

comment des espèces de taille complètement différente savent s’accommoder des nids les

unes des autres. Elles en modifient bien peu à peu l’architecture, surtout à l’extérieur, mais

il est rare qu’on ne reconnaisse pas le véritable auteur du nid lorsqu’on le démolit. On
voit ainsi le même nid passer quelquefois successivement à trois, quatre et même à un

plus grand nombre de propriétaires différents. Tantôt le nid a été abandonné volontaire-

ment par son premier propriétaire, tantôt il lui a été enlevé par la violence. C’est ainsi

qu’on voit dans la première catégorie des nids de F. pratensis passer à des F. sanguinea,

puis à des T. caespitum ou à des L.flavus, des nids de C. ligniperdus passer à des F. fusca

ou à des L. niger etc.
;
dans la seconde catégorie des nids de L. flavus volés par des

L. niger

,

des F. fusca, des F. pratensis

,

ou par quelque autre fourmi, car c’est de toutes

les fourmis celle qui est le plus souvent dépossédée par les autres, mais on voit aussi des

nids de F. fusca

,

et rufibarbis conquis et conservés par des F. sanguinea
,
des nids de F.

sanguinea conquis par des C. ligniperdus etc, etc. Ce qui explique la possibilité de la chose,

c’est que chez des fourmis où l’ouvrière est très petite, la femelle est souvent aussi grosse

que chez des espèces à ouvrière beaucoup plus grande
;
or comme les galeries et les salles

du nid doivent toujours être proportionnées aux plus
%
grands individus qui doivent les

habiter et non aux plus petits, il s’en suit que, chez le L.flavus p. ex., avec ses grosses

femelles, elles sont assez spacieuses pour loger des F. prat nsis.

Je dois dire ici deux mots de ce que j’ai appelé dans une note publiée en 1869 dans

le bulletin de la soc. suisse d’entom. Vol. III, Nr. 8, les fourmilières doubles

.

Ce sont des

nids habités simultanément par deux ou plusieurs fourmilières d’espèces ennemies. J’ai dé-

montré à cette époque qu’en réalité les appartements de ces deux sortes de fourmis ne

sont nulle part en communication directe, et que ce sont de fait deux nids qui n’en pa-

raissent extérieurement qu’un seul. On peut donc les appeler nids doubles aussi bien que

ni celle d’un pain de sucre; le diamètre de la base est ordinairement au moins double de la hauteur.

Quand le dôme est formé de matériaux très mobiles, sa forme paraît bien être celle d’un hyperboloïde,

sinon c’est plutôt celle du paraboloïde. Du reste les nids ayant cette forme typique ou idéale sont

rares ; on en reconnaît souvent à peine des éléments.
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fourmilières doubles
,
puisque au fond il y a deux nids comme deux fourmilières. Dans le

cas le plus typique, chez le Solenopsis fugax
,

le nid de la petite espèce est plus ou moins

complètement emboîté dans les cloisons du nid de la grosse espèce. Mais j’avais déjà alors

établi deux autres catégories de nids doubles, les séparant d’une manière probablement

trop absolue de ceux des S, fugax

:

l°nids dont les habitants sont en guerre souterraine

chronique, et 2° nids accessoires ou succursales de petites espèces autour des nids de grosses

espèces. Une étude attentive et de très nombreuses observations m’ont montré depuis lors

que ce phénomène était encore beaucoup plus général que je ne le croyais, et qu’il est

impossible de faire une distinction absolue entre ces différentes catégories de nids doubles.

S’il est vrai que les fourmilières de grandes espèces, surtout des espèces rufa et exsecta

et de leurs races, se tiennent à des distances respectueuses les unes des autres, il n’en est

pas du tout de même pour la plupart des antres espèces. On dirait, au contraire, si ab-

surde que cela paraisse, que les peuplades les plus ennemies recherchent ordinairement

le voisinage les unes des autres. C’est ce qui a fait dire à Mavr par erreur (Form. austriaca,

p. 7) que souvent des fourmis d’espèces différentes vivent en bonne amitié sous une même
pierre. Il arrive en effet à tout moment de trouver sous la même pierre, ou dans le même
monticule de terre, deux ou plusieurs espèces différentes. Mais les appartements de chaque

espèce sont séparés par un mur mitoyen en terre de ceux des autres espèces. Je ne

citerai qu’un exemple court et simple : Le 19 août 1868, en soulevant une pierre qui s’en-

fonçait en terre sous la forme d’une pyramide à trois côtés, je vis aussitôt que deux des

surfaces triangulaires du terrain correspondant aux côtés de la pyramide étaient occupées

par des galeries de Tetramorium cœspitum
,
et la troisième par des galeries de Lasius niger.

En examinant attentivement les confins des deux espèces, je vis que les galeries des T.

cœspitum, tout en pénétrant sur le territoire des L. niger et en enlaçant de leurs méandres

celles de ces derniers, ne communiquaient pourtant nulle part directement avec elles. Dès

que j’eus soulevé la pierre, les T. caespitum sortirent en masse, se répandirent aussi sur

les cases ouverte» des L . niger
,
et tuèrent tous ceux de ces derniers qui ne s’enfuirent

pas au fond de leur nid. Les L. niger durent évidemment barricader et défendre leurs

galeries profondes. Un an après je vins soulever la même pierre que j’avais remise à la

même place : les L. niger et les T. caespitum étaient toujours en présence; le domaine des

L. niger avait même plutôt augmenté. On peut voir des faits pareils tous les jours. Mais

quand on revient plus tard on ne trouve souvent plus qu’une des espèces, ou bien on en

trouve une troisième à côté, ou bien encore une troisième qui a pris la place des deux

autres etc. Si l’une des espèces est beaucoup plus petite que l’autre, les rôles changent

un peu en ce que la petite espèce ne peut être délogée par la grande à cause de l’extrême

étroitesse de ses galeries. Par contre alors les ouvrières de la petite espèce peuvent s’ouvrir

sans danger des passages dans les galeries de la grande espèce, et y commettre des rapts

de toute sorte lorsqu’elles sont mal gardées. Le Solen. fugax
,
vivant fort ordinairement

avec toute sa famille dans les cloisons des nids des grosses fourmis, ou du moins tout

20

\
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à côté, est l’exemple le plus remarquable de ce fait. Mais beaucoup d’antres petites espèces

font très souvent à peu près de même, surtout divers Leptothorax
,

le T. erraticum

,

le T.

caespitunij elles viveut avec toute leur famille aux portes des uids de fourmis plus grosses.

Et d’autre part ce n’est pour aucune espèce, pas même pour le S.fugax

,

une règle absolue.

Seule la Stenamma Westwoodi qui du reste rentre probablement dans une toute autre caté-

gorie de fourmis vit toujours dans les nids de F. rufa ou pratensis. C’est dans ce sens

que je dois modifier l’opinion que j’ai émise dans la note citée plus haut où j’établissais

des catégories trop absolues. La raison qui conduit des espèces de même taille à rechercher

un voisinage qui les entraîne à des guerres continuelles, en suite de ruptures du mur mi-

toyen, guerres dont nous verrons divers exemples plus tard, cette raison, dis-je, ne m’est

pas encore du tout claire. Le seul avantage que je puisse y voir est qu’elles trouvent

souvent ainsi une pierre qui leur convient particulièrement, ou bien un nid déjà tout fait

dont elles conquèrent une partie, laissant l’autre à son possesseur.

Mais si un nid peut être double, nous avons dit aussi qu’une fourmilière peut com-

prendre plusieurs nids. Je ne fais que citer ce fait en passant, devant y revenir. Une

fourmilière peut compter jusqu’à 200 nids et plus. Ces nids sont alors tous rapprochés

et communiquent entre eux soit extérieurement, soit par des canaux souterrains. Je réser-

verai le nom de colonies à ces fourmilières-là. Ceci m’amène à dire qu’outre l’architecture

des nids il y a chez les fourmis une architecture hors des uids, rendue nécessaire par leurs

relations avec les pucerons et par leur exploitation eu grand des végétaux ou plutôt de

ce qui vit sur les végétaux. Nous avons dans cette catégorie à distinguer : les stations ou

succursales, les canaux souterrains, les chemins couverts, les pavillons et les chemins

ouverts.

Notons encore que chez les fourmilières mixtes
,

c. a. d. composées de plusieurs espèces

amies, l’architecture est aussi mixte, chaque espèce travaillant à sa manière, lorsque toutes

sont des espèces laborieuses.

Huber ne décrit que l’architecture de neuf espèces de fourmis et n’entre dans les

détails que pour cinq d’entre elles qui sont : F. rufa, F. fnsea, Las. niger
,
Las. fuligi-

nosus et C. pübescens . Il divise ainsi l’architecture' des fourmis en quatre catégories :

1°) Fourmis à matériaux mobiles et de nature variée (F. rufa), 2°) Fourmis maçonnes

(F.fusca, L. flavus, L. niger), 3°) Sculpteuses (L. fuMginosus), 4°) Fourmis travaillant la

sciure de bois (C. piibescens et L. flavus). Cette division est beaucoup trop absolue et ne

peut être maintenue telle quelle. Par contre les procédés employés par les fourmis pour

travailler la terre sont si admirablement bien décrits par Huber que je ne puis mieux taire

que de le citer textuellement en temps et lieux, renvoyant le lecteur à l’original pour

plus de détails. J’ajouterai que j’ai souvent refait les observations et les expériences

d’Huber à ce sujet et n’ai pu que confirmer en tout point ses résultats. Il n’en est pas

de même pour les autres modes de bâtir. Nous ferons deux grandes divisions que nous

subdiviserons ensuite : I. Architecture des nids et II. Constructions hors des nids.
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CHAPITRE I.

ARCHITECTURE DES NIDS

A. Nids de terre pure.

Nous avons ici trois variétés à distinguer, savoir les nids minés
,

les nids maçonnés

et les nids sous les pierres. Ces trois formes sont reliées entre elles par tous les inter-

médiaires possibles; dans toutes trois la partie souterraine du nid est identique. Ce sont

le plus souvent les mêmes espèces de fourmis qui emploient ces trois modes de bâtir,

suivant les circonstances, mais ordinairement l’un de préférence aux autres. Deux raisons

justifient cette distinction : d’abord l’aspect très différent que présentent les nids des trois

catégories, et ensuite les variations qui en résultent dans l’art de bâtir et dans les habi-

tudes des fourmis. Les formes intermédiaires ont des nids minés surmontés de petites

constructions maçonnées irrégulières ou partielles, et des nids surmontés d’une ou de

plusieurs pierres prises dans un pâté de maçonnerie. Les nids de pure terre sont de beau-

coup les plus fréquents. Le matériel de construction des fourmis est ici simplement de

la terre humide qu’elles pétrissent avec leurs mandibules et dont elles forment de petites

pelotes qui adhèrent facilement les unes aux autres. Elles se servent de leurs mandibules

de deux manières. Lorsqu’elles les tiennent fermées, elles ont une sorte de truelle con-

vexe en avant et en dessus, concave en dessous et en arrière, pointue à l’extrémité;

cette truelle leur sert à racler le terrain humide pour faire leurs pelotes, puis à modeler

et à comprimer leurs constructions pour les rendre plus solides et plus unies, ce qu’elles

font avec la partie antérieure convexe de leurs mandibules serrées l’une contre l’autre,

en lui imprimant des mouvements variés, d’arrière en avant et de bas en haut. En second

lieu, les mêmes mandibules constituent lorsqu’elles sont ouvertes une véritable paire de

tenailles à bord denté (du moins chez tontes les ouvrières des espèces travailleuses de

notre pays). Elles leur servent ainsi à transporter leurs pelotes de terre, mais ausssi à

les pétrir, puis à les amincir dans un sens. Enfin leurs pattes antérieures leur servent

aussi de truelles plates entre lesquelles elles modèlent la terre
; ce sont les tibias et le

premier article des tarses qui jouent ce rôle, ün certain nombre de F. fusca ouvrières

que je mis dans un bocal avec de la terre humide et des larves, après leur avoir coupé

les tibias antérieurs (voir : Notices anatomiques 5), ne purent que très difficilement creuser

quelques trous peu profonds; elles ne surent édifier aucune case convenable, se salirent

elles-mêmes ainsi que leurs larves, sans pouvoir se nettoyer (vu le manque de l’éperon),

et découragées finirent par abandonner leur ouvrage et par se tenir simplement à la surface

de la terre. Les mêmes pattes antérieures servent encore aux fourmis à fouir la terre
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sèclie et grenue ou le sable, à la manière des taupes. Les pattes médianes et postérieures

les secondent dans ce travail pour lequel la fourmi s’aplatit ordinairement sur son ventre.

Mayr (Ungarrïs Ameisen) décrit la manière dont le Cataglypliis cursor (fourmi qu’on ne

trouve pas en Suisse) se creuse des trous dans le sable en fouissant avec ses deux pattes

antérieures et en rejetant en même temps le sable en arrière, entre ses quatre pattes

postérieures sur lesquelles il se tient. Ce mode de travailler n’est point particulier au C.

cursor', il est propre à la plupart des fourmis; seulemeut il frappe peut-être plus chez cette

espèce qui vit dans le sable et qui est extrêmement haute sur jambes. Enfin lorsque nos

ouvrières sont obligées de s’attaquer à une matière dure comme de la terre sèche et com-

pacte, elles l’incisent avec leurs mandibules et cherchent ensuite à l’arracher par mor-

ceaux en s’appuyant fortement sur leurs pattes et en imprimant à leur tête des mouve-

ments de droite à gauche et de gauche à droite pour détacher la parcelle qu’elles tien-

nent entre leurs pinces. Elles font à peu près le même manège pour couper en tout ou

en partie les tiges ou les feuilles de graminées qui doivent servir à leur maçonnerie,

seulement ici les dents de leurs mandibules font positivement l’office de scie; la même
ocillation de la tête de droite à gauche et de gauche à droite fait mouvoir les mandi-

bules, et fait aussi que les deux sillons pratiqués de cette manière par ces deux petites

scies se rencontrent au milieu. Les fourmis construisent ainsi soit en minant, soit en

maçonnant, des vides irréguliers qu’on peut distinguer en galeries et en cases ou Salles .

Ces vides sont séparés par des plafonds ou planchers affectant toujours la forme de voûtes

plus ou moins prononcées. Ces voûtes sont soutenues par des murs ou par des pili rs

munis Aarcs-boutants. Des brins d’herbe servent souvent de points d’appui ou de poutres

et des feuilles de plafonds à ces ouvrages. Mais il ne faut pas vouloir trop préciser les

formes de ces labyrinthes, car dans les parties les plus fines et par conséquent les plus

perforées de ces édifices, les plafonds, planchers et murs sont percés de tant de trous

qu’il ne reste plus qu’un échafaudage de poutres en terre se croisant et se réunissant

en tout sens. C’est surtout le cas là où une touffe d’herbe a servi de centre à l’édifice,

et, par la masse des points d’appui qu’elle présentait, a permis de donner une grande

légèreté au dôme. Ceci ne se trouve naturellement que dans les constructions extérieures

maçonnées, ou dômes, surtout chez les F. sanguinea
,
F. fnsea ,

Tetr. caespitum et Tap.

erraiieum. Nous devons distinguer la partie souterraine des nids qui est la même dans

nos trois catégories, de la partie superficielle qui varie dans chacune d’elles. La partie

souterraine est toujours simplement minée. Comme les fourmis n’ont pas besoin d’y éco-

nomiser la place autant qu’à l’extérieur où elles ont la peine de maçonner, elles y font

leurs vides en général plus éloignés les uns des autres, laissant entre eux des murs épais

de terre compacte, ce qui permet de faire ici plus rigoureusement la distinction entre les

galeries ou couloirs et les cases. Cette partie souterraine a un centre qui touche à celui

du dôme quand il y en a un et qui dans le cas contraire est situé un peu au dessous

de la surface du terrain, au milieu du nid. Ce centre n’a aucune lhnite marquée; c’est
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simplement la partie la plus travaillée, la plus perforée et ordinairement la plus habitée

de l’édifice. Si l’on suit de là les cases et galeries soit dans la direction de la profon-

deur verticale, soit dans les directions latérales, on voit qu’elles deviennent de plus en

plus rares et les murs de terre entre elles plus épais. A la fin on ne trouve plus que

quelques galeries souterraines se continuant quelquefois à une assez grande distance et

se terminant soit sous terre par une case, soit à l’extérieur par une ouverture ordinaire-

ment cachée. Quelquefois elles vont aboutir à un autre nid. Si l’ou part des galeries

périfériques, on peut donc dire qu’elles convergent, tout en se ramifiant toujours plus,

pour former le centre du nid souterrain. Nous verrons plus tard leurs divers usages.

Des pierres situées sous terre peuvent modifier leur cours et la forme du nid souterrain.

Quand le terrain est rempli de pierres, ou composé de roc plus ou moins çlur dans les

fentes duquel est un peu de terre plus friable, les fourmis doivent faire toutes leurs con-

structions dans les interstices de ces pierres, et nous passons insensiblement à une autre

classe de nids que nous étudierons plus tard. Les constructions souterraines dont nous

venons de parler sont celles des nids grands et moyens; de là aux plus petits nids com-

posés seulement de deux ou trois et même d’une seule case, communiquant à l’extérieur

par une seule galerie plus ou moins tortueuse, on trouve toutes les formes intermédiaires

imaginables. Nous savons que les fourmis ont besoin de chaleur et d’eau, mais qu’une

trop forte chaleur leur est nuisible, et l’est encore plus à leurs larves, tandis qu’une

submersion, même complète, ne leur fait que peu ou pas de mal pourvu qu’elle ne soit

pas de trop longue durée et que l’eau soit un peu froide. C’est donc à tort qu’Huber

donne aux dômes maçonnés le but de protéger les fourmis et leur couvée contre la sub-

mersion lors de grandes pluies. Il donne pour preuve que pendant les temps de pluie on

trouve les cocons, les larves et les fourmis dans les étages supérieurs des nids. Or cela

n’est vrai que pour les . temps de pluie chaude où la chaleur solaire rayonne encore sen-

siblement entre chaque averse à travers des nuages peu épais. En plaçant alors leur

couvée sous la croûte la pins superficielle, sous le toit du dôme, les fourmis lui procurent

une chaleur douce, égale et humide. Qu’adviendrait-il, avec l’opinion d’Huber, des nids

purement minés qui sont bien plus que les nids à dômes exposés à être submergés? Dans

les temps pluvieux et froids, dans les temps froids en général, les fourmis se cachent

toujours elles et leur couvée dans les parties profondes du nid, à moins qu’un rayon de

soleil ne vienne concentrer de la chaleur sous le dôme. Lorsque le soleil est trop ardent,

les fourmis recherchent également le fond de leur nid. Les dômes servent donc essentiel-

lement à renforcer la chaleur des rayons du soleil lorsqu’ils sont faibles ou trop rares.

Aussi les trouvons-nous surtout daiis les lieux ombragés ou exposés au nord, au bord

des bois et dans les hautes herbes, où leur élévation permet aux rayons solaires de les

atteindre. Les pierres produisent le même effet que les dômes, mais comme elles ne sont

pas poreuses comme la terre, elles ont en outre la propriété d’empêcher l’évaporation de

l’eau qui est sous elles, donc de conserver l’humidité. Aussi trouvons-nous les nids sous
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les pierres principalement dans les lieux secs et en pente, exposés au midi. J’ai trouvé

de la terre humide à 1 centim. au dessous de pierres assez petites, par une chaleur tor-

ride, à deux heures du jour, et cela après une longue sécheresse, sur le Petit-Salève,

c’est-à-dire sur un des endroits les plus desséchés qui se puissent imaginer. Enfin dans

les marais et dans les lieux souvent et longtemps submergés on ne trouve guère de nids

de fourmis, sauf dans les arbres ou dans les troncs d’arbres. On y voit cependant ça et

là des dômes élevés de L. fiavus qui pourraient bien servir ici à protéger les fourmis

contre la submersion; mais la base de ces dômes jusqu’à une certaine hauteur est ordi-

nairement un ilôt préexistant formé par nue touffe de plantes dont les racines sont cou-

vertes de pucerons.

1. NIDS A DÔMES MAÇONNÉS
C’est ici qu’on peut observer le mieux en plein jour l’art de nos fourmis. C’est aussi

presque uniquement sur deux types de cette catégorie qu’ont été faites les observations

d’Huber et d’Ebrard, savoir la F. fusca (fourmi noire-cendrée) et le L. niger (fourmi

brune d’Huber), fourmis qui comme nous le verrons font aussi des nids d’un tout autre

genre. Je transcris ci-dessous les passages les plus saillants de ces deux auteurs sur les

dômes et la manière dont les fourmis les construisent, en faisant observer que tous

deux entendent ordinairement par fourmilière ce que j’appelle nid. Ce sont d’abord une

description des nids de F, fusca par Huber *
;
puis les procédés employés par les ouvrières

de la même espèce pour bâtir **; puis un cas des plus curieux de procédés intelligents

employés par une ouvrière, toujours de F. fusca ,
observé par Ebrard ***. Ensuite vient

la description du nid des L. niger par Huber ****, puis la manière dont les ouvrières

s’y prennent pour le bâtir *****.

* (Huber. Hech. f. ind. Genève 1810
,
pag. 30). « Si l’on veut juger du plan intérieur

des fourmilières, il convient de choisir celles qui n’ont pas été gâtées accidentellement,,

et dont la forme n’a pas été trop altérée par les circonstances locales: il suffira, alors,

d’une attention médiocre pour s’apercevoir que les fourmilières d’espèces différentes ne

sont pas construites dans le même système ».

« Ainsi le monticule élevé par les fourmis noires-cendrées offrira toujours des murs

épais, formés d’une terre grossière et raboteuse, des étages très prononcés, et de larges

voûtes, soutenues par des piliers solides: on n’y trouvera ni chemins, ni galeries propre-

ment dites, mais des passages en forme d’œil-de-bœuf: partout de grands vides, de gros

massifs de terre, et l’on remarquera que les fourmis ont conservé une certaine propor-

tion entre les piliers et la largeur des voûtes auxquelles ils servent de supports ».

** (Huber l. c., p. 44
,
45). « Lorsque les fourmis noir-cendrées veulent donner plus

d’élévation à leur demeure, elles commencent par en couvrir le faîte d’une épaisse couche

de terre qu’elles apportent de l’intérieur; et c’est dans cette couche même qu’elles tracent,
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en creux et en relief, le plan d’un nouvel étage: elles creusent d’abord ça et là, dans

cette terre meuble, de petits fossés plus ou moins rapprochés les uns des autres, et d’une

largeur proportionnée à leur destination; elles leur donnent une profondeur à peu près

égale: les massifs de terre qu’ils laissent entre eux doivent servir ensuite de base aux

murs intérieurs, de manière qu’après avoir enlevé toute la terre inutile au fond de cha-

que case, et réduit à leur juste épaisseur les fondements de ces murs, il ne reste plus à

leurs architectes qu’à en augmenter la hauteur et à recouvrir d’un plafond les loges qui

en résultent. »

« Après avoir observé l’esprit dans lequel étaient construites ces fourmilières, je

sentis que le seul moyen de pénétrer dans les véritables secrets de leur organisation,

était de suivre individuellement la conduite des ouvrières occupées à les élever. Mes jour-

naux sont remplis d’observations de ce genre: je vais en extraire quelques-unes, qui

m’ont paru intéressantes. Je décrirai donc ici les manœuvres d’une seule fourmi que j’ai

pu suivre assez longtemps pour satisfaire ma curiosité: »

« Un jour de pluie je vis une ouvrière creuser le sol auprès d’un trou qui servait

de porte à la fourmilière : elle accumulait les brins qu’elle avait détachés, et en faisait de

petites pelottes, qu’elle portait çà et là sur le nid; elle revenait constamment à la même

place, et paraissait avoir un dessein marqué, car elle travaillait avec ardeur et persévérance.

Je découvris d’abord en cet endroit un léger sillon tracé dans l’épaisseur du terrain; il

était en ligne droite, et pouvait représenter l’ébauche d’un sentier ou d’une galerie :

l’ouvrière, dont tous les mouvemens se faisaient sous mes yeux, lui donna plus de pro-

fondeur, l’élargit, nettoya ses bords, et je vis enfin, sans pouvoir en douter, qu’elle avait

eu l’intention d’établir une avenue conduisant d’une certaine case à l’ouverture du souter-

rain. Ce sentier, long de 2 à 3 pouces, formé par une seule ouvrière, était ouvert au-dessus,

et bordé des deux côtés d’une butte de terre : sa concavité, en forme de gouttière, se

trouva d’une régularité parfaite, car l’architecte n’avait pas laissé dans cette partie un

seul atome de trop. »

« Le travail de cette fourmi était si suivi et si bien entendu, que je devinais presque

toujours ce qu’elle voulait faire, et le fragment qu’elle allait enlever. »

« A côté de l’ouverture où ce sentier aboutissait, en était une seconde, à laquelle il

fallait aussi parvenir par quelque chemin : la même fourmi exécuta seule cette nouvelle

entreprise; elle sillonna encore l’épaisseur du sol, et ouvrit un autre sentier parallèlement

au premier, de sorte qu’ils laissaient entre eux un petit mur de 3 à 4 lignes de hauteur. »

« Les fourmis qui tracent le plan d’un mur, d’une case, d’une galerie, etc., travaillant

chacune de leur côté, il leur arrive quelquefois de ne pas faire coïncider exactement les

parties d’un même objet, ou d’objets différents; ces exemples ne sont pas rares, mais ils

ne les embarassent point : en voici un où l’on verra que l’ouvrière découvrit l’erreur et

sut la réparer. »

« Là s’élevait un mur d’attente; il semblait placé de manière à devoir soutenir une
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qui l’avait commencée lui avait donné trop peu d’élévation pour le mur sur lequel elle

devait reposer : si elle eut été continuée sur le même plan, elle aurait infailliblement

rencontré cette cloison à la moitié de la hauteur, et c’était ce qu’il fallait éviter : cette

remarque critique m’occupait justement, lorsqu’une fourmi arrivée sur la place, après avoir

visité ces ouvrages, parut être frappée de la même difficulté, car elle commença aussitôt

à détruire la voûte ébauchée, releva le mur sur lequel elle reposait, et fit une nouvelle

voûte, sous mes yeux, avec les débris de l’ ancienne. »

« C’est surtout lorsque les fourmis commencent quelque entreprise, que l’on croirait

voir une idée naître dans leur esprit, et se réaliser par l’exécution. Ainsi, quand l’une

d’elles découvre sur le nid deux brins d’herbe qui se croisent et peuvent favoriser la for-

mation d’une loge ou quelques petites poutres qui en dessinent les angles et les côtés, on

la voit examiner les parties de cet ensemble, puis placer, avec beaucoup de suite et

d’adresse, des parcelles de terre dans les vides et le long des tiges; prendre de toutes

parts les matériaux à sa convenance, quelquefois même sans ménager l’ouvrage que d’autres

ont ébauché : tant elle est dominée par l’idée qu’elle a conçue, et qu’elle suit sans dis-

traction. Elle va, vient, retourne jusqu’à ce que son plan soit devenu sensible pour

d’autres fourmis. »

*** (Ebrard
,
Etud. de mœurs

,
Genève 1864. p. 3.) « Le sol était mouillé et les travaux

en pleine activité. C’était un va-et-vient continuel de fourmis sortant de leur demeure

souterraine et apportant des morceaux de terre qu’elles adaptaient aux constructions

anciennes. Ne voulant pas disséminer mon attention, je la fixai vers la salle la plus vaste.

Une seule fourmi y travaillait. L’ouvrage était avancé, et cependant, malgré une saillie

prononcée en dedans de la partie supérieure des murs, un espace de 12 à 15 milli-

mètres restait à couvrir. C’était le cas, pour soutenir la terre restant à placer, d’avoir

recours, comme le font plusieurs espèces de fourmis, à des piliers, à de petites poutres,

ou bien à des débris de feuilles sèches; mais l’emploi de ces moyens n’est pas, ai-je dit,

dans les habitudes des fourmis noires-cendrées. »

« Notre ouvrière, paraissant quitter un moment son ouvrage, se dirigea vers une plante

de graminée peu distante, dont elle parcourut successivement plusieurs feuilles (feuilles

linéaires, c’est-à-dire longues et étroites). Choisissant la plus proche, elle alla chercher

de la terre mouillée qu’elle fixa à son extrémité supérieure. Elle recommença cette opé-

ration jusqu’à ce que, cédant sous le poids, la feuille s’inclinât légèrement du côté de la

salle à couvrir. Cette inclinaison avait lieu malheureusement plutôt vers l’extrémité de la

feuille, laquelle menaçait de se rompre. La fourmi, parant à ce grave inconvénient, la

rongea à sa base externe, de sorte qu’elle s’abaissa dans toute sa longueur, au-dessus de

la salle. Ce n’était point assez : l’apposition n’était pas parfaite; l’ouvrière la compléta en

déposant de la terre entre la base de la plante et celle de la feuille, jusqu’à ce que le
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rapprochement désiré fut produit; ce résultat obtenu, elle se servit de la feuille de gra-

minée en guise d’arc-boutant, pour soutenir les matériaux destinés à former une voûte. »

**** (ffiiber l. c. pag. 31.) « Cette fourmi (Las. niger), l’une des plus industrieuses,

construit son nid par étages de 4 à 5 lignes de haut, dont les cloisons n’ont pas plus

d’une demi-ligne d’épaisseur, et dont la matière est d’un grain si fin que la surface des murs

intérieurs en paraît fort unie. Ces étages ne sont point horizontaux
;

ils suivent la pente de

la fourmilière; de sorte que le supérieur recouvre tous les autres, le suivant embrasse

tous lieux qui sont au-dessous de lui, et ainsi de suite, jusqu’au rez-de-chaussée, qui

communique avec les logements souterrains. Cependant ils ne sont pas toujours arrangés

avec la même régularité, car les fourmis ne suivent pas un plan bien fixe
;

il semble, au

contraire, que la nature leur ait laissé une certaine latitude à cet égard, et qu’elles peuvent,

selon les circonstances, le modifier à leur gré; mais quelque bizarre que puisse paraître

leur maçonnerie, on reconnaît toujours qu’elle a été formée par étages concentriques. »

« Si l’on examine chaque étage séparément, on y voit des cavités travaillées avec

soin, en forme de salles; des loges plus étroites et des galeries allongées qui leur servent

de communication. Les voûtes des places les plus spacieuses sont supportées par de petites

colonnes, par des murs fort minces, ou enfin par de vrais arc-boutans. Ailleurs, on voit

des cases qui n’ont qu’une seule entrée; il en est dont l’orifice répond à l’étage inférieur:

on peut encore y remarquer des espaces très -larges, percés de toutes parts et formant

une sorte de carrefour, où toutes les rues aboutissent. Tel est à peu près l’esprit dans

lequel sont construites les habitations de ces fourmis : lorsqu’on les ouvre, on trouve les

cases et les places les plus étendues remplies de fourmis adultes; mais on voit toujours

que leur nymphes sont réunies dans les loges plus ou moins rapprochées de la surface, suivant

les heures et la température, car à cet égard les fourmis sont douées d’une grande sensi-

bilité, et paraissent connaître le degré de chaleur qui convient à leurs petits. »

« La fourmilière contient quelquefois plus de vingt étages dans sa partie supérieure,

et, pour le moins, autant au-dessous du sol. Combien de nuances de chaleur doit admettre

une telle disposition, et quelle facilité les fourmis ne se procurent-elles pas par ce moyen,

pour la graduer? Quand un soleil trop ardent rend leurs appartements supérieurs plus

chauds qu’elles ne le désirent, elles se retirent avec leurs petits dans le fond de la four-

milière. Le rez-de-chaussée devenant à son tour inhabitable pendant les pluies, les fourmis

de cette espèce transportent tout ce qui les intéresse dans les étages les plus .élevés, et

c’est là qu’on les trouve rassemblées avec leurs nymphes et leurs œufs, lorsque les sou-

terrains sont submergés. »

***** (Huber, l.c.pag. 36—41). «Chaque fourmi apportait donc entre ses dents une

petite pelote de terre qu’elle avait formée en ratissant le fond des souterrains avec le

bout de ses mandibules (ce que j’ai vu souvent au grand jour) : cette petite masse de terre

étant composée de parceTes réunies seulement depuis quelques instans, pouvait aisément

se prêter à l’usage que les fourmis voulaient en faire; ainsi, lorqu’elles l’avaient appliquée

21
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à l’endroit où elle devait rester, elles la divisaient et la poussaient avec leurs dents, de

manière à remplir les plus petites inégalités de leur muraille. Leurs antennes suivaient

tous leurs mouvemens, en palpant chaque brin de terre, et quand ils étaient disposés

ainsi, la fourmi les affermissait en les pressant légèrement avec ses pattes antérieures :

ce travail allait fort vite. »

« Après avoir tracé le plan de leur maçonnerie, en plaçant çà et là les fondements

des piliers et des cloisons qu’elles voulaient établir, elles leur donnaient plus de relief, en

ajoutant de nouveaux matériaux au-dessus des premiers. Souvent deux petits murs, destinés

à former une galerie, s’élevaient vis-à-vis l’un de l’autre et à peu de distance; lorsqu’ils

étaient à la hauteur de 4 ou 5 lignes, les fourmis s’occupaient à recouvrir le vide qu’ils

laissaient entre eux, au moyen d’un plafond de forme cintrée: cessant alors de travailler

en montant, comme si elles avaient jugé leurs murs assez élevés, elles plaçaient contre

l’arête intérieure de l’un et de l’autre, des brins de terre mouillée, dans un sens pres-

que horizontal, de manière à former au-dessus de chaque mur un rebord qui devait, en

s’élargissant, rencontrer celui du mur opposé: leur épaisseur était ordinairement d’une

demi-ligne. La largeur des galeries qui résultaient de ce travail était le plus souvent

d’un quart de pouce. »

« Ici plusieurs cloisons verticales formaient l’ébauche d’une loge qui communiquait

avec différents corridors par des ouvertures ménagées daus la maçonnerie; là c’était une

véritable salle dont les voûtes étaient soutenues par de nombreux piliers; plus loin on

reconnaissait le dessin d’un de ces carrefours dont j’ai parlé ci-dessus, et auquel abou-

tissent plusieurs avenues. Ces places étaient les plus spacieuses; cependant les fourmis

ne paraissaient point embarrassées à faire le plancher qui devait les recouvrir, quoique

elles eussent souvent deux pouces et plus de largeur: c’était dans les angles formés par

la rencontre des murs, puis le long de leurs bords supérieurs, qu’elles en plaçaient les

premiers éléments; et de la sommité de chaque pilier s’étendait, comme d’autant de cen-

tres, une couche de terre horizontale et un peu bombée, qui allait se joindre à d’autres

parties de la même voûte, partant de différents points de la grande place publique. »

« Cette foule de maçonnes, arrivant de toutes parts avec la parcelle de mortier qu’-

elles voulaient ajouter au bâtiment; l’ordre qu’elles observaient dans leurs opérations,

l’accord qui régnait entre elles, l’activité avec laquelle elles profitaient de la pluie pour

augmenter Félévation de leur demeure, offraient l’aspect le plus intéressant pour un ad-

mirateur de la nature. »

« Cependant, je craignais quelquefois que leur édifice ne pût pas résister à sa propre

pesanteur, et que ces plafonds, si larges, soutenus seulement par quelques piliers, ne

s’écroulassent sous le poids de l’eau qui tombait continuellement, et semblait devoir les

démolir; mais je me rassurai en voyant que la terre apportée par ces insectes adhérait

de toutes parts au plus léger contact, et que la pluie, au lieu de diminuer la cohésion

de ses particules, semblait l’augmenter encore. Ainsi loin de nuire au bâtiment par sa
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chûte, elle contribue donc à le rendre plus solide. Ces parcelles de terre mouillée, qui ne

tiennent encore que par juxta-position, n’attendent qu’une averse qui les lie plus étroi-

tement, et vernisse, pour ainsi dire, la surface du plafond qu’elles composent, ou les murs

et les galeries restées à découvert. Alors les inégalités de la maçonnerie disparaissent
;
le

dessus de ces étages, composés de tant de pièces rapportées, ne présente plus qu’une

seule couche de terre bien unie, et n’a besoin, pour se consolider entièrement, que de la

chaleur du soleil. »

« Ce n’est pas qu’une pluie trop violente ne détruise quelquefois plusieurs cases,

surtout lorsqu’elles sont peu voûtées; mais les fourmis ne tardent pas à les relever avec

une patience admirable. »

« Ces différents travaux s’exécutaient à la fois sur toutes les parties de la fourmi-

lière qu’on vient de décrire: ils se suivaient de si près dans ses nombreux quartiers,

qu’elle se trouva augmentée d’un étage complet en 7 à 8 heures. Car toutes ces voûtes,

jetées d’un mur à l’autre, étant à la même distance du plan sur lequel elles s’élevaient,

ne formèrent qu’un seul plafond lorsqu’elles furent terminées, et que les bords des unes

atteignirent ceux des autres. »

« A peine les fourmis eurent-elles achevé cet étage qu’elles en bâtirent un nouveau;

mais elles n’eurent pas le temps de le finir; la pluie cessa avant que leur plafond fût

entièrement construit. Elles travaillèrent cependant encore quelques heures, en profitant

de l’humidité de la terre; mais le vent du nord s’étant levé avec violence, il la dessécha

trop promptement
;
de manière que les fragments rapportés n’avaient plus la même ad-

hérence, et se réduisaient en poudre : les fourmis voyant le peu de succès de leurs efforts,

se découragèrent enfin, et renoncèrent à bâtir
;

mais, ce dont je fus étonné, c’est qu’elles

détruisirent toutes les cases, et les murs qui n’étaient pas encore recouverts, et répar-

tirent les débris de ces ébauches sur le dernier étage de la fourmilière. »

Il m’est impossible de décrire d’une manière plus intéressante ou plus exacte que ne

le font ces deux auteurs les procédés employés par les ouvrières maçonnes. Mes obser-

vations nombreuses, mais peu suivies, sur ce sujet ne font que confirmer à peu près en-

tièrement celles d’Huber, aussi je me dispense de les rapporter. Je ferai seulement remar-

quer que les étages concentriques superposés du nid des L. niger ne s’observent que

rarement d’une manière très distincte; le plus souvent on ne voit que des vestiges de

cette disposition, car il* est. assez rare de trouver un nid parfaitement intact et isolé.

Nous avons donc une première catégorie de maçonnes se rattachant au type du La-

sias niger. Ce type se distingue par un certain ensemble dans le travail des ouvrières,

par une certaine régularité dans la construction qui laisse plus ou moins reconnaître des

étages concentriques superposés, et enfin par l’emploi de piliers en terre pour soutenir

les voûtes. Les plus grands dômes du L. niger
,
ayant plus ou moins la forme régulière

typique, appuyés quelquefois contre une grosse pierre ou contre un tronc d’arbre, peu-
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vent dépasser CP', 3 en hauteur et O
ra

-, 6 en diamètre de base; ces dômes sont permanents.

La race L. aliénas bâtit de même, mais vit plus souvent sous les pierres. Les dômes de

ces deux races ont en général plusieurs ouvertures latérales. Le L. flaviis bâtit des dômes

aussi grands et souvent même plus grands que le L. niger. Son architecture est analogue

à celle du précédent, mais se rapproche un peu de celle de la F. fusca; ses constructions

beaucoup plus massives et résistantes que celles du L. niger laissent voir moins de piliers,

et les étages y sont peu nets. Ses dômes sont permanents, sauf les petits dômes secon-

daires perchés sur le principal, petits amas de cases que cette fourmi, comme toutes les

autres maçonnes, bâtit légèrement, dans un but provisoire, et qu’elle appuie ordinaire-

ment à une touffe d’herbe ou à une tige quelconque. Les dômes de cette espèce, fermés

le plus souvent en temps ordinaire, sont ouverts de tout côté par les $ lorsqu’il pleut

et lors de la sortie des 9 d- Le L. Jlavus est une des plus pures fourmis maçonnes
;

il ne bâtit que très rarement son nid d’une façon différente. L’espèce L . umbratus et ses

races, surtout le L . mixtus
,
font quelquefois des dômes maçonnés. Leur architecture n’a

rien de saillant, sinon que les galeries et les cases sont grandes et espacées; le tout est

très massif, ce qui rapproche leurs nids de ceux des Camponotus. Elles s’établissent

volontiers dans des terrains marneux. Je vis une seule fois un nid de L. mixtus au mi-

lieu d’un pré avec un petit dôme assez plat, fraîchement maçonné, très léger, percé de

nombreuses et' larges ouvertures. Ce nid exceptionnel ressemblait extérieurement beaucoup

à un nid de F. riifibarbis; il était très peuplé de 9 de d- Les dômes de l’espèce um-

bratus sont ordinairement complètement fermés. Tous les dômes des espèces du genre

Lasius ont quelque chose de commun dans l’aspect. Les brins ou touffes d’herbe, les

tiges de plantes n’entrent que rarement dans leurs constructions et y sont accessoires. Si

le nid est dans le gazon, les tiges de graminées traversent le dôme tout droit, sans

changer la disposition des étages.

Vient ensuite le type Camponotus
,

représenté par le C. aethiops . Cette fourmi fait

des dômes très plats, étendus et irréguliers, d’une maçonnerie extrêmement compacte.

Tout y est spacieux; ce sont surtout de larges galeries tortueuses qui après quelques

méandres dans le dôme s’enfoncent rapidement à une grande profondeur sous terre. Les

nids du C. sglvaticus sont parfaitement identiques à ceux du C. aethiops, d’après ce que

j’ai observé à Vienne (Autriche). Ces deux races étant très craintives et vivant très ca-

chées, le dôme manque souvent; il a ordinairement l’aspect d’un placard de boue humide

et homogène qui a été séché au soleil; il ne laisse apercevoir aucune ouverture à sa sur-

face, sauf lorsque les ouvrières sont occupées à maçonner, auquel cas il ressemble à un

nid de Formica fusca en formation. Le nid ne s’ouvre que par des trous latéraux cachés

on par des galeries tortueuses peu profondes, s’éloignant du dôme et s’ouvrant à une

distance souvent assez grande. Très souvent plusieurs dômes éloignés de quelques pieds

les uns des autres sont en communication par de pareilles galeries. D’autres fois ces

dômes se touchent tous et n’en forment qu’un très étendu et très irrégulier occupant

«
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souvent plusieurs pieds carrés de terrain. Il faut ordinairement une assez grande habi-

tude pour reconnaître que cette terre nue, compacte, à peine bombée est le dôme d’un

nid de fourmis. Le Campqnotus ligniperdus fait souvent des nids maçonnés identiques à

ceux du C. aethiops. Peut-être est-ce aussi quelquefois le cas du C. hercideanus et du C.

pubescens . Le C. lateralis fait rarement des nids à dômes, quoique, comme Vaethiops, il

niche toujours dans la terre. Ses nids sont toujours petits; le dôme, quand il y en a un,

est plat, restreint et fermé; les cases et galeries sont plus analogues à celles des F.

fusca qu’à celles du C aethiops. Le type des Camponotus se rapproche de celui des F.

fusca par son irrégularité et par le manque de piliers et d’étages distincts, mais aussi

de celui des Lasius par la rareté de l’emploi de végétaux comme soutiens de la maçon-

nerie.

Un troisième type, celui de la F. fusca
,

est des plus répandus. Nous ayons vu la

description qu’en font Huber et Ebrard. Ce type se distingue par sa grande irrégularité

venant de ce que les ouvrières travaillent dans une indépendance complète les unes des

autres. Les étages ne sont pas du tout marqués aussi nettement que le dit Huber; les fourmis

ne construisent pas ad hoc de piliers de soutien, mais les gros trous percés en tout sens

font que des pans de mur ressemblent à des piliers. Pour la même raison les cases et les

galeries se confondent le plus souvent. Un trait distinctif de ce type est l’emploi de tous

les objets qui se présentent pour rendre les constructions plus solides, ou bien plus élevées

et plus spacieuses. Une touffe d’herbe servira d’échafaudage, une coquille d’escargot vide

fera une case, une feuille de plantain fera un plafond; une tige tortueuse ou un rhizome

grimpant sur un bloc qui surplombe servira de centre ou d’appui à une tour qui s’élèvera

beaucoup au dessus du reste du dôme etc. etc. Aussi n’est-ce pas la règle de trouver un

pareil nid ayant vraiment un dôme de forme régulière. On voit ordinairement un dôme

plat, surmonté de plusieurs dômes secondaires irréguliers et grimpant autour d’un appui

végétal quelconque. De plus la base du dôme n’est pas un cercle ni une ellipse, mais une

courbe irrégulière faisant des avancements dans divers sens. Les dômes secondaires dispa-

raissent presque totalement en automne, et il ne reste alors que le dôme fondamental très

aplati, inégal, composé de terre nue et compacte; on ne le reconnaît que difficilement

alors pour un nid de fourmis. La F. fusca construit les dômes les moins irréguliers de

ce groupe avec le T. caespitum. Ses dômes sont presque toujours fermés à la surface et

ne s’ouvrent que latéralement ou par des galeries qui s’éloignent du dôme. Souvent deux

ou plusieurs dômes éloignés de quelques pieds les uns des antres sont en communication

souterraine. La F. rvfibarbis
,
qui est plus souvent mineuse que maçonne au contraire de

la précédente, sait aussi bâtir des dômes analogues à ceux de celle-ci. Ils sont plus irré-

guliers, d’une construction moi)] s massive, moins élevés et percés de plusieurs ouvertures

soit au milieu, soit sur les côtés
;

les $ y entrent et en sortent continuellement. Du reste

les formes intermédiaires entre les F. cinerea, ruftbarbis et fusca font aussi des nids inter-

médiaires. La F. sanguinea bâtit souvent des nids de terre pure qui ont alors tout-à-fait
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l’architecture des deux formes précédentes, mais sont toujours percés de plusieurs ouver-

tures latérales très visibles. Le P. rufescens ne travaillant pas, son nid est bâti par ses

esclaves fusca ou rufibarbis
,
chacuns à leur manière; les nids de rufescens à esclaves rufi-

barbis sont ouverts de tout côté, ceux de rufescens à esclaves fusca sont fermés sur le

dôme mais ont plusieurs ouvertures latérales dont quelques-unes, situées en général du

même côté du nid, sont grandes, faciles à voir, et servent à la sortie et à la rentrée de

l’armée. Dans les petits nids il n’y a quelquefois qu’une seule de ces grandes ouvertures.

C’est probablement ce qui a fait dire à Mayr que le nid du P. rufescens ne communique

avec l’extérieur que par un seul trou. Le fait est que je n’ai encore vu qu’un seul nid,

très petit pour lequel cela fût vrai. Les nids de P. rufescens sont ordinairement plus

grands que ceux de F. fusca ou de F. rufibarbis seules; ils sont surtout plus étendus et

ont souvent plusieurs dômes secondaires. La F. gagates fait parfois des dômes maçonnés

tout-à-fait analogues à ceux de la F. fusca. Les F. pressïlabris et truncicola font très

exceptionnellement des nids à dôme de terre pure à la façon des F. fusca. La F. pratemis

même peut avoir temporairement un dôme analogue. Le T. caespitum rentre dans le type

fusca quoique beaucoup plus petit et d’une autre sous-famille. L’art de bâtir est chez lui

au fond exactement le même, seulement les nids se trouvent beaucoup plus finement con-

struits vu la taille des artisans. Les dômes secondaires atteignent ici une dimension rela-

tivement très grande, rendue nécessaire par la masse de grosses larves Ç et çf que les $
doivent élever. Ces dômes secondaires sont un labyrinthe des plus élégants qui a très

souvent pour centre une touffe d’herbe servant d’échafaudage, ou une tige de plantain ou

une autre tige analogue servant de pilier central. Mayr (TJngarris Ameisen
, p. 19) fait la

même remarque à propos de cette fourmi. Le dôme principal est toujours massif, assez plat,

et ressemble à s’y méprendre à un dôme de F. fusca lorsque les dômes secondaires ont

disparu, tellement il est compacte, nu et fermé. Ces nids maçonnés de T. caespitum

paraissent toujours fermés, sauf lors de la sortie des çf et des 9? et lorsque les Ç bâtissent;

mais en réalité ils sont percés à une foule d’endroits de très petites ouvertures, obstruées

ordinairement par quelques grains de terre meuble ou de sable, et qui vomissent des files

innombrables de petites ouvrières dès qu’un danger ou une proie se présente. Cette espèce

sait du reste bâtir de diverses autres façons. Enfin le Solenopsis fugax qui vit ordinaire-

ment d’une toute autre manière bâtit quelquefois de très petits dômes en terre, semblables

à ceux des T. caespitum
,
mais toujours plats, et contenant quelques grandes cases réunies

par de longues et étroites galeries à d’autres cases semblables situées plus loin, soit dans

la terre, soit dans le nid d’une autre espèce.

Nous avons encore à parler des dômes temporaires dont nous avons dit quelques mots

plus haut. Quelques fourmis, surtout le T. erraticum, n’en font jamais d’autres. Le but

des dômes temporaires est de procurer de la chaleur à des larves ou à des nymphes, et

cela promptement, lorsqu’une cause passagère quelconque produit de l’ombre sur le nid.

Lorsque la cause qui a nécessité la construction du dôme disparaît, les fourmis l’aban-
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donnent, et il s’écroule bientôt, vu sa fragilité. Le T. erraticum qui doit son nom à ce

qu’il change très souvent de demeure, et qu’il déménage avec une rapidité étonnante toute

sa famille à des distances souvent considérables, est un des hôtes les plus communs de nos

prairies naturelles. Or ses Ç et ses çf éclosent en juin, c’est-à-dire avant que les prés

soient fauchés. Comment se procurent-ils du soleil? Dès l’apparition des premiers rayons

de soleil du printemps les $ sont en activité, plus tôt que la plupart des autres fourmis;

elles sortent leurs œufs des souterrains et les placent sous la croûte superficielle du terrain,

car leur nid simplement miné n’a pas de dôme apparent. Là les œufs éclosent rapidement

et les larves grossissent. Mais le soleil fait aussi pousser l’herbe et les larves se trouvent

bientôt à l’ombre. Alors on voit sur tous les prés s’élever en peu de jours des centaines

de petits dômes en forme de tours, auxquelles les touffes d’herbe servent d’échafaudage.

Ces dômes s’élèvent perpendiculairement; ils sont à peu près cylindriques; leur base à peine

plus grosse qu’une pièce de cinq francs n’est souvent pas plus large que leur sommet. Ils

atteignent ainsi une hauteur de deux ou trois pouces, rarement plus, mais cela leur suffit

ordinairement pour dominer la partie la plus touffue des graminées et n’être guère dé-

passés que par les tiges florifères. Ces dômes sont composés d’une croûte extérieure très

fragile en grains de terre agglomérés, formant un mur plus ou moins cylindrique et ver-

tical dont le sommet est voûté. L’intérieur est un échafaudage de feuilles de graminées

qui se tordent en cherchant à croître et que les fourmis relient quelque peu entre elles

par de la terre pour les fixer. Pas question de distinguer ici des salles ou des galeries,

car tout le dôme ne forme qu’un grand hangar. Aussi les ouvrières se tiennent-elles toutes

accrochées par leurs pattes au plafond de la voûte ou bien aux innombrables poutrages

de terre et de verdure qui composent l’édifice, ou encore accrochées les unes aux autres,

portant chacune une larve ou un paquet de petites larves et d’œufs agglomérés suspendu à

ses mandibules. Ce dôme est toujours percé de plusieurs trous. Sitôt que l’herbe est fauchée,

ces dômes s’aplatissent; dès que les Q et les cf se sont envolés ils disparaissent à peu près

totalement. Quelquefois, lorsque l’herbe repousse, on en voit quelques-uns se reformer pour

les larves et les nymphes de £ qui doivent encore éclore, mais jamais ils n’atteignent la

hauteur des premiers. La partie souterraine du nid des T. erraticum est solide; les cases

et les galeries y sont petites et éloignées les unes des autres, ce qui contraste avec l’archi-

tecture du dôme. Presque toutes les fourmis maçonnes savent élever des dômes pareils qui

forment le plus souvent alors ce que nous avons appelé ci-dessus des dômes secondaires;

ce sout cependant surtout les maçonnes du type de la F. fusca qui excellent dans ce genre.

Il leur reste souvent en automne un assez grand nombre de cocons $ à faire éclore
;
l’herbe

a repoussé et le soleil est très oblique. On voit alors surtout la F. sanguinea élever rapide-

dement des dômes exactement semblables à ceux que nous venons de décrire chez le T.

erraticum . J’en vis une fois un de trois pouces de haut élevé en une seule nuit par des

sanguinea; j’ôtai la croûte et ne trouvai en dessous aucune trace de maçonnerie, mais

simplement une épaisse touffe d’herbe couverte d’ouvrières qui portaient des nymphes.
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Cette croûte maçonnée ne servait qu’à concentrer la chaleur solaire. Enfin l’espèce Myr-
mica rubra et toutes ses races, surtout la M. laevinodis

,
élèvent des dômes tempofaires

presque identiques à ceux du T. erraticum
,
mais à parois moins verticales; cependant elles

se passent le plus souvent de tout dôme, sauf la M. laevinodis. Elles ne font jamais de

dômes permanents*).

2. NIDS MINÉS
Nous avons vu déjà leur architecture, en parlant des constructions souterraines en

général. Il y a deux choses à remarquer. C’est d’abord le fait que toutes les espèces ma-

çonnes peuvent aussi avoir des nids simplement minés, et que c’est toujours le cas pour

les nids très peu peuplés et très petits des fourmilières commençantes. En second lieu il

faut savoir l’emploi que ces fourmis font de la terre qu’elles ont extraite de leurs sou-

terrains et dont elles ne se servent pas pour faire un dôme. Or nous trouvons que les unes

l’emportent à une certaine distance pour s’en débarrasser, taudis que d’autres la déposent

à côté des ouvertures de leur nid en parcelles sèches et mobiles qu’elles se gardent bien

de faire adhéi'er entre elles, et forment ainsi un cratère dont le fond est une ouverture

de leur nid. Ces cratères sont analogues aux entonnoirs des fourmilions. Ils servent de

remparts aux portes du nid qui ne risquent rien alors à rester ouvertes. Les ouvrières les

réparent soigneusement lorsque la pluie ou le vent les a endommagés, et elles les entre-

tiennent continuellement. Pour que ces cratères remplissent leur but, il faut que la terre soit un

peu sablonneuse. On en trouve aussi dans le sable pur. Enfin les nids minés se distinguent

essentiellement suivant qu’ils sont ouverts ou fermés, car dans ce dernier cas l’inspection la

plus minutieuse du terrain ne laisse pas soupçonner leur existence et le hasard seul les

fait découvrir. Les nids à cratères sont toujours ouverts. Les fourmis qui font ordinaire-

ment des cratères n’en font pas lorsque leur nid est placé dans une terre forte et cohé-

rente, lorsqu’il est sous une pierre, ou enfin quand il se trouve dans un endroit très

fréquenté par les hommes, comme une rue, une route, une cour.

Le principal représentant des nids à cratères est VAphaenog. structor. Les cratères

*) On voit clans tous les musées des nids de fourmis sculptés dans le bois, mais on n’y voit pres-

que jamais de nids en terre. Cela tient à ce que ces nids sont si fragiles qu’ils se réduisent souvent en

débris avant même qu’on ait pu les enlever. Apr'es avoir essayé divers moyens pour les conserver, je

suis arrivé à trouver que le meilleur était de vernir le nid ou le fragment de nid qu’on veut conserver

avec du silicate de potasse pur, à l’aide d’un pinceau. Le silicate a un peu de peine à adhérer à la

terre sèche ;
mais si elle est humide on n’obtient pas un durcissement convenable, elle demeure friable.

Il suffit du reste d’un peu de patience pour arriver au but désiré. Les nids ainsi vernis conservent pres-

que leur couleur normale (la gomme laque les rend par contre noirâtres), et deviennent très durs au

bout de quelques jours. Je suis arrivé ainsi à durcir sur place, puis à enlever et à conserver intacts

les dômes temporaires les plus fragiles du T. erraticum.
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sont élevés de deux à trois centimètres et composés de grains de sable assez gros. On
voit les ouvrières monter gravement et prudemment le talus de leur rempart mouvant pour

redescendre de l’autre côté; elles-mêmes glissent souvent en entraînant du sable, mais cela ne

les décourage pas et l’on voit continuellement des $ apporter du fond du nid de nouvelles

parcelles et les déposer sur le bord de leur cratère. Chaque nid a un ou plusieurs cratères.

Les nids sont ordinairement très étendus, ont beaucoup de succursales et forment souvent

des colonies. Nous retrouverons cette espèce faisant des nids sous les pierres, dans les

maisons, dans les murs. Ces nids-là ont souvent des succursales ou des canaux annexes

s’ouvrant à quelque distance au milieu d’un cratère. La Pheidole pallidula et le T. caes-

pitum font aussi très fréquemment des cratères tout-à-fait aualogues à ceux de VA. stuctor
,

mais plus petits et d’un grain plus fin, surtout ceux des Pheidole. La Mgrmica rubida

possède aussi cet art, mais ses cratères sont moins prononcés que ceux des espèces précé-

dentes, car son nid est presque toujours bâti dans un sable très fin, au bord des torrents

venant des Alpes. Ce sable est le limon déposé des dits torrents. Les cratères que fait

la M. rubida dans ce sable sont évasés, souvent effacés ou marqués d’un seul côté lorsque

l’autre côté s’appuie contre une pierre ou un végétal. Comme rien ne s’éboule plus facile-

ment que ce sable, les ouvrières doivent constamment creuser et déblayer, et comme les

nids sont considérables et comptent toujours plusieurs cratères, il arrive très souvent que

le sable déblayé s’amoncèle toujours plus entre les cratères et que le tout prend l’appa-

rence d’un dôme. Mais on se tromperait grandement si l’on croyait que ce dôme a été

maçonné. Ce n’est qu’un amas de sable limoneux d’où sortent les cratères; le nid est

purement miné et souterrain. J’ai vu de pareils pseudo-dômes aussi chez VA. structor dans

le midi de la France. C’est surtout lorsque du gazon croît dans le sable que ces amon-

cèlements entre les cratères sont favorisés. Les quatre espèces que nous venons de voir

savent toutes faire des demi-cratères, c’est-à-dire des amas de sable d’un seul côté, par

exemple lorsque leur trou s’ouvre droit au pied d’un mur, ou lorsque leur nid est sous

une pierre et a des trous latéraux. La plupart des autres mineuses savent aussi faire à

l’occasion un cratère, mais il est très rare qu’elles le fassent.

Toutes les fourmis que nous avons vues dans les maçonnes font donc aussi suivant

les cas des nids minés. Nous laisserons de côlé les nids cormnençants qui chez toutes les

fourmis maçonnes ou mineuses ne sont composés que de quelques cases et d’une galerie

s’ouvrant ordinairement à la dérobée sous une feuille ou dans une touffe d’herbe. Pour

tous les autres cas, nous verrons que celles des maçonnes qui font des nids fermés sont

aussi des mineuses à nids fermés, et que celles des maçonnes qui font clés nids ouverts

sont des mineuses à nids ouverts. Ainsi la F. rujibarbis est ordinairement mineuse et son nid

miné ou maçonné s’ouvre par plusieurs gros trous d’où sortent une foule d’ouvrières. Les

maçonnes suivantes sont le plus souvent simplement mineuses : F.rufibarbis (nid ouvert), S.fu-

gax (nid fermé), T. erraticum (nid à peu près fermé). Les maçonnes suivantes font rare-

ment des nids purement minés : L.flavus (nid fermé), L. niger et aliénas (nid demi-ouvert),

22
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F. sanguinea (nid ouvert), C. aetliiops, sylvaticus et ligniperdus (nid plutôt fermé). Les

F. pressilabris
,

truncicola et pratensis ne font jamais de nids simplement minés, sauf les

nids commençants. Les espèces suivantes font leur nid tantôt simplement mioé, tantôt

sous les pierres, à peu près aussi fréquemment Tun que l’autre : T. erraticuni, T. cœs-

pitum
,

l’espèce Myrmica rubra et ses races (cette espèce tient son nid demi-ouvert
,
par

de petites ouvertures peu nombreuses)
;

puis F. cinerea
,

F. rufibarbis,
if. nibidci, A.

struetor
,
P. pallidula (ces espèces ont leurs nids percés de tout côté par des ouvertures

ordinairement grandes)
;
puis F. fusca ,

F. gagates ,
C. lateralis

,
Pon. contracta

,
A. subter-

ranea
, S. fugax ,

if. Latreülei
,
Las. umbratus et ses races (ces espèces tiennent leurs nids

fermés
;
ces nids sont ordinairement très difficiles à découvrir). Enfin les espèces suivantes

qui font presque toujours leur nid sous les pierres le font exceptionnellement sans pierre

ni dôme : Bothriom. meridionalis et P. pygmaea . Le L. fuliginosus mine souvent une partie

de ses appartements dans la terre avec une architecture analogue à celle du L. flavus.

Seuls les nids des espèces ou races suivantes méritent quelques détails de plus. La F.

cinerea fait son nid dans les endroits arides et nus, dans le sable, au bord des eaux et

surtout dans les faubourgs des villes. Elle mine des galeries larges et aplaties, ainsi que

de grandes salles basses sous la. croûte dure des trottoirs et des routes, entre les pierres,

les pavés, les fentes des murs, les racines d’arbres. Les jardins
,
tous les végétaux sont

envahis par elle. A cet effet elle forme d’immenses colonies dont les nids sont disposés

à peu de distance les uns des autres sur une même ligue d’action, ainsi le long de la

rive d’un fleuve, d’un torrent ou d’un lac, le long d’un des trottoirs d’une rue de faubourg.

Tous ces nids sont reliés par des files de fourmis et des canaux souterrains. On a ainsi

des fourmilières composées de vingt, de trente, de cent nids. Elle ne craint pas de miner

dans le sable mouvant tout au bord des fleuves et des torrents des Alpes, au mépris des

inondations. Je connais à Zurich un assez grand jardin dont le sol est si complètement

miné par des galeries de F. cinerea qu’on peut presque le regarder tout entier comme un

unique et vaste nid de cette fourmi. Les ouvertures y sont il est vrai disposées par

groupes distants à peine d’un ou deux pieds les uns des autres, et qu’on pourrait à la

rigueur appeler nids, mais il y a entre deux beaucoup d’ouvertures isolées et de canaux

souterrains. Chose curieuse, nous trouvons tous les intermédiaires entre ces nids ouverts

de partout et vomissant des torrents de fourmis guerrières à la moindre alerte, et les nids

souterrains fermés de la pacifique F. fusca ,
de même que nous trouvons toutes les variétés

intermédiaires entre ces deux fourmis. Les nids souterrains des F. fusca sont déjà décrits

par Huber et par Ebrard à propos des expéditions des fourmis esclavagistes, surtout du

P. rufescens . C’est en effet par ce seul moyen qu’on les découvre, comme nous le verrons

lorsque nous parlerons du P. rufescens. Ces nids, souvent considérables, situés dans les

prairies, sont complètement souterrains; la terre que les $ sortent du nid est emportée

bien loin, la surface du nid ne se distingue en quoi que ce soit d’un gazon naturel. Une

ou deux ouvertures très petites suffisant tout juste au passage d’une ouvrière débouchent
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soit dans une épaisse touffe d’herbe, soit dans un autre recoin caché. Ces ouvertures con-

duisent dans une galerie longue et tortueuse qui n’arrive souvent qu’à une assez grande

distance aux cases où est cachée la famille de nos fusca. Ebrard pense, avec raison je

crois, que les F. fusca placées près des nids de P. rufescens emploient ce procédé pour

éviter leurs incursions; j’espère pouvoir prouver plus loin qu’elles y réussissent quelque-

fois. Mais Ebrard va trop loin en excluant de ce mode de bâtir toutes les P. fusca qui

ne sont pas ainsi menacées. Il m’est parfois arrivé d’ouvrir par hasard d’un coup de

ciseau de pareils nids souterrains dans des endroits où il n’y avait point de P. rufescens .

La Myrmecina Latreillei fait aussi des nids minés souterrains. Comme elle est peu

connue, la description d’un de ces nids que j’étudiai avec soin ne sera pas inutile. Ce nid

était situé à côté d’un nid de P. rufa où je cherchais des S. Weslwoodi. Les dernières

galeries latérales des rufa le dépassaient meme des deux côtés. Je le découvris en enlevant

des tranches verticales de terre avec mon ciseau. Tout le nid était formé d’un amas de

canaux très étroits, d’un millimètre de diamètre environ, se croisant en tout sens, peu

distants les uns des autres, et aboutissant à un petit nombre de petites cases. Ce laby-

rinthe formait en tout une petite sphère grande comme la moitié du poing, bien massée,

n’envoyant aucun canal souterrain à distance. Je ne pus trouver le canal qui conduisait

à l’extérieur; le nid n’était du reste qu’à deux ou trois centimètres au dessous de la sur-

face du sol. Une centaine de Myrmecina Ç l’habitaient avec leurs nymphes des trois sexes.

Ces nymphes étaient disposées une à une, à la suite les unes des autres dans les canaux

dont nous avons parlé et par petits tas de trois ou quatre dans les cases. Deux $ qui

se rencontraient dans un canal devaient avoir de la peine à s’y croiser. Je pris ces Myr-

mecina avec leurs nymphes et les établis dans ma chambre, dans une arène de gypse; j’y

mis de la terre où elles firent un nid tout-à-fait analogue à leur nid naturel. Cette fourmi

est aussi grande cependant que le T. caespitum
,
mais ses Ç et ses sont beaucoup plus

petits, de plus elle est très lâche et très craintive, ce qui peut expliquer pourquoi elle

fait ses appartements tellement plus étroits. La Portera contracta
,
fourmi presque aveugle,

fait souvent son nid au pied des arbres, dans la terre, où je la trouvai une fois à côté

de la M. Latreillei
,
de sorte qu’en creusant la terre on les eût cru mêlées. Ces nids sont

encore plus souterrains que tous les autres; leur structure ne m’est pas claire; ce qui est

certain, c’est qu’ils ne sont pas en un mas compacte, mais qu’ils sont composés de canaux

ramifiés s’étendant assez loin dans divers sens. Il en est de même pour leurs nids sous

les pierres. Enfin le Soleivopsis fugax a des nids minés remarquables par leurs grandes

cases* reliées entre elles par des canaux longs, tortueux et encore plus étroits que ceux des

Myrmecina . Du reste il y a là deux sortes de canaux ; les uns plus larges et plus réguliers

servent à tous les sexes; les autres presque imperceptibles, et très variables, ne servent

qu’aux Ç. Quelquefois au lieu d’une grande case il y en a deux ou trois réunies par

des trous, ce qui revient à une salle à compartiments. Ces nids sont ordinairement dans

les cloisons de terre des nids d’autres fourmis, quelquefois à côté, quelquefois isolés.
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3. NIDS SOUS LES PIERRES

Non seulement toutes les maçonnes et les mineuses, mais encore d’autres fourmis qui

ne savent pas travailler la terre profitent souvent du dessous des pierres pour y établir

leur demeure. Ce qu’il y a de caractéristique pour tous ces nids c’est la manière dont les

fourmis arrangent le dessous de la pierre, endroit qui leur convient tout particulièrement,

comme nous l’avons vu plus haut, surtout dans les lieux secs. Toutes les fourmis con-

struisent là des cases de grande superficie, mais très basses, réunies par des galeries qui

sont aussi très larges et très basses. Le tout est parallèle à la face inférieure de la pierre,

qui sert de plafond commun; l’ensemble forme donc un étage plus ou moins horizontal.

Mais il s’agit que la pierre ne s’affaisse pas, et à cet effet les fourmis laissent des murs

très épais et des mas de terre entre les cases et les galeries. Plus la pierre est lourde,

plus les cases et les galeries sont basses, plus aussi les murs sont épais, et vice versa.

Comme les coléoptères et autres insectes habitant sous les pierres, les fourmis ne nichent

pas indifféremment sous toutes. Il ne les leur faut ni trop grosses ni trop petites, et sur-

tout pas trop épaisses, trop massives. Des cailloux aplatis ayant de 1 à 16 décimètres

carrés de surface, quelquefois plus gros pour les grosses espèces, sont ce qu’elles préfèrent.

C’est dans cette partie de leur nid que les fourmis passent la majeure partie de la journée

lorsque le soleil se montre, si peu que ce soit. Un soleil d’été par trop ardent peut seul

les forcer à se retirer pendant le gros du jour avec leur couvée dans leurs souterrains.

Mais elles s’y retirent aussi dès qu’il fait sombre et froid, car si les pierres se réchauffent

vite, elles se refroidissent tout aussi promptement. Il faut donc un souterrain, et nous le

trouvons chez toutes celles de nos fourmis lapidicoles qui savent aussi miner ou maçonner.

Nous retrouvons dans ces nids les traces des traits caractéristiques de l’architecture des

maçonnes et des mineuses. Ainsi chez VA. structor nous voyons souvent des demi-cratères

au bord de la pierre
;
chez la F. cinerea nous trouvons de nombreux nids sous des pierres

reliés entre eux par des bandes de fourmis ou des canaux souterrains, et formant une

colonie. En général chez les maçonnes les bords de la pierre sont reliés plus intimement

an sol, et plus ou moins enchâssés au moyen de murs élevés par les ouvrières; si le

dessous de plusieurs pierres rapprochées est occupé par la même fourmilière, il arrive

ordinairement que toutes sont prises dans un même pâté de maçonnerie qui ressemble

alors à un vrai dôme (C. aethiops
,
F. sanguinea

,
C. ligniperdus

,
T. caespitum). Ces cas

sont beaucoup plus rares chez les mineuses pures; cependant on voit souvent des nids à'A.

structor et de P. pallidulà sous des pierres ainsi prises dans un pâté de terre maçonnée

et remplie de cases et de galeries. Les plus mineuses des mineuses, ainsi la P. contracta
,

aiment beaucoup le dessous des pierres, mais ne font jamais de maçonnerie sur leurs bords;

elles ont par contre de profonds souterrains. Une variété du L. flavus petite et d’un

jaune très clair vit souvent sous les pierres, tandis que la forme ordinaire n’aime pas ce



178

genre de demeure. Il nous reste encore deux catégories importantes de nids sous les

pierres qui sont les suivantes :

1°) Nids des fourmis qui vivent toujours ou presque toujours sous les pierres. Ce

sont les P. païlidula
,
P. pygmœa, B. nieridionalis, A . suiterranea et F. gagates . Les trois

premières espèces recherchent les endroits en pente exposés en plein midi et sans ombre
;

les deux dernières préfèrent les décombres et les lieux ombragés. Les endroits habités par

les trois premières sont en général très rocailleux, le sol y est intérieurement bourré de

pierres, ordinairement calcaire, ce qui donne un caractère particulier à tous les nids de

fourmis qui s’y trouvent. La P. païlidula forme le plus souvent des colonies de plusieurs

nids
;
une seule fourmilière occupe un grand nombre de pierres grosses et petites, et étend

souvent ainsi son domaine sur une surface de plusieurs mètres ; les dessous des diverses

pierres occupées sont reliés entre eux par des canaux souterrains et par des files de fourmis

à l’extérieur. La P. pygmœa et le B. nieridionalis vivent d’une manière analogue, mais

leurs fourmilières moins considérables occupent rarement plus de deux ou trois pierres.

Ces espèces aiment beaucoup les pierres souterraines et se cachent avec toute leur couvée

dans les interstices les plus étroits. Ce trait rapproche beaucoup leurs nids des nids des

murs et des rochers, car les travaux de mineuses sont réduits à fort peu de chose. Nous

avons vu la P. païlidula vivre quelquefois sans pierres, dans des nids à cratères; nous

la retrouverons dans les maisons. La P. pygmœa ne craint pas les petits bois de chênes

exposés au midi où elle aime les amas de feuilles sèches et y trouve des vides tout faits

qu’elle bouche à certains endroits avec de la terre, mais elle préfère toujours qu’une pierre

soit sur ces feuilles sèches. La partie souterraine de son nid se réduit ordinairement à peu

de chose. Je n’ai encore trouvé le rare B. meridionalis que dans des rocailles. L'A. sub-

terranea vit dans les décombres et les lieux ombragés, sous les pierres. Elle choisit de

préférence les pierres situées sur des détritus végétaux; la partie souterraine de son nid

est presque toujours considérable. Une fourmilière occupe souvent plusieurs pierres; les

relations se font alors toujours par des canaux souterrains ou circulant dans les feuilles

sèches et les détritus végétaux, car les ouvrières ne se montrent guère au jour. La F.

gagates mérite notre attention. Latreille dit simplement qu’elle fait son habitation au pied

des arbres. Schilling (Bemerkungen etc.) prétend qu’elle ne construit pas de nids, mais colle

ses œufs au tronc des arbres et vient les y nourrir après les avoir entourés de terre.

Reste à savoir si la F. capsincola de Schilling est bien la F. gagates, et si toute l’histoire

n’est pas un mythe. Mayr rapporte cette observation dans ses Form. Austriaca, mais en

élevant des doutes sur son authenticité. Dans ses Europ. Formic. il dit que la F. gagates

aime surtout les bois de chênes où elle fait le plus souvent des nids de terre cachés; il

décrit un de ces nids dans ses Ungarn’s Ameisen. Je ne puis que confirmer cette der-

nière assertion en ajoutant que presque tous les nids que j’ai trouvés étaient sous des

pierres ordinairement assez grandes, cachées sous des feuilles sèches ou prises dans des

racines d’arbres, dans les taillis de chênes les plus épais. Je ne les ai presque jamais
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trouvés ailleurs que dans des bois de chênes, mais bien de diverses espèces de chênes (sur-

tout Querc. cerris et pubescens), en Tessin, à Vienne, dans le midi de la France et à Fon-

tainebleau. Ces nids ressemblent un peu à ceux de C. œfhiops ;
ils sont composés de larges

galeries espacées qui s’enfoncent à une grande profondeur entre les pierres et les racines,

de sorte que rien n’est difficile comme d’y fouiller. Les ouvrières s’enfilent en toute

hâte avec leurs larves etc. dans leurs galeries profondes dès qu’on soulève la pierre. A
Vienne (Autriche), la F. gagates est très commune; j’ai trouvé ses fourmilières par cen-

taines sur le versant sud du Leopoldsberg . Les nids 'y sont moins cachés et plus ouverts

que dans les autres lieux où je les ai observés
;
j’en ai trouvé quelques-uns qui n’étaient

pas vers des ehênes
;
d’autres n’étaient pas surmontés de pierres et ressemblaient parfai-

tement à des nids de F
. fnsea à dôme maçonné. Les nids des petites variétés intermé-

diaires avec la F. fusca ressemblent à ceux de cette dernière.

2°) Des fourmis qui font leur nid autrement qu’avec de la terre pure le font quelque-

fois sous des pierres. Nous avons ici d’abord le groupe des F. pratensis
, sanguinea, irnn-

cicola et pressilabris qui font, la première très rarement, et les trois autres très fréquemment

leur nid de cette manière, surtout la F. sanguinea et la F. truncicola. Les bords de la pierre

sont alors ordinairement garnis des matériaux ordinaires de ces fourmis, quelquefois même
la pierre en est à demi couverte, mais souvent aussi le nid est purement miné dans la terre,

sous la pierre, et ne présente pas trace de dôme en matériaux; c’est très souvent le cas chez

la F. sanguinea . Puis vient le C. pubescens qui fait très rarement son nid sous les pierres

à la façon du C ligniperdus . Mayr (Ungariis Ameisen) prétend au contraire que c’est le

mode ordinaire de bâtir de cette espèce; c’est peut-être vrai pour la Hongrie, mais abso-

lument pas pour la Suisse (ni pour la France où Lespès l’a aussi presque toujours trouvée

dans le bois)
;
je puis affirmer ce fait avec certitude, ayant observé des centaines de ces

fourmilières dans les localités les plus diverses. Puis vient tout un groupe de fourmis qui

font dans la règle leur nid sous l’écorce des arbres, dans les maisons, ou dans les murs

et qui exceptionnellement s’établissent sous des pierres. Elles y gardent alors leur habitus

que nous verrons plus loin, se ménagent de grands espaces vides sous les pierres plutôt

qu’elles n’y font des cases ou des galeries, et ne creusent que peu ou pas de souterrains. Ce

sont les Lasius emarginatus et brunneus
,
les Leptothorax acervorum et tuberum ainsi que

leurs races sauf les L. Nylanderi
,

corticalis et ajjfhm, enfin le Or&mastogaster scutellaris.

Les nids doubles sont surtout fréquents sous les pierres, et nulle part on ne peut

mieux les observer. En soulevant une pierre on voit par exemple la surface qu’elle recou-

vrait divisée assez nettement en trois parties occupées chacune par une espèce de fourmi

totalement différente. On voit ainsi un tiers tout noir de T. erraticiwi
,
l’autre jaune de

S. fugax

,

le troisième gris de B . meridiomlis ; rien n’est plus drôle que le combat qui

suit l’enlèvement du toit commun, et la hâte avec laquelle chaque espèce emporte sa couvée

dans les souterrains. Je répète encore ici que si l’on regarde attentivement on pourra

toujours suivre le mur mitoyen qui séparait complètement les trois fourmilières l’une

de l’autre.
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Dans les hauts pâturages des Alpes, au-dessus de la région des sapins, on ne trouve

que peu d’espèces de fourmis
;
mais les fourmilières en sont nombreuses. Toutes y vivent

sous les pierres, comme les autres insectes. Les bords de la pierre n’y sont presque ja-

mais recouverts de maçonnerie; par contre la partie souterraine du nid est je crois assez

considérable. Il est du reste très difficile de la démolir, vu la dureté du terrain ; sous lui

se trouve le roc dans les fentes duquel les fourmis se faufilent. Ainsi vivent entre 1500

et 2000 mètres les F. fusca ; M. sulcinoclis
,

lobicornis (v. alpine) et rugmodis ; L. ctcer-

vomm (v. alpine) et tubemm i. spec. Il est à remarquer qu’on ne trouve jamais le L . acer-

voruni sous les pierres dans la plaine. Dans les Alpes il montre une tendance toute parti-

culière à miner sous les mêmes pierres que les Mgrmica, formant ainsi des nids doubles

(Haute-Engadine)

.

B. Nids sculptés dans le bois.

On a souvent prétendu que les fourmis n’attaquaient que les troncs pourris ou tout

au plus les arbres malades. Cette assertion me paraît reposer sur une observation super-

ficielle. Certaines formes, précisément celles du groupe qui nous occupe et celle du groupe

suivant, abandonnent au contraire le plus souvent les troncs qui se pourrissent. D’après

une opinion encore assez répandue (défendue récemment p. ex. par M. Chevrier dans le

bulletin de la société suisse d’entomologie. Vol. III. n° 7, p. 332), aucun des insectes

considérés par les forestiers et autres gens compétents comme nuisibles ne s’attaque à des

plantes saines, mais tous se contentent de végétaux à sève altérée
,
renfermant un prin-

cipe morbide. Cette opinion est due à une idée reconnue de nos jours comme entièrement

fausse, idée qui fait de la maladie un principe particulier, étranger à l’organisme; nous

savons au contraire que la maladie est une simple modification des organes et de leurs

fonctions. D’après la manière de voir que nous venons d’indiquer, les insectes seraient

en quelque sorte un effet de la maladie. M. Chevrier accorde même sa protection aux

pucerons et aux gallinsectes
;

il cherche à les rendre innocents du mal qu’ils font aux

plantes; c’est dommage qu’il ne parle pas des chenilles et des hannetons pour les absou-

dre aussi. Je ne veux pas discuter ici les faits ni les arguments cités à l’appui de cette

théorie, mais il est évident qu’on tomberait dans l’absurde si on voulait la pousser con-

séquemment jusqu’au bout-, car chaque entomologiste sait qu’il n’existe guère d’arbre au

monde, si sain soit-il, qui ne récèle pas quelque insecte occupé à ronger ou à piquer ses

feuilles, ses fleurs, son écorce, son bois ou ses racines. Mais il est tout aussi faux d’ac-

cuser les insectes, et surtout un insecte en particulier, de tout le mal; le climat, la cul-

ture, la température, l’exposition, l’âge, les accidents, les blessures et une foule d’autres

circonstances qui agissent d’une manière débilitante sur un végétal diminuent sa force

de résistance et le rendent plus accessible en général aux attaques des insectes. Elles

peuvent même favoriser ces attaques d’une manière plus directe (ainsi une plaie faite à

l’écorce). Ici comme ailleurs il faut donc rester dans de justes limites, et observer avant
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de décider. Enfin n’oublions pas que dans le tronc d’un arbre le liber seul est vivant,

que la couche subéreuse de l’écorce, le bois et l’aubier sont des tissus morts, ou peu s’en

faut, qui ne peuvent réparer eux-mêmes les pertes qu’on leur fait subir.

D’après mes observations, la plupart des fourmis du groupe qui nous occupe, ainsi

que celle du groupe suivant, s’attaquent parfois les arbres de l’apparence la plus saine

et la plus robuste; leur végétation ne paraît point en souffrir. Cela 11e veut pas dire que

ces mêmes espèces ne sachent pas utiliser aussi des troncs d’arbres morts quand ils ont

encore de la consistance, ce qui est l’important pour elles, car ce qu’elles cherchent dans

le bois, c’est un abri et non un aliment. Nous avons deux sortes de nids sculptés à dis-

tinguer, savoir :

1. NIDS SCULPTÉS D4NS LE BOIS PROPREMENT DIT

Ces nids sont le pendant des nids minés dans la terre, seulement la charpente étant

d’une matière plus résistante, les fourmis peuvent lui donner pins d’élégance en dimi-

nuant l’épaisseur des murs et des colonnes. Les représentants typiques de cet art sont

quatre formes du genre Camponotus
,
les C. ligniperdus

,
herculeanus

,
pubescens

,
marginatus.

Les C. herculeanus et ligniperdus font soit dans des arbres sains où ils trouvent vers le

pied un défaut d’écorce, soit dans les troncs coupés qui ne sont (au moins en partie) pas

encore pourris, soit dans les racines encore solides, soit enfin dans les poutres des mai-

sons, dans les planches, les ponts de bois etc. des labyrinthes qui ne le cèdent souvent

guère à ceux des L. fuliginosus (voir plus bas) pour l’élégance, et qui ont toujours

l’avantage d’être beaucoup plus solides, car ici l’on ne trouve jamais de carton ligneux.

Les plus fines parois qui sont à peine plus épaisses qu’une carte (
x
/2

millimètre) laissent

toujours reconnaître les fibres ligneuses dans leur ordre naturel lorsqu’on en observe de

fines tranches sous le microscope, aussi ont-elles une résistance, une élasticité qui man-

que complètement au carton des fuliginosus. Ces fourmis n’observent ordinairement aucun

ordre dans la disposition de leur nid; elles la font varier suivant les circonstances. Le

bois est tellement perforé en tout sens qu’on ne peut ordinairement distinguer les cases

des galeries dans la partie centrale
;

mais on remarque en général que les vides laissés

ont une forme allongée dans le sens des fibres du bois et comprimée dans l’autre sens.

De cette manière les parois existent surtout aussi dans le sens des fibres et les colonnes

dans le sens qui leur est perpendiculaire. Cette disposition donne beaucoup plus de soli-

dité à l’édifice, tout en donnant moins de peine aux fourmis. Une couche de bois de plus

d’un centimètre d’épaisseur est toujours laissée à l’extérieur pour protéger le tout et n'est

percée que de quelques trous pour les communications avec le dehors. Je n’ai jamais vu

l’écorce d’un arbre vivant attaquée par ces fourmis. C’est surtout le C. herculeanus qui

vit dans les arbres, dans les forêts, tandis que le ligniperdus
,
plus ami du soleil, habite

plus souvent les troncs coupés dans les clairières, les poutres, planches etc. Il est très



177

rare que ces espèces forment des colonies, et celles-ci sont toujours très restreintes. Pres-

que toujours un seul nid suffit à une fourmilière. Le bois miné conserve sa couleur na-

turelle; à peine le voit-on quelquefois un peu enfumé chez le G. ligniperdus. Lorsqu’un

accident met à découvert une partie du nid, les fourmis en abandonnent la portion avancée

et bouchent les galeries ouvertes avec de la sciure et des débris divers. Le C. pubescens

diffère en quelques points des précédents. Ses galeries et ses cases sont plus marquées

parce qu’il laisse plus d’épaisseur aux parois. Il n’attaque ordinairement qu’un bois très

dur et très sec. Partout il montre une affection particulière pour les ponts de bois, les

poutres isolées, en général pour le bois desséché et durci au soleil. Il craint les bois

touffus, l’ombre en général, et recherche les lieux arides et exposés au midi. A Sierre on

le trouve surtout dans les troncs coupés, mais aussi dans les pieds vivants du Pihus

montana où ses nids sont d’une solidité à toute épreuve. Un de ces troncs, coupé à six

décimètres au-dessus du sol, était encore recouvert d’une écorce morte de deux à trois

centimètres d’épaisseur, extrêmement dure et adhérant solidement au bois ; cette écorce

était percée extérieurement d’un ou deux gros trous d’où sortaient des C. pubescens . J’en

enlevai non sans peine quelques morceaux dont la face interne se montra percée d’une

foule de trous de 5 à 15 millimètres de diamètre, et distants de 1 */2 à 10 centimètres

les uns des autres; à chacun d’eux correspondait un trou analogue à la surface de l’au-

bier. La couche moyenne de l’écorce était entièrement sillonnée de galeries et de cases

larges et aplaties, contournées en tout sens et contenant des larves. En Tessin les grands

chàtaigners ont presque toujours des défauts d’écorce souvent considérables. On y trouve

souvent des nids de C.
pubescens établis de la même manière que dans les pins de Sierre.

J’ignore s’ils sculptent aussi la couche subéreuse morte de l’écorce vivante. Le C. margi-

natus (fallax Nyl.) vit en petites fourmilières et est très peureux. Roger dit aussi qu’il

est très timide, et ajoute qu’on le trouve partout en Allemagne sur les vieux chênes. Je

n’en ai découvert que quatre nids. Le premier se trouvait près de Zurich à l’extrémité

d’une des branches mortes d’un gros chêne, branche élevée de 10 x
/2 mètres au dessus du

sol. L’arbre était abattu depuis peu et je pus l’étudier à mon aise. La branche morte

avait à peine cinq ou six centimètres de diamètre; le bois mort en était déjà de consis-

tance un peu liégeuse. L’extrémité cassée ne montrait pas de trou; mais deux ouvertures

ovales se trouvaient sur le pourtour latéral, près du bout de la branche. Deux galeries,

partant de ces trous, se rejoignaient à 4
cra

’ de profondeur; de là une galerie centrale,

sinueuse, parcourait le centre de la branche jusqu’à un décimètre de profondeur; là elle

se terminait par trois ampoules en forme de cases n’ayant pas plus de 2
cm

' carrés de sur-

face. Sur son parcours, cette galerie envoyait à peine trois ou quatre courtes galeries

latérales qui se terminaient aussi chacune par une case; les cases et les galeries étaient

un peu aplaties dans un même sens, c’est-à-dire que leur coupe transversale était en gé-

néral elliptique. C’était là le nid tout entier de nos fourmis, nid peuplé de 150 Ç envi-

ron et de larves. Un second nid de même taille et tout semblablement disposé se trou-

23
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vait à Vaux, en entier dans la couche subéreuse de l’écorce du tronc d’un gros noyer,

vers le pied. Un troisième nid se trouvait aussi à Vaux dans un vieux poteau. Il venait,

je pense, d’être fondé par les $ qui étaient encore occupées à y apporter leurs larves et

leurs compagnes
;

elles descendaient du haut d’un poirier où était évidemment leur an-

cienne demeure. Je n’ouvris pas ce nid. Le quatrième nid de (7. marginatus que je pus

examiner, le plus considérable, se trouvait dans le jardin de l’hôpital des aliénés à Vienne,

dans une maîtresse branche morte de Paulonia, Cette branche avait deux décimètres de

diamètre. Les fourmis en sortaient d’abord par une ouverture principale pratiquée sur

l’extrémité coupée franc d’une branche secondaire (morte aussi, naturellement), puis par

une seconde ouverture plus petite située dans un défaut d’écorce de la branche principale,

à un mètre environ de la première, et enfin par une troisième ouverture très petite cor-

respondant au vide central (à la moelle) d’un très petit rameau cassé qui partait direc-

tement de la grosse branche, entre les deux premières issues. Peu de temps après ma
découverte, l’arbre ayant été abattu, je démembrai la branche, ce qui me permit d’observer

en même temps le nid et la fourmilière. Celle-ci, composée de Ç, de Ç, de çf et de lar-

ves, pouvait comprendre environ mille fourmis. Le nid était composé: 1°) du vide central

cylindrique de la maîtresse branche, correspondant à la moelle; 2°) d’étages concentriques

correspondant aux couches du bois. Chacun de ces étages était très bas, mais très étendu

et formait plutôt une grande salle à cent méandres que des cases et des galeries séparées.

Par contre les étages communiquaient entre eux ainsi qu’avec le vide central et les ou-

vertures extérieures seulement par de rares et étroits passages. Chose curieuse, le nid

était concentré dans les couches médianes du bois; les couches plus extérieures n’étaient

perforées que par les canaux de sortie dont le principal débouchait du reste par le vide

central de la branche secondaire coupée. Tout ce bois mort de Paulonia qui servait d’abri

aux C. marginatus était fort dur. Je n’ai observé le C. sylvaticus en société qu’à Vienne.

Là tous ses nids étaient en terre : minés, maçonnés ou sous les pierres. Les auteurs qui

l’ont observé dans le midi de la France où il est commun l’ont trouvé surtout sur le

pinus maritima que nous n’avons pas en Suisse, mais ils ne disent pas où il habite.

Nylander par contre dit positivement qu’il fait son nid sous les pierres. Donc en résumé

les Campon, œthiops, sylvaticus et lateralis (v. noire) vivent probablement toujours dans

la terre; les C. Ugniperdus, herculeanus et pubescens dans la terre ou dans le bois (les

deux derniers très rarement dans la terre)
;

le C. marginatus toujours dans le bois d’après

les observations de Roger et les miennes. Il paraît que les variétés à tête et thorax rouges

du (7. lateralis vivent quelquefois dans le bois; mon beau-frère, M. Bugnion, m’a rapporté

de Nice des Ç, <3 et 5 d’une de ces variétés, pris dans un nid sculpté dans le tronc

d’un figuier. Elles sont rares en Suisse, et je n’y ai pas trouvé leur nid; dans le midi

de la France, j’en ai trouvé sous les pierres. L’if, quadripunctata fait ordinairement son

nid à la manière du C. marginatus
,
tantôt dans l’écorce, tantôt dans le bois mort, mais

l’ensemble est plus grand, tandis que les cases et les galeries sont naturellement plus
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petites vu la taille des artisans. J’en ai trouvé un nid sculpté dans le bois d’une branche

morte de noyer; un autre dans un poteau etc. Les galeries et les cases sont séparées les

unes des autres par des murs très épais. La Colobopsis truncata fait d’après Nylander son

nid comme les deux fourmis précédentes. J’en ai découvert deux dans les moignons de

branches coupées d’un poirier. Deux ou trois ouvertures extrêmement petites, rondes, fai-

saient communiquer le nid avec l’extérieur. Ces portes étaient gardées chacune à l’ordi-

naire par un soldat dont la tête cylindrique tronquée en devant, servait littéralement de

bouchon à l’ouverture. L’intérieur des nids se composait de galeries tortueuses, plus ou

moins aplaties dans un sens, et minées dans le bois ou dans l’écorce
;

il y avait peu de

cases. Un de ces nids était considérable, et occupait tout l’intérieur d’un moignon de

branche coupée. Le bois sculpté était fort dur, mais sec. Les galeries quoique très nom-

breuses étaient séparées les unes des autres par d’épaisses parois de bois. Ce nid con-

tenait à peu près 620 fourmis des quatre sexes, et ce n’était qu’avec la plus grande

attention qu’on arrivait à découvrir les deux seules petites ouvertures qui le faisaient

communiquer avec l’extérieur. Ces trois dernières espèces font passage à la catégorie

suivante, celle des nids dans l’écorce, ainsi que quelques Leptotliorax (affinis ,
interruptus

et unifasciatus) qui sculptent parfois leur nid dans le bois sec. Mais nous avons encore

une série d’autres fourmis qui sculptent exceptionnellement leur nid dans un bois solide.

J’avoue que je ne suis pas très au clair sur la manière dont elles s’y prennent, et je les

soupçonne de profiter fort souvent des nids abandonnés par les espèces précédentes et

par le Lasius fidiginosus, ou des sculptures des larves de bostri elles et autres coléoptères

xylophages, ainsi que de celles des larves de longicornes, de charançons etc. Souvent on

reconnaît cette origine à des traits caractéristiques pour le véritable artisan (sillons des

bostriches, carton noir du L. fuliginosus), mais d’autres fois cela n’est plus possible.

Même certains de ces nids montrent dans leur architecture une analogie frappante avec

celle des nids en terre de la fourmi qui les habite (F. fusca
,
L. niger), de sorte qu’il

est difficile de refuser complètement- à cette dernière l’art de sculpter le bois, surtout

quand il est un peu ramolli. Bref, tous ces nids, sauf ceux du C. scutellttris

,

ne se trou-

vent que dans les vieux troncs morts et sont le plus souvent combinés avec de la terre,

de la sciure etc. Nous ne voulons parler ici que de ceux qui sont entièrement sculptés

dans le bois solide de ces troncs. Les F. fusca
,
L. niger

, M. lœvinocUs et M. ruginodis

savent très probablement sculpter eux-mêmes. Les nids du L . niger sont en général dis-

posés en étages superposés soutenus par d’épaisses colonnes
;
tout y est un peu à angle droit,

les plafonds comme les miirs, ce qui les distingue des autres. Ceux des F. fusca tiennent

le milieu entre les précédents et ceux du C\ pubescens
,

tant pour la taille que pour la

disposition. Ceux des Myrmica ressemblent à ceux des L. niger
,
mais ils sont plus petits

et les formes des vides y sont plus arrondies. Dans les cases et galeries de ces quatre

espèces, tous les vides inutiles sont bouchés avec des détritus et de la vermoulure. ’ Les

F. sanguinea
,
truncicola, pratensis et rufa ont souvent leur nid en tout ou en partie
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sculpté dans le bois des vieux troncs, surtout les deux premières formes. Il est probable

que ce sont souvent les anciens nids des espèces précédentes abandonnés, ou conquis par

les quatre formes sus-nommées. Cependant j’ai trouvé plusieurs troncs d’arbres ensevelis

sous les matériaux de ces fourmis, et sculptés évidemment par elles. Les C. scutellaris

sculptent aussi des nids considérables dans les arbres et dans les troncs coupés. Je n’ai

jamais pu examiner leur ouvrage, mais je les ai vu entrer par des trous de l’écorce dans

le tronc déchiré d’un gros châtaigner en Tessin. M. Bugnion a vu un de leurs nids sculp-

tés à Nice, dans un olivier, et m’en a rapporté les M. Mayr prétend que cette espèce

fait toujours son nid dans les murs ou sous les pierres et ne fait que courir sur les ar-

bres. Par contre M. Emery à Naples n’a vu leurs constructions que dans les troncs d’ar-

bres. En Tessin j’ai observé également les deux sortes de nids.

2. NIDS SCULPTÉS DANS L’ÉCORCE

Je n’ai jamais vu de nids de fourmis entre l’écorce et l’aubier d’uu arbre vivant

(excepté dans ses branches mortes)
;

c’est du reste à peu près une impossibilité. Il en est

autrement du dessous de l’écorce à demi détachée des troncs pourris. Nous avons donc à

distinguer deux sortes de nids d’écorce, savoir les nids sculptés (fans la couche subéreuse

d’une écorce saine, et les nids établis sous l’écorce des vieux troncs ou des arbres morts.

Les premiers doivent seuls nous occuper ici à proprement parler.

Dans beaucoup d’arbres, mais surtout dans les pins, les noyers, les chênes, la partie

subéreuse de l’écorce atteint une grande épaisseur. Diverses fourmis en profitent pour s’y

établir en y minant des cases et des galeries larges et basses; l’épiderme de l’écorce sert

de plafond, les portes sont ménagées dans les anfractuosités naturelles de l’écorce. Le

genre Leptothorcix fait principalement ses nids de cette manière. Ses fourmilières sont

pauvres en individus et ceux-ci sont petits. Tout le nid se compose en général d’une ou

d’un très petit nombre de grandes cases basses réunies sur un petit espace; il n’a que peu

de courtes galeries. Les L. corticalis
,
acervorum (dans la plaine), Nylanderi et affinis vivent

presque toujours de cette manière autant que j’ai pu en juger; Vaffinis sculpte cependant

aussi son nid dans le bois mort. Les L . tuberum in spec., untfasoiatus et intermptus vivent

soit dans l’écorce, soit dans le bois mort, soit sous les pierres ou dans la mousse; il en

est de même, je crois, du L. muscorum. Le L. acervomm affectionne particulièrement

l’écorce des pins, le L. affinis celle des noyers et des chênes; les autres vivent à peu près

sur tous les arbres indifféremment. Le Temnothorax recedens sait aussi faire son nid de

cette manière, d’après les observations de M. Emery. Le C. margiuatus et surtout VH.

quadripunctata font aussi parfois leur nid à la mode des Leptotliorax
,
mais avec quelques

variantes comme nous l’avons vu plus haut. Le Lasius brunneus fait son nid dans l’écorce

des noyers et d’autres arbres; il en profite pour élever des pucerons dans ses cases. Mais

ses nids sont très considérables et occupent toute la circonférence de gros arbres jusqu’à une
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grande hauteur. Ils sont composés d’un nombre considérable de cases, et d’encore plus de

galeries sinueuses allant dans toutes les directions sans aucun ordre. Les ouvrières bouchent

les vides inutiles avec les détritus de l’écorce, et se servent même de ces détritus pour

faire des galeries extérieures couvertes, extrêmement fragiles, ressemblant aux maçonneries

en terre; je ne sais si elles emploient le suc d’une de leurs glandes à cet effet; le fait est

que leur tête est relativement grosse. Les nids du L. brunneus se ramifient le plus souvent

dans les parties mortes des arbres, sous l’écorce et dans le bois, ainsi que dans la terre,

ce qui fait qu’ils ne rentrent pas strictement dans la catégorie dont nous nous occupons.

On les trouve parfois aussi entièrement sculptés dans le bois mort. Cette fourmi sait du

reste faire son nid encore autrement comme nous le verrons, mais c’est l’exception. Le

L. emarginains bâtit très rarement des nids analogues à ceux du L. brunneus ; j’en ai vu

un ou deux dans l’écorce de grands châtaigners. Le seul nid de la forme intermédiaire

L. nigro-emarginattys que j’aie trouvé était ainsi construit dans l’écorce d’un pommier, et

avait beaucoup de galeries extérieures couvertes en détritus d’écorce.

Les espèces suivantes : F. fusca et cinerea
,
F. sanguinea, T. caespitum, L . niger et

aliénas, et parfois aussi le L. brunneus s’établissent souvent sous l’écorce à demi pourrie

des vieux troncs, entre elle et l’aubier. Là les détritus leur servent à se faire des cases

et des galeries larges et basses; elles y mêlent aussi de la terre et d’autres matériaux; le

nid se continue ordinairement dans la terre ou dans le bois, de sorte qu’il rentre dans les

nids composés que nous verrons plus bas.

C. Nids en carton
,
ligneux ou autre.

Les nids du Lasius juliginosus représentent seuls ce groupe. Nous savons par Meinert

que cette fourmi a un développement tout particulier des glandes mandibulaires et méta-

thoraciques. Meinert affirme le premier que le bois qui forme ses labyrinthes n’est pas

du bois naturel miné ou sculpté, mais un carton composé de parcelles ligneuses agglo-

mérées au moyen d’une substance sécrétée par les glandes dont nous venons de parler.

Mais il ne dit pas comment il s’en est assuré, et puisque d’autre part Huber, sans se

poser précisément cette question, laisse positivement eptendre qu’il considère ces parois

ligneuses comme les restes du bois naturel sculpté par les fourmis, il était permis d’avoir

des doutes. De plus Mayr (üngarn’s Ameisen) dit que les nids de L. juliginosus sont

creusés dans le bois pourri, et dans des cas très rares bâtis avec de petites pierres et des

débris organiques collés, solidement ensemble. Je suis entré tout récemment en possession

d’un fragment d’un de ces derniers nids tout-à-fait exceptionnels qui jettent une grande

lumière sur l’art de bâtir des L. juliginosus; j’en parlerai plus bas. Tous les autres nids

que j’ai examinés étaient composés d’un carton ligneux extrêmement homogène, souvent

comme finement velouté, *) composé de parcelles microscopiques assez égales entre elles

*) Ce velouté tient à une sorte de villosité dont chaque poil est composé d’un chapelet de cellules
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en grosseur, et ne paraissant jamais renfermer de matières étrangères au bois (à part la

substance agglutinante). L’opinion de Meinert me paraissait devoir être la bonne, car

l’aspect d’un de ces morceaux de nid qui était blanc par exception me frappait par son

analogie avec le carton ligneux des frelons (Vespct crabro). Ni l’eau chaude, ni l’eau froide,

ni l’acide chlorhydrique, ni la potasse caustique, ni l’alcool, ni le chloroforme ne purent

désagréger ce carton, quoique je l’eusse laissé séjourner pendant plusieurs heures dans ces

divers liquides. Cependant l’eau, chaude ou froide, le ramollit en le rendant flexible,

d’une consistance un peu gélatineuse. Quelques coupes faites avec un rasoir à un endroit

où ces constructions venaient s’adapter à une lame de bois naturel me montrèrent de la

façon la plus claire sous le microscope que Meinert avait raison. La ligne de démarcation

entre le bois naturel et le carton des fuliginosus était aussi nette que possible. D’un côté

l’on voyait la mosaïque des coupes transversales circulaires des fibres du bois (Fig. 33. b.)

offrant sa régularité habituelle, ou bien leur coupe longitudinale non moins régulière

(Fig. 31 et 32, b) ; de l’autre un tissus compacte formé de débris ligneux très fins agglo-

mérés sans aucun ordre (Fig. 31, 32 et 33, c.), les uns coupés transversalement, les autres

longitudinalement, se croisant en tout sens, et pris tous ensemble dans une masse jau-

nâtre plus ou moins homogène, laissant reconnaître des parties plus foncées. Ces dernières

étaient beaucoup plus abondantes dans le carton de couleur noire. Les débris hachés étaient

beaucoup plus petits que la coupe transversale d’une seule fibre élémentaire du bois. Peut-

être cela vient-il de ce qu’une des paires de grosses glandes des L. fuliginosu.s, la meta-

thoracique p. ex., sécrète un liquide qui ramollit le bois et permet aux $ de le travailler

comme de la terre, tandis que le suc des glandes mandibulaires servirait à en faire ensuite

un carton solide? Ce ne sont que des suppositions; le fait qu’on ne trouve pas de longues

fibres dans ce détritus vient à leur appui, mais les expériences directes faites par Huber

et aussi par moi pour voir travailler des L. fuliginosus ont entièrement échoué
;

ils se

refusent à travailler le bois, la sciure et tout ce qu’on leur donne en captivité. Est-ce

peut-être parce qu’ils ne peuvent travailler que du bois déjà vermoulu? Des faits impor-

tants parlent contre cette opinion qui paraît être celle deMayr* *), sinon celle de Meinert.

C’est tout d’abord l’homogénéité du carton, l’égalité des parcelles qui le constituent. On
se demande ensuite où les fourmis trouveraient assez de vermoulure homogène pour faire

leurs immenses labyrinthes. Le fait que dans ce carton sont prises un plus ou moins grand

nombre de fines lamelles longitudinales droites ou courbes de bois naturel, lesquelles sont

souvent fort difficiles à distinguer du carton lui-même, ne prouve pas grand’chose. Enfin

voici une expérience qui n’est guère encourageante :

a noyau tantôt arrondies, tantôt allongées; c’est évidemment quelque champignon (Fig. 32, Y.). Les

parties non veloutées sont finement raboteuses, ce qui vient probablement de l’impression des mandi-

bules des fourmis.

*) Cet auteur n’a du reste fait aucune expérience à ce sujet.
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Le 15 mai, je mis clans un bocal un grand nombre de L. fuliginosus Ç avec leurs

larves et leurs cocons. Je leur donnai : 1°) un morceau de bois épais et très dur, mais

percé de part en part par les bostryches; 2°) une lame de sapin coupée en rectangle;

3°) un morceau de chêne; 4°) Quelques parcelles de leur carton ligneux. J’eus soin de

me rappeler la forme de ces divers matériaux, et j’y ajoutai : 5°) une grande quantité de

sciure et de vermoulure de bois dans laquelle disparut tout le reste. Ces fourmis se mirent

bientôt à miner la sciure. Elles y firent des cases et des galeries, mais tout-à-fait à la

manière des autres fourmis; les murs étaient très épais et s’éboulaient avec une grande

facilité; les particules de sciure n’étaient liées entre elles que par l’humidité et par un

peu de moisissure. Je résolus de m’armer de patience pour voir si le temps produirait du

changement. Mes fourmis étaient nourries de miel et cVinsectes; elles mangeaient beaucoup

de miel. Je fermai d’abord le bocal avec de la mousseline. Les fuliginosus l’ayant percée

et s’étant mis à déménager, j’y substituai une épaisse couche de ouate qui finit aussi par

être percée grâce à la patience des § ;
celles-ci l’arrachaient en effet brin à brin, et

faisaient tomber les fils l’un après l’autre dans le bocal. Je mis alors une lame de bois

de sapin en guise de couvercle, et je la fixai en la couvrant d’un morceau de toile attaché

au bocal par un élastic. Dès lors les Ç n’essayèrent plus même de sortir. Ne pouvaient-

elles donc pas percer le bois? Elles déchirèrent par contre du papier humecté que je leur

donnai, et en firent entrer les parcelles dans leur bâtisse. Mais celle-ci demeurait toujours

à la fois massive et sans solidité, soit sans ciment, comme l’auraient faite des Lasius niger.

Le 11 juillet seulement (au bout de plus de deux mois), je me décidai à démolir ces con-

structions qui s’éboulèrent aussitôt, et au milieu dèsquelles je retrouvai la lame de sapin,

le morceau de chêne, le bois percé des bostryches, et même les parcelles de leur ancien

carton dans le même état que lorsque je les y avais mis; ces objets n’avaient absolument

pas été entamés, et aucune particule de vermoulure n’y avait été ajoutée ; les fourmis

n’avaient absolument point fait de carton.

Je fis encore d’autres expériences en donnant simplement du bois aux L. fuliginosus .

C’est à peine si au bout de trois semaines elles paraissaient avoir grignotté quelques

atomes de bois et les avoir adaptés à l’éponge que je leur avais donnée. Le résultat peut

être considéré comme nul.

Ces résultats peuvent s’expliquer de deux manières : ou bien le carton ne se forme

que petit à petit eu un temps très long, les fourmis diminuant peu à peu l’épaisseur des

parois de leurs constructions en vermoulure à mesure qu’elles se solidifient (mais pourquoi

se solidifieraient-elles?); ou bien il manquait à mes L . fuliginosus élevés en captivité

soit quelque aliment particulier servant à produire dans leurs glandes la matière collante

sans laquelle le carton ne peut se faire, soit simplement la volonté ou le courage de faire

ce carton. C’est cette seconde opinion qui me paraît la plus vraisemblable. Mais ainsi la

question demeure en suspens. Ce qui est certain, c’est que sans un ramollissement naturel

ou artificiel du bois, ces fourmis ne peuvent le percer comme le font les Camponotus ;
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leurs mandibules sont beaucoup trop faibles pour cela. Peut-être se servent-elles aussi cle

vermoulure préexistante.

Quoi qu’il en soit, nous sommes forcés de nous en tenir à l’inspection purement

objective du nid. « Qu’on se représente, dit Huber (1. c. p, 53), l’intérieur d’un arbre

« entièrement sculpté, des étages sans nombre, plus ou moins horizontaux, dont les plan-

« chers et les plafonds, à ciuq ou six lignes de distance les uns des autres, sont aussi

« minces qu’une carte à jouer, supportés tantôt par des cloisons verticales qui forment

« une infinité de cases, tantôt par une multitude de petites colonnes assez légères qui

« laissent voir entre elles la profondeur d’un étage presque entier; le tout d’un bois noir-

« âtre et enfumé, et l’on aura une idée assez juste des cités de ces fourmis. » Huber

dessine en outre PI. 1, fig. 3 et 4, deux morceaux d’un pareil nid; la fig. 3 rappelle mal-

heureusement plutôt les nids du C. ligniperdus. Les cloisons verticales ont d’après Huber

une disposition concentrique qui correspond à celle des couches ligneuses. Il est inutile de

vouloir décrire d’une manière plus exacte la disposition de ces labyrinthes, d’autant plus

qu’ils sont déjà décrits par une foule d’auteurs et qu’on en voit des morceaux dans beaucoup

de musées. Voici seulement ce que j’ai à ajouter. La fragilité de ces constructions minces par-

fois comme du papier est telle qu’elles doivent être recouvertes d’une enveloppe solide qui

les protège de tout côté. C’est l’arbre, c’est-à-dire ce qui en est resté intact, soit l’écorce,

le liber et les couches externes de l’aubier, qui fait cet office, et c’est pour cela que la

majorité des nids de cette espèce sont bâtis dans des arbres vivants et paraissant sains.

Ceux qui sont bâtis dans des troncs coupés et morts n’ont pas une longue vie, et finissent

par se détériorer tellement que les fourmis doivent les abandonner. Il en advient de même
lorsqu’on coupe un arbre habité par notre fourmi, aussi trouve-t-on souvent dans de vieux

troncs servant de demeure à d’autres fourmis ou à d’autres insectes les derniers vestiges

seulement de ce qui fut un palais de L. fuliginosus, Si la végétation de l’arbre n’est pas

altérée, il n’en est pas de même de sa solidité, ce qui se comprend de soi
;
l’arbre ne perd

pas impunément la majeure partie de son bois et de son aubier, aussi voit-on très-souvent

ces arbres tomber lors des orages avec une facilité inconcevable pour ceux qui n’en con-

naissent pas la cause. J’eus ainsi la satisfaction de voir la prédiction que j’avais faite de la

chute d’un énorme bouleau, métropole d’une grande colonie de L. fuliginosus
,
se réaliser

un an après par un fort vent. Ce bouleau ne présentait aucun défaut naturel de l’écorce,

aucune branche morte; son tronc paraissait d’une intégrité parfaite à l’extérieur; seule-

ment vers la base, on apercevait en regardant attentivement quelques petites ouvertures

arrondies cachées dans les anfractuosités de l’écorce et prêtant passage aux fourmis. Non

seulement le tronc, mais les racines de l’arbre sont ainsi travaillées et le labyrinthe y est

encore plus fin que dans le tronc, comme le montre Huber. Le carton est ordinairement

de couleur noirâtre, comme du noir de fumée ;
il en est de même du bois naturel servant

de paroi, mais le microscope montre souvent sur celui-ci une couche de carton travaillé.

J’ai cependant vu une exception remarquable à ce phénomène; c’était un nid construit dans
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le tronc d’un grand sapin, près de Zurich; le nid entier était d’un jaunâtre très clair,

et l’on distinguait déjà à l’œil nu la différence entre le bois naturel et le carton ligneux.

Cela se voyait surtout bien sur une fine lamelle verticale de bois uaturel, laissée telle

quelle au milieu du labyrinthe, et contre laquelle les étages horizontaux venaient s’appuyer.

Je n’ai jamais vu de couleur intermédiaire entre le noir de fumée ordinaire et ce cas

particulier; je ne puis m’expliquer ce fait. Tous les auteurs ne parlent que du bois noir.

Je crois comme Huber que les L. fuliginosus attaquent indifféremment tous les grands

arbres. J’ai vu leurs nids dans des chênes, saules, bouleaux, noyers, châtaigners, pommiers,

pins et sapins. De plus ils s’établissent quelquefois dans les maisons et dans les murs.

Dans les maisons ce sont les poutres et les planchers qui leur servent à installer leurs

labyrinthes. Pour s’introduire dans un arbre, les L. fuliginosus recherchent un défaut de

l’écorce dont ils font ensuite leur grande porte d’entrée. Un arbre sans un seul défaut

d’écorce a moins de chances d’être atteint. Mais il me paraît probable que les L. fuligi-

nosus savent aussi creuser à travers l’écorce et le liber des trous ronds qui mettent leur

nid en communication avec l’extérieur; cependant ils n’en percent que le moins possible,

comme s’ils savaient que la prospérité de l’arbre dépend de l’intégrité de l’écorce et est

liée à celle de leur nid. Enfin les fourmilières de cette espèce sont les plus riches en

individus de toutes celles de nos contrées, aussi forment-elles le plus souvent des colonies

dans les bois dont chaque arbre devient un nid ou une succursale des fuliginosus. L’arbre

le plus gros et le plus vieux sert ordinairement de métropole; des chaînes de fourmis

relient ce gros arbre aux autres, et ceux-ci entre eux. J’ai compté ainsi 10 arbres rap-

prochés occupés tous par la même fourmilière. Plusieurs de ces arbres secondaires n’ont

pas de défaut d’écorce, mais seulement des trous percés semble-t-il ad hoc par les L.fu-

liginosus. Outre cela il y a des arbres environnants où les fuliginosus grimpent pour

chercher des pucerons, mais sans faire de nid dans leur tronc; il n’est pas toujours fa-

en dedans; mais on y arrive sans peine par une observation un peu suivie. Les jeunes

arbres ne sont presque jamais attaqués à l’intérieur.

Tout récemment M. le D r Marcel à Lausanne a découvert dans les carrières de Villars

au dessous de cette ville un nid très remarquable habité et construit par des Lasius fu-

liginosus . M. Marcel a eu l’obligeance d’en recueillir une partie à mon intention et d’ob-

server avec soin le lieu où il se trouvait ainsi que la manière dont il était construit,

ce dont je lui témoigne ici .toute ma reconnaissance. Un mur au bord duquel croissaient

des buissons d’aubépine était eu démolition; le terrain sablonneux du pied de ce mur
avait été enlevé en partie au niveau des racines de l’aubépine qui étaient à découvert.

C’était là, en dessous du niveau du sol, que se trouvait le nid en question à demi détruit

et attenant encore au mur ainsi qu’aux racines de l’aubépine. Ce nid était un labyrinthe

dont l’aspect était presque identique à celui des nids ordinaires de L. fuliginO'US dans

le bois; ses cloisons étaient tout aussi minces. Sa couleur était aussi noirâtre, mais avec

24
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une teinte un peu plus grise, et la surface des cloisons était recouverte aussi en grande

partie de la même couche veloutée de fines villosités que nous avons décrite. Vues au

microscope, ces villosités présentaient les mêmes chapelets de cellules (Fig. 32, V) pour-

vues d’un noyau distinct. Mais toutes les cloisons du nid étaient en outre incrustées de

nombreux points blancs qui n’étaient autres que divers j)etits grains de sable blancs ou

gris (cristaux de quartz entre autres) dont quelques-uns étaient roulés. Plusieurs cailloux

de plus grande dimension étaient aussi pris dans les parois du nid. De plus la consistance

de ce nid était plus cassante, moins élastique que celle des nids construits dans le bois,

sans être moins solide du reste. Sa densité paraissait aussi plus considérable. M. Marcel

fut frappé lui-même dès l’abord du fait très important que le nid était entièrement sou-

terrain, et que par conséquent les fourmis devaient avoir miné avant de construire, ou

tout au moins en construisant. Il soumit aussi des morceaux du nid à la calcination au

moyen du chalumeau; au commencement il s’échappa quelques vapeurs empyreumatiques,

puis plus rien; les fragments conservèrent leur forme et diminuèrent à peine de volume,

mais ils prirent une couleur rouge de brique, et devinrent plus friables. Donc la majeure

partie de la matière des parois du nid est inorganique, et de nature terreuse. Je refis

cette expérience avec le même résultat, et pour comparer je traitai aussi par le chalu-

meau des fragments de nids ordinaires de L. fuliginosus en carton ligneux. Ils furent en

quelques instants réduits en fumée, ne laissant qu’un faible résidu de cendres blanches

comme le premier morceau de bois venu. La différence est donc aussi tranchée que pos-

sible. Les fragments du nid de M. Marcel ne peuvent pas plus être désagrégés par l’al-

cool, le chloroforme, les acides, les alcalis et l’eau froide ou chaude que ceux des nids

ordinaires. Comme ces derniers, et presque plus qu’eux, ils deviennent cependant mous,

flexibles, un peu gélatineux dans l’eau. Donc la substance évidemment organique qui relie

les parcelles terreuses et les petites pierres dont ils sont composés est insoluble dans les

divers réactifs indiqués, mais prend dans l’eau une consistance gélatineuse. Au microscope

les parois de ce nid laissent voir la même substance jaunâtre ou brunâtre que nous avons

déjà vue dans les nids ordinaires en carton ligneux. Cette substance paraît donc bien être

le ciment qui lie si bien entre elles les parcelles tantôt organiques (bois), tantôt inorga-

niques dont se composent les cloisons du nid, ciment qui ne peut guère être autre chose

que la sécrétion d’une des glandes de la fourmi.

Les constructions du nid de M. le D r Marcel venaient se coller au mur et aux raci-

nes dures, fortes et presque absolument intactes de l'aubépine. Ces racines dont M. Marcel

a eu la bonté de me donner un grand échantillon auquel adhèrent encore quelques par-

ties du nid étaient à peine un peu rongées à la surface de leur écorce.

Mayr (Ungarn’s AmeiserJ décrit, avons-nous vu, un nid analogue sinon identique,

mais sans entrer dans aucun détail. C’est le seul cas décrit à moi connu. Si ces nids

exceptionnels aident à comprendre la structure des autres, ils ne peuvent malheureusement

pas expliquer la manière dont les L . fuliginosus s’y prennent pour bâtir. Cette question

ne pourra être résolue que par l’observation directe.
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Le L. fuliginosus sait dn reste se creuser de simples galeries, de simples cases sou-

terraines au pied de ses arbres, et même des succursales, toutes minées dans la terre à

la façon des autres fourmis mineuses, sans ciment spécial, souvent à une certaine distance

du nid principal. Il sait aussi employer la sciure de bois pour boucher des ouvertures

qui le gênent au lieu de les murer avec son carton ligneux. Il sait en un mot maçonner

et travailler la sciure de bois, dans son état naturel, sans se servir de la substance col-

lante dont il fait son carton. Il a enfin un trait commun avec les autres espèces du

genre Lasius, c’est une certaine symétrie, une certaine routine dans son architecture.

D. Nids à architecture composée.

Ce sont des nids où l’architecture maçonne et mineuse est combinée avec celle du

bois, ou toutes deux avec d’autres matériaux dont nous allons parler. Nous en avons

deux catégories principales :

1 XIDS MINÉS DANS LA TERRE
ET SURMONTÉS D’UN DÔME EN MATÉRIAUX DIVERS

Ils constituent les dômes les plus considérables bâtis par les fourmis d’Europe. Ces

dômes (acervi) sont connus de tout le monde; tous les auteurs en parlent, et chacun

veut y découvrir quelque chose de nouveau. C’est encore Huber qui les a le mieux décrits,

mais il omet ceux des F. exsecta, pressilabris et trmcicola. Nylander qui décrit le pre-

mier ces trois formes caractérise leur nid d’une manière insuffisante et souvent fautive

(Synopsis des f. de F.). Nous devons y distinguer trois types desquels dérivent les autres

formes: 1°) Type rufa. 2°) Type exsecta . 8°) Type sanguinea.

La F. rufa vit dans les bois, dans les lieux ombragés en général, et y fait des nids

réguliers, à base ordinairement circulaire, qui atteignent jusqu’à un mètre d’élévation au

dessus du sol et encore plus en profondeur au dessous. Le diamètre de leur base sur le

sol peut atteindre deux mètres. Les dômes typiques présentent assez bien la forme régu-

lière d’un cône à sommet arrondi; lorsque les matériaux sont petits (aiguilles de sapins),

le dôme s’éboulant facilement prend plutôt la forme d’un hyperboloïde. Les nids à base

elliptique ont l’air formés de deux nids adjacents sondés en un seul dont le sommet se

trouve alors être en arête arrondie. Souvent le dôme est assèz aplati. Ce dôme repose

sur une base en terre maçonnée affectant la forme d’un grand cratère dont le talus ex-

térieur est la continuation de la surface du dôme. Le dôme lui-même est composé de

matériaux des plus variés, différant suivant ce que les fourmis trouvent à leur portée.

Les uns sont en forme de poutres; ce sont des bouts de tiges de graminées, des ramilles

sèches, des épines, des aiguilles de Conifères, des pédoncules de feuilles sèches, etc., etc.

D’autres sont de forme arrondie, plus ou moins sphérique; ce sont des graines un peu

grosses, de petits fruits secs, de petites pierres, les coquilles de petits mollusques etc. Le
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type de la F. rufa n’emploie presque pas de matériaux mous et plats, soit de débris de

feuilles sèches, ou du moins ils ne jouent dans son nid qu’un rôle secondaire; c’est un
premier fait important. Les poutres y jouent par contre un grand rôle et sont de taille

considérable; j’en ai mesuré qui avaient 13cm
* de long sur 1

1
/2

ram
* de diamètre (tige de

graminée), et d’autres qui comptaient 5
cnK

de long sur 3 1
/2

rnm
‘ de diamètre (petit rameau

coupé); on en trouve de plus grands encore, et une seule Ç peut les traîner. Les fourmis

apportent constamment de ces matériaux sur leur dôme, disposent les poutres en les en-

tre-croîsant, et bouchent les interstices avec les matériaux arrondis. Nous avons donc à

l’extérieur le dôme formé d’une couche compacte de ces matériaux, et reposant sur une

zone de terre maçonnée. Si nous enlevons cette couche, nous découvrons un labyrinthe

des plus compliqués dont une moitié est sous la croûte du dôme, au dessus du niveau du

sol, et dont l’autre moitié (inférieure) repose dans le cratère formé par la base en terre,

et s’étend le plus souvent en dessous du niveau du sol; ces deux moitiés ne forment

qu’un tout unique dont le centre est ordinairement au niveau du sol ou un peu en dessus.

On y reconnaît les mêmes matériaux qu’à la surface du nid, mais ils sont tous collés

entre eux assez solidement par de la terre et forment ainsi la charpente de l’édifice; les

poutres servent partout de colonnes et de poutres horizontales
;
leur longueur permet aux

fourmis de laisser de grands vides et de donner aux parois peu d’épaisseur ou même de

les supprimer entièrement. C’est ce qui a lieu pour le centre du labyrinthe, lequel n’est

au fond qu’une grande salle ou plutôt un grand vide dont le plafond est soutenu par un

échafaudage de poutres. Mais cette grande salle n’est pas nettement délimitée comme on

pourrait le croire en lisant Huber; elle se continue de tout côté de telle manière que les

interstices situés entre les poutres se ferment peu à peu pour constituer des murs qui

séparent bientôt alors des cases et des galeries distinctes. Si l’on s’avance à partir de

ce centre du côté du souterrain, les matériaux diminuent peu à peu, la terre augmente

rapidement, et l’on arrive au fond du cratère qui n’est plus qu’un simple nid miné dans

la terre et composé d’une multitude de cases et de galeries disposées plus ou moins par

étages et séparées par d’épaisses cloisons, architecture que nous connaissons déjà. Si nous

partons du centre dans la direction du dôme, nous voyons par contre toujours moins de

terre laquelle est en grains plus mobiles; les vides diminuent, deviennent plats et irré-

guliers, se perdant dans les interstices des matériaux qui sont de moins en moins soli-

dement unis mais de plus en plus entassés. Enfin la croûte superficielle n’a plus de cases,

mais est seulement percée de trous cylindriques qui servent d’entrée aux fourmis. Tel est

l’édifice; comment les fourmis le font-elles? Huber l’a trouvé en l’observant à travers du

verre et le fait comprendre en remontant à l’origine des nids. Ils ne sont d’abord qu’une

cavité creusée dans la terre, ou plus souvent préexistante, telle qu’un trou de grillon, ou

surtout un nid de Lcisius flcivus ou niger. D’un côté les rufa amassent sur la surface du

nid tous les matériaux qu’elles trouvent aux environs, mais sans chercher à en bâtir des

cases, se ménageant seulement des trous pour entrer dans le souterrain
;

de l’autre elles
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minent activement le fond du souterrain et apportent la terre à la surface, la mêlant

autant que possible aux matériaux. D’une part la pression des nouveaux matériaux ap-

portés, de l’autre la pluie suivie de soleil, serrent et solidifient cette masse informe; la

pluie délaie la terre et la fait adhérer aux matériaux tout èn l’entraînant vers le bas,

tandis que les matériaux eux-mêmes, enchevêtrés, formant une masse élastique et résis-

tante, ne bougent guère de place. Aussi la partie inférieure de cette couche superficielle

a-t-elle toujours plus de terre et est-elle toujours plus tassée que sa partie supérieure.

C’est dans cette partie inférieure de la croûte superficielle que les fourmis minent petit

à petit leur labyrinthe en ôtant la terre et les petits matériaux pour y faire d’abord des

cases et des galeries, et en ne laissant finalement que les poutres unies entre elles par

un peu de terre pour soutenir le dôme, ce qui forme le grand vide central. Elles déposent

de nouveau sur la surface du nid tout ce qu’elles enlèvent ainsi. À mesure que le dôme

s’élève de cette manière et s’étend dans tous les sens, la pression qu’il exerce sur l’écha-

faudage qui est sous lui d’un côté, et le minage continuel que pratiquent les fourmis

dans les fondements de l’autre, occasionnent un affaissement graduel et insensible du tout,

affaissement qui se fait naturellement sentir surtout au milieu. C’est pourquoi le laby-

rinthe arrive à se trouver en partie au dessous du niveau du sol. Il y arrive tout seul;

les fourmis n’y portent pas une seule poutre elles-mêmes. La base, ou cratère en terre

qui s’élève aussi à mesure que le dôme s’élève, vient avant tout de ce que les fourmis

concentrent toujours leurs matériaux vers le sommet du dôme, et de ce que ceux-ci ne

glissent presque jamais vu leur dimension, puis de ce que la périférie du nid étant beau-

coup moins minée que son centre par les $, Ie dôme ne s’y affaisse pas avec le laby-

rinthe comme au centre. Comme ce pourtour est cependant percé de trous où les mineuses

apportent de la terre sortie du fond du souterrain, il s’élève peu à peu, et les $ y bâ-

tissent aussi des galeries. Les nids des races de l’espèce F. rufa sont ouverts de toute

part par de nombreux trous, car ces fourmis sortent beaucoup, plus que toutes les autres

fourmis de notre pays, du moins par les jours chauds. Nous verrons au sujet de leurs

mœurs comment elles ouvrent et ferment leurs portes. Notons encore la persévérance et

la force qu’elles déploient en transportant au milieu du gazon, véritable forêt vierge

pour elles, les poutres qui leur servent de matériaux et qui s’accrochent à chaque obstacle.

Deux ou plusieurs Ç s’aident souvent mutuellement dans ce travail
; il leur faut d’ordinaire

un certain temps pour s’entendre
;
l’une tire dans un sens et l’autre dans l’autre, ou bien

elles tirent toutes deux du. même côté, mais une tige d’herbe placée entre deux retient

la poutre et l’effort de l’une paralyse celui de l’autre; elles finissent cependant toujours

au bout d’un instant par comprendre leur erreur et par allier utilement leurs efforts. Ces

traits sont décrits pai'tout; je ne m’étendrai pas davantage sur leur compte. Un fait qu’on

n’a pas relevé à ce que je crois mérite cependant de l’être. Les matériaux du dôme et

du labyrinthe forment une masse élastique et résistante qui n’est pas enlevée par les

pluies ni aplatie, qui ne peut pas se fondre comme les dômes simplement maçonnés le
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font en automne et en hiver. Huber a déjà montré comme quoi ces matériaux empêchent

presque entièrement l’intérieur du nid d’être mouillé par les fortes pluies, lorsque les

fourmis ont fermé leurs portes. Mais comme ces insectes travaillent continuellement à

augmenter leur nid, il s’en suit souvent qu’il croît beaucoup plus vite que la fourmilière
;

les habitants ont une maison trop grande: d’un autre côté la partie la plus ancienne de

l’édifice, soit la partie profonde et latérale du labyrinthe, finit par se putréfier en partie
;

les larves de cétoines, les cloportes, une foule d’insectes viennent s’y établir, y trouvant

leur nourriture, et y déposent leurs excréments. Tout cela répugne aux fourmis qui se

concentrent toujours plus au sommet ou sur quelque point latéral de leur nid, ce qui

rend leur communication avec les souterrains minés (qui leur sont indispensables en hiver)

toujours plus difficile. Le nid s’élevant ainsi toujours davantage finit par être perché sur

une base qui ne lui appartient plus et qui ne contient que des hôtes incommodes. Ce

sort final de beaucoup des nids de F. rufa i. sp ., mais aussi de beaucoup de ceux de

F. pratensis et des grands nids de F. exsecta
,
fait que la fourmilière finit ordinairement

par s’en dégoûter, et en recommence un autre ailleurs. Un même nid peut cependant

durer plusieurs années sans en arriver là; plus le terrain où il se trouve est humide et

rempli de matières végétales, plus il arrive vite à sa fin de cette façon. Tout ce que nous

venons de décrire est naturellement loin d’être absolu et varie énormément suivant les

cas particuliers. Tantôt la croûte du dôme est plus épaisse, le labyrinthe plus démarqué

et la partie minée plus grande, tantôt le tout est plus homogène et la croûte à peine

distincte du labyrinthe. Souvent les matériaux ronds l’emportent en nombre sur les pou-

tres, et alors tout l’édifice est beaucoup plus meuble, moins solide. C’est aussi le cas dans

les nids des forêts de sapins où les aiguilles sèches de ces arbres servent de poutres;

comme elles sont très courtes, le dôme est moins solide et prend un aspect particulier.

Le dôme est quelquefois élevé, presque aussi large au sommet qu’à la base (grandes pou-

tres), ou au contraire presque conique (aiguilles de sapin)
;

d’autres fois il est bas (ma-

tériaux ronds), et a une large base et un sommet aplati. Souvent tout l’édifice est adossé

à un arbre, à une pierre; d’autres fois un tronc d’arbre lui sert de centre. Dans les nids

encore nouveaux, la base cratériforme en terre peut manquer complètement. Souvent les

fourmis bâtissent leurs nids au milieu d’un tas de feuilles sèches ou d’une branche sèche

tombée à terre; ces objets aident alors à former la charpente qui reçoit d’eux un cachet

particulier. Remarquons surtout que les plus grands nids ne sont souvent pas plus peu-

plés que ceux de moyennne dimension, car ces grands nids sont ordinairement ceux d’an-

cienne date, et, comme ils ont subi les inconvénients indiqués plus haut, ils ne sont qu’en

partie habités et souvent près d’être abandonnés. Les fourmilières de F. rufa compren-

nent souvent plusieurs nids, rarement (du moins d’après mes observations) plus de trois

ou quatre, et forment ainsi de petites colonies. Von Hagens (B. E. Z. 1868
, p. 265)

distingue deux espèces de F. rufa ,
la première ayant des poils abondants sur le thorax

et le devant de l’abdomen, la seconde n’en ayant pas. D’après lui la première doit avoir
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un nid particulier où elle déménage tons les automnes pour y passer l’hiver, tandis qu’elle

rentre au printemps dans le premier; la seconde n’a qu’un seul nid pour toute l’année.

Je n’ai jamais fait d’observations semblables
;
Huber et Ebrard n’ont rien vu de pareil

non plus. Tl est vrai que la F. rufa i. sp. ne se trouvant pas à proximité de l’endroit

où j’habite, je n’ai jamais pu l’observer d’une manière bien suivie; chez la F. pratensis

je n’ai jamais rien vu de pareil non plus. Je ne doute pas de l’exactitude de l’obser-

vation précitée, mais il se pourrait bien que ce ne fut qu’un fait exceptionnel comme on

en voit tant chez les fourmis
;
cela me paraît même très probable, d’autant plus que loin

de faire deux espèces de la F. rufa
,

je trouve des intermédiaires entre elle et la F.

pratensis.

La F. exsecta

,

notre second type, a au fond les mêmes principes d’architecture que

1a. F. rufa
,
aussi n’y reviendrons-nous pas. Les points qui l’en distinguent sont les sui-

vants. D’abord elle emploie des matériaux beaucoup plus fins. Les aiguilles de sapin sont

ses plus grandes poutres, et encore trie-t-elle les plus petites. Ensuite les matériaux mous,

soit plats, tels que les débris de feuilles sèches, soit filiformes, tels que les feuilles de

graminées desséchées les plus ténues jouent chez elle un rôle très important; ils font

même la vraie partie constituante de ses dômes. Elle y mêle un peu moins de terre que

la F. rufa. Bref, la consistance du dôme est beaucoup plus fine et beaucoup plus homo-

gène. Aussi ses dômes qui atteignent parfois une taille égale à ceux de la F. rufa ,
sont-

ils encore plus réguliers
; ce sont de tous les dômes des fourmis ceux qui ressemblent le

plus souvent à la forme idéale du paraboloïde. Mais ces dômes varient beaucoup d’aspect,

car leur base n’est pas toujours un cercle, mais souvent une ellipse plus ou moins allongée,

ce qui vient peut-être d’une tendance à former deux nids séparés. Souvent aussi un des

côtés est plus abrupt que les autres, et l’opposé en pente plus douce; cela constitue une

déviation notable de la forme typique. La plupart des nids ont une base cratériforme en

terre, mais plus petite, plus basse que celle des F. rufa
,

et cette base manque très souvent

aux nids petits ou moyens. Il est assez rare que ces nids soient adossés à un arbre; par

contre un vieux tronc pourri leur sert quelquefois de noyeau. Les petits dômes des nids

naissants sont souvent perchés sur celui d’un nid de L. fiavus volé à son propriétaire.

Les matériaux de la F. exsecta mêlés avec de la terre ou avec des détritus végétaux, de

l’humus, forment une masse élastique, ayant l’aspect d’une tourbe très légère, très friable et

très peu comprimée. Cette masse sert à former un labyrinthe analogue à celui des F. rufa .

Mais comme les poutres sont ici trop petites et trop rares pour servir de soutien, l’on ne

voit jamais le grand vide central, la grande salle qui existe dans les nids de F. rufa ,

sauf lorsque notre fourmi bâtit dans le gazon où une touffe d’herbe peut lui servir d’écha-

faudage. Tout le labyrinthe est donc composé de cases et de galeries plus ou moins dis-

posées en étages à la façon du L. niger

,

et séparées par d’épaisses cloisons
;
au centre

qui est le plus peuplé, les cloisons sont plus minces. Le souterrain est comme chez la F.

rufa. La croûte du dôme est très meuble et n’est ordinairement percée d’aucun trou
;
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ceux-ci sont tous pratiqués clans le pourtour de la base. Ici, comme chez les F. rufa ,
les

vieux nids sont les plus gros, ont une base plus haute, et le bas de leur labyrinthe (sa

partie souterraine) est putréfié et infesté de larves de Cétoines etc. Aussi ces vieux nids

sont-ils bientôt abandonnés, comme ceux des F. rufa . Ils ont de plus la particularité

d’être beaucoup plus solides que les nouveaux qui se démolissent avec une facilité inouïe.

La F. exsectcc mine probablement son nid pour 1! ordinaire à la façon des F. rufa dans la

croûte du dôme formée par les matériaux apportés, mais elle sait aussi à l’occasion édifier

des cases et des galeries à la mode des F. sa/nguinea
,
surtout lorsqu’elle a un appui naturel

à sa disposition, ainsi une touffe d’herbe, une tige, une branche sèche. A cet effet elle

apporte comme la F. fusca des grains de terre pris au fond du nid, mais elle mêle des

matériaux à sa maçonnerie, de sorte qu’elle arrive à faire un échafaudage à peu près stable

sans que la terre employée soit bien mouillée, aussi se passe-t-elle le plus souvent de la

pluie pour son travail. Ces nids sont ordinairement dans les bois, et font le plus souvent

partie de colonies quelquefois immenses comme nous le verrons ailleurs. La dimension de

ces nids varie énormément; les nouveaux nids, les nids petits ou moyens, sont relative-

ment les plus peuplés. Dans un ou deux vieux nids, j’ai vu clairement l’effet de la pression

du dôme sur les parties profondes du labyrinthe qui étaient aplaties en couches se laissant

séparer facilement dans le sens horizontal et pas dans le sens vertical, de même que les

roches schisteuses.

J’ai peut-être tort de prendre pour mon troisième type les nids de la F. sanguinea

qui sait employer à son gré tous les modes d’architecture. Ce mode de bâtir est cependant

celui qui lui est le plus familier. Huber le décrit comme un intermédiaire entre l’art des

maçonnes et celui des F. rufa. La F. sanguinea emploie plutôt des matériaux de la nature

de ceux de la F. exsecta
,
soit des matériaux mous, mais elle y joint volontiers des maté-

riaux arrondis; elle emploie donc des morceaux de feuilles, de petites pierres, des débris

ligneux de forme courte et épaisse; jamais elle ne se sert de poutres allongées comme la

F. rufa, mais ses matériaux sont plus grossiers que ceux de la F. exsecta. Ces matériaux

ne sont point déposés simplement sur le nid, ou ne le sont que temporairement et en

petit nombre, car la F. sanguinea est au fond une maçonne. Dès qu’il pleut ou dès que

la terre est humide, nos fourmis commencent à apporter des grains de terre du fond de

leur souterrain, et à édifier des cases à la façon des F. fusca leurs esclaves qui les aident

dans ce travail. Mais les sanguinea entremêlent leur ouvrage des matériaux précités, les-

quels servent ainsi directement à soutenir leur maçonnerie, et non à faire une croûte qui

sera plus tard minée, comme chez les F. rufa et exsecta (nous avons vu cette dernière agir

cependant quelquefois comme la F. sanguinea). La différence n’est cependant pas si absolue

qu’elle paraît au premier abord. En effet, comme chez toutes les maçonnes la pression

diminue peu à peu la grandeur des cases et des galeries, les fourmis sont obligées, lors-

qu’elles bâtissent de nouveaux étages, de prendre aussi de la terre dans les cloisons

devenues trop épaisses, afin de parer à cet inconvénient. De là à extraire la terre de la
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couche superficielle du nid devenue trop épaisse, il n’y a qu’un pas; les F. fnsea le font

quelquefois et les F. sanguinea encore plus souvent, surtout lorsqu’elles ont accumulé

beaucoup de matériaux sur leur dôme par un temps sec, et que la pluie survient ensuite;

c’est alors qu’on les voit élever de nouveaux étages en quelques heures; mais, tout en

minant la croûte de leur dôme, elles édifient en dessus, ce que ne font jamais les F. rafa.

Les jF. sanguinea savent dans cet ouvrage se servir à merveille des touffes d’herbe, des

pierres, des troncs d’arbre, des buissons etc. comme appui, comme soutien de leurs échaf-

faudages. Elles donnent ainsi à leurs dômes qui sont toujours beaucoup moins élevés que

ceux des types précédents toutes les formes possibles, les plus irrégulières. On peut distin-

guer ordinairement dans leur nid une base en terre maçonnée pure, mais il est rare qu’elle

soit cratériforme, et elle revêt plutôt le caractère de dôme primaire permanent par rapport

aux constructions que nous venons de voir, et qui jouent le rôle de dômes secondaires,

souvent temporaires ou disparaissant en automne. J’ai vu de ces dômes maçonnés et mêlés

de matériaux être élevés en très peu de temps à une assez grande hauteur autour de

touffes d’herbe. Ils sont alors aussi larges au sommet qu’à la base, et identiques aux dômes

purement maçonnés élevés par la même F. sanguinea et le T. erraticimi; nous en avons

parlé plus haut. Le dôme primaire est souvent revêtu de plusieurs de ces dômes secon- ^
daires étroits et élevés. Mais la F. sauguinm fait aussi quelquefois dans les bois des dômes

ressemblant à ceux de la F. exsecta
,
quoique plus irréguliers, plus plats et à matériaux

plus grossiers. Ses nids sont presque toujours fermés sur le dôme et ouverts seulement

latéralement. Elle fait souvent des colonies, mais jamais de plus de deux ou trois nids

dont elle n’habite ordinairement qu’un seul. Elle émigre fréquemment d’un nid à l’autre

pendant le courant de l’été, et en bâtit de nouveaux, ou plus souvent en vole aux F.

fnsea ,
L. fiavns etc. pour abandonner les anciens. Le nid le plus profondément miné,

soit le plus ancien, est celui qu’elle préfère d’ordinaire pour l’hiver, et c’est là qu’on la

retrouve au printemps. Lorsqu’elle niche sous les pierres, elle élève souvent des maçon-

neries mêlées de matériaux, assez haut sur les bords de la pierre, et même par dessus.

La dimension de ses dômes varie peu; elle ne dépasse guère pour les plus gros la taille

des plus grands nids de F. fnsea et rufibarbis ou de P. rufescens
,
c’est-à-dire environ six

décimètres de diamètre de base sur dix à quinze centimètres de hauteur. Du reste la forme

varie tellement qu’on ne peut rien préciser; il est bien rare que la base soit régulière

(circulaire ou elliptique).

Il nous reste à étudier les nids de trois races, lesquels se rattachent aux types que

nous venons de voir.

La F. pratensis, race de la F. rufa ,
fait son nid dans les prés, le long des haies,

sur la liséré des bois. Les matériaux de même calibre ou encore plus gros que ceux de la

P. rnfa i. sj). sont surtout des parties de tiges de graminées. Ses nids sont plus petits

que ceux de la F. rufa
,
mais pas toujours plus plats comme le dit Mayr. La base cratéri-

forme en terre en est ordinairement plus grande, et le dôme plus petit. Ces nids ne

25
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reposant que rarement sur de la terre végétale, s’élèvent et se putréfient moins sou-

vent et plus lentement que ceux des F. rufa. J’en connais un qui prospère depuis plus

de dix ans à la même place. Les nids plats que Mayr dit former la règle sont ceux dont

la base cratériforme est très élevée et le dôme très petit. Ce dernier peut en effet être

tellement réduit qu’il ne dépasse plus le niveau de l’arète du cratère, et se trouve être

complètement horizontal; le nid a alors la forme d’un cône tronqué n’ayant de matériaux

que sur sa base supérieure. Mais même ces nids ont un labyrinthe de poutres liées par

de la terre et ayant un vide central, comme ceux des rufa

,

seulement il est en entier

compris dans la base cratériforme en terre qui va jusqu’au sommet du nid. Ces nids se

trouvent surtout dans les prés et sur la lisière des bois; ce sont je crois le plus souvent

d’anciens nids de L.flavus, Il y a tous les intermédiaires entre ces édifices en cônes tron-

qués et des nids identiques à ceux de la F. rufa

;

il n’y a aucune différence absolue entre

les demeures de ces deux races, d’autant plus que l’on trouve souvent des fourmilières

intermédiaires entre elles deux (F* rufo-pratensis). En somme les nids de F. pratensis

sont moins typiques que ceux de F. rufa, varient plus de forme et de dimension; ils sont

souvent très petits, mais relativement plus peuplés que ceux de la forme typique. Enfin

la F
\
pratensis fait aussi souvent si ce n’est plus des colonies que la F rufa, et les fait

volontiers plus considérables, comprenant jusqu’à sept ou huit nids. Les F. pratensis ouvrent

leur nid comme les F. rufa

.

Les nids de la F. truncicola forment, comme ses mœurs et ses caractères zoologiques,

un intermédiaire entre ceux des F. sanguinea et ceux des F. pratensis; mais tandis que

par les derniers elle se rapproche beaucoup plus de la F. pratensis

,

elle ressemble surtout

à la F. sanguinea par la forme de ses nids. Certains d’entre eux ressemblent aussi à de

petits nids de rufa ou d'exsecta. Elle sait maçonner comme la F. sanguinea, mais elle sait

aussi employer des poutres allongées comme la F. pratensis. Elle sait faire des dômes

secondaires sur un dôme principal, s’établir sous des pierres qu’elle entoure ensuite et

couvre même à moitié de matériaux mêlés de maçonnerie, comme la F. sanguinea; mais

elle sait aussi, dans les bois, élever un dôme unique se rapprochant de l’hyperboloïde ou

du paraboloïde, mais moins haut et à base plus large que celui des F. rufa. Bref, il est

inutile de se perdre dans les nombreuses formes de nids intermédiaires que présente cette

fourmi. Remarquons seulement ses traits caractéristiques. Elle affectionne plus qu’aucune

autre forme les troncs d’arbres (ce qui lui a valu son nom) et les grandes pierres pour

en faire le centre, le point d’appui de son nid; il est rare de trouver un nid qui n’ait

pas un appui pareil. Le dôme du nid monte en talus tout autour de l’appui et le recouvre

quelquefois entièrement. Les dômes sont presque toujours très meubles, s’éboulent avec

une grande facilité. Ils sont peu ouverts au sommet, car les fourmis s’y tiennent moins

rassemblées que les F. pratensis

,

mais les ouvertures latérales sont grandes, et souvent à

une certaine hauteur. La F. truncicola sait mieux qu’aucune des autres fourmis de ce groupe

établir ses constructions en matériaux à peine unis par un peu de terre dans tous les en-
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droits possibles; ainsi je vis à Stresa (Iles Borromées) un nid adossé au tronc d’un chêne

rabougri, dans une haie, nid dont le dôme se prolongeait par une grosse galerie bâtie

comme je viens de l’indiquer, rampant le long du tronc du chêne, et arrivant à environ

six décimètres au-dessus du sol sur le faîte du dit tronc, à l’endroit d’où partaient les

branches; là étaient établies quelques cases. Les nids des F. truncicola varient peu de

grandeur; ils sont ordinairement comme de gros nids de F. sanguinea
,

ou un peu plus

grands
;
leur base est en général plus régulière. Cette race forme souvent des colonies

de deux ou trois nids.

Enfin les nids de la F' pressilàbris sont bâtis dans les prés, le long des haies, sur

les collines couvertes d’arbustes rabougris, d’après le type de ceux de la F. exsecta. Les

matériaux en sont les mêmes, et si possible encore plus petits
;
mais la F. pressilàbris y

mêle une masse de terre, soit (ce qui est l’ordinaire) en grains mobiles qu’elle ne ma-

çonne pas, laissant à la pluie le soin de les faire adhérer, soit en maçonnant elle-même

pendant la pluie et en mêlant à la terre des matériaux, comme le fait la F. sanguinea .

Ses dômes sont beaucoup plus petits que ceux de la F. exsecta ; les plus grands atteignent

cependant assez souvent une hauteur de plus de trois décimètres, sur plus de six déci-

mètres de diamètre de base
; les plus petits sont moins gros que le poing. Ils sont cepen-

dant très réguliers et sont après ceux de la F. exsecta les nids qui se rapprochent le plus

souvent de la forme typique. Mais comme ils sont ordinairement sur des pentes, leur forme

s’altère en ce que le côté d’amont (presque toujours exposé au uord ou au nord-est) est

court et abrupt, tandis que le côté d’aval (sud ou sud-ouest) s’allonge en une pente douce.

Un phénomène analogue s’observe chez les dômes maçonnés des L. flavus dans les mon-

tagnes (Huber
,

l. c. p. 319). La base cratériforme, en terre, du nid de la F. pressilàbris

est souveut assez haute. Cette fourmi ne craint pas d’appuyer son nid sur une grosse

pierre et de recouvrir plus ou moins celle-ci de matériaux, comme le fait la F. truncicola

;

mais elle n’aime pas les troncs d’arbres, car elle a très besoin de soleil. Les nids de la

F. pressilàbris sont ouverts latéralement, jamais sur le dôme
;

ils sont quelquefois com-

posés de plusieurs petits dômes secondaires placés sur un dôme primaire, mais c’est rare.

Cette race forme comme la F. exsecta des colonies considérables dont les nids sont très

rapprochés, quelquefois si rapprochés que deux ou trois nids n’ont l’air d’être que des

dômes séparés d’un même nid miné; ce n’est pourtant que rarement le cas. N’oublions

pas que la F. pressilàbris n’est qu’une race de Vexsecta et que les nombreuses formes

intermédiaires bâtissent aussi des nids en tout point intermédiaires.

Nous avons ainsi terminé ce qui a trait aux six formes de fourmis qui construisent

principalement des nids à matériaux. Mais plusieurs espèces maçonnes savent se servir de

matériaux semblables à l’occasion, soit à la manière des F. sanguinea
,

soit à celle des

F. rufa

,

soit même à celle du type exsecta. Comme ce n’est jamais qu’une exception chez

ces espèces, nous nous bornerons à les indiquer avec le type qu’elles imitent :

Le T. cœspitum bâtit assez souvent des dômes qui ressemblent tellement à ceux de
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la F. pressilabris que j’y ai été trompé plus d’une fois; il le fait surtout dans les terrains

durs, couverts de bruyères.

Le L. niger amasse quelquefois sur le faîte de son dôme une petite couche de poutres

ténues (débris de graminées), à la façon de la F. rufa; j’ai vu la F. fnsea en faire autant

quelquefois.

Les F. fnsea , rufibarbis et cinerea

,

ainsi que le T. erraticimi
.
savent à l’occasion

mêler à leur maçonnerie des matériaux analogues à ceux de la F. sanguinea
,
et eu s’y

prenant de la même manière; quelquefois même leur nid prend la tournure de celui de

la F. pressilabris.

2 . NIDS DES VIEUX TRONCS
# Tandis qu’Huber ne parle presque pas de ce genre d’architecture, Mayr, Nylander.

Schenk, les auteurs des ouvrages systématiques en général, indiquent fort bien les espèces

qui vivent dans les troncs pourris et la manière dont elles bâtissent. Les troncs pourris

sont, on le sait, un paradis pour les entomologistes; ils recèlent les trésors les plus

variés en fait de coléoptères etc. Mais les fourmis y trouvent aussi leur affaire en se

nourrissant de ces hôtes divers, et ne font en cela pas du tout celle des chercheurs d’in-

sectes. Dans un tronc pourri, il y a d’abord la charpente solide, soit ce qui reste de bois

non pourri et d’écorce adhérente. Puis la mousse et les lichens qui croissent dessus, ainsi

que l’écorce à demi détachée, choses qui pour les fourmis ont la même valeur à peu près.

Enfin les détritus de tonte sorte qui forment une masse plus ou moins humide, plus ou

moins cohérente, mais toujours molle, dans les interstices du bois resté solide, sous la mousse

et la vieille écorce. Remarquons que la partie centrale du bois, celle qui entoure la moelle

dans le tronc et dans les grosses racines, étant la plus dure, est celle qui se pourrit le

moins vite et forme le dernier squelette d’un tronc lorsque tout le reste a disparu (je

possède un pareil squelette trouvé au centre d’un gros nid de F. exsecta; on dirait en

petit un vieux sapin mort avec ses branches desséchées). Ensuite viennent les lamelles

concentriques qui séparent les couches annuelles du bois et de l’aubier, et en dernier lieu

les couches concentriques elles-mêmes qui se pourrissent les premières. De plus l’aubier

dans son ensemble se pourrit avant le bois. Lorsque des fourmis s’établissent dans un

tronc pourri, l’on peut dire en thèse générale que les détritus leur servent de ciment,

comme la terre humide aux maçonnes, et que les restes d’écorce à demi détachée, ainsi

que la mousse, leur font le même usage que la croûte des dômes ou qu’une pierre couvrant

un nid miné, tandis que le bois et l’écorce solides servent de charpente à l’édifice. On
comprend combien de variétés peuvent se montrer suivant que le tronc est plus ou moins

pourri, que les fourmis travaillent plutôt tel ou tel des éléments que nous venons d’énu-

mérer, ou qu’elles y mêlent plus ou moins de terre. On conçoit aussi que la structure de

ces nids peut passer et passe très fréquemment par tous les intermédiaires possibles à
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celle des nids sculptés dans le bois ou dans l’écorce solide des arbres sains. Toutes les

fourmis que nous allons trouver ici font déjà partie d’une des catégories précédentes, et

chacune d’elles y déploie les particularités qui lui sont propres dans ses autres manières

de bâtir. Ainsi les maçonnes sont surtout habiles à se servir des détritus pour construire

des cases, des galeries ouvertes (L. niger
,
brunneus, flavus etc.), pour faire adhérer au

tronc les écorces prêtes à se détacher au moyen de murs plus ou moins 'mêlés de terre

(F. sanguinea
, truncicola, fusca, T. ccespitum). Les Leptothorax savent surtout profiter de

l’écorce encore solidement adhérente, ou du bois encore solide commençant seulement à se

pourrir au milieu des couches concentriques
;

ils y minent de petits nids solides pour

mettre en sûreté leurs petites fourmilières. Les Canvponotus utilisent surtout la charpente

solide. Les Myrmim
,

et aussi certains Leptothorax aiment avant tout la mousse, sans

mépriser les détritus ni le bois resté solide. Les fourmis suivantes sont les plus com-

munes dans les troncs pourris des bois et surtout des clairières : avant tout le Las . niger

qui les iufeste presque tous, puis la F. fusca

,

la F. sanguinea
,
les Las. aliénas (alieno-brun-

. neus, alieno-niger)
,

les Myrmim lœvinodis et ruginodis, les Leptothorax unifasciatus et

interruptifs
,

les Camponotus ligniperdus et herculeanus. Les fourmis suivantes s’y trouvent

plutôt exceptionnellement : C. piibescens, Las. flavus, mixtus ,
brunneus, T. ccespitum

,
M.

rubula
,
M. scabrinodis,

Lept. acervorum et Nylanderi. Je n’ai pas cité dans cette liste les

F. cinerea, tnmcicola
,
exséria, pressïlabris, rufa et pratensis, car ces espèces ne se servent

des vieux troncs d’arbres que comme d’un centre, d’un noyeau, ou comme d’un appui

(F. cinerea et truncicola) qui soutient leur nid; chez les quatre dernières surtout, le tronc

est presque toujours entièrement caché dans le nid. Cependant ces espèces, surtout les

F. truncicola et cinerea savent profiter des interstices des couches concentriques du bois

pour en faire des loges spacieuses. Elles savent même sculpter le bois à F occasion, lors-

qu’il est un peu ramolli; on reconnaît leur ouvrage à la grandeur et à la disposition des

cases. Les nids de la F. sanguinea tiennent le milieu entre les derniers mentionnés et

ceux de la F. fusca; cette espèce est surtout habile à profiter de l’écorce à demi détachée

pour jouir sous elle avec ses larves de la chaleur du soleil. Le Las . niger et la F. fusca

que nous avons vus aussi parmi les fourmis sculpteuses sont les hôtes les plus typiques

des vieux troncs où ils savent profiter de tout. Les Las. flavus et mixtus se distinguent

des autres par l’emploi tout spécial qu’ils savent faire de la sciure pour bâtir des étages

entiers de cases et de galeries au sein des troncs creux surtout; leur nid se continue alors

le plus souvent dans la terre. D’après Huber et Lespès, le C. piibescens sait employer la

sciure ou vermoulure de bois comme les deux précédents; je n’ai jamais rien vu d’analogue en

Suisse. Les M. laevinodis et ruginodis font très fréquemment concurrence aux L. niger

et aux F. fusca dans les vieux troncs, et parviennent souvent à évincer le premier.

Cela nous amène à dire que les troncs pourris sont avec le dessous des pierres l’en-

droit de prédilection des nids doubles. On trouve très souvent deux, trois espèces dans

un même tronc qu’elles se disputent, et comme les troncs se dégradent en peu d’années,



198

cela finit inévitablement par des conflits et par la retraite d’un des concurrents; le „Kampf
um’s Daseinu (combat de la vie) y est donc beaucoup plus vif que sous les stables pierres.

Les vieux troncs, nous venons de le voir, n’ont qu’une durée passagère. Aussi les four-

mis auxquelles ils servent d’asile doivent-elles fréquemment changer leur nid. Certaines

espèces, surtout les L. niger et brunneus

,

ainsi que la F. sanguinea, font des colonies

comprenant plusieurs vieux troncs rapprochés, et reliés par des chaînes de fourmis ou par

des chemins couverts.

A peine peut-on rattacher à la catégorie qui nous occupe les nids faits par quel-

ques fourmis dans l’humus et les feuilles sèches
; tels sont certains nids de P. pggmaea

et à'A. subterranea
,
ainsi que de diverses Mgrmica. D’après Nylander et Von Hagens on

trouve VAsemorhoptrum lippiilum dans les bois, parmi les feuilles sèches et la mousse,

mais ces auteurs ne parlent pas de son nid. Je n’ai jamais pris cette fourmi moi-même.

E. Nids anormaux .

Ce titre ne rend pas très bien le caractère des divers nids dont nous allons parler,

et qui n’ont guère d’autres rapports entre eux que celui de ne rentrer dans aucune des

classes précédentes, mais je n’ai pu en trouver de meilleur; du reste plusieurs sont vrai-

ment anormaux :

1. NIDS DES MURS ET DES ROCHERS
C’est la seule catégorie naturelle qu’on puisse détacher de la classe qui nous occupe.

Ces nids ont un caractère particulier, celui de ne nécessiter aucune architecture spéciale de

la part de leurs possesseurs. Aussi peut-on à peine leur donner le nom de nids. Tout

l’art des fourmis qui y habitent consiste après qu’elles se sont installées elles et leur

famille dans les vides préformés ou anfractuosités des rochers, entre les pierres et dans

la maçonnerie des murs, à boucher avec des grains de sable ou de terre les issues inu-

tiles ou nuisibles, et à établir des communications commodes entre les diverses parties du

nid. Ce dernier art est le plus difficile, car elles doivent souvent employer des efforts

considérables pour démolir un bout de maçonnerie qui les gène, pour écarter une petite

pierre qui obstrue un couloir étroit. Quand elles n’y arrivent pas, il faut tourner la dif-

ficulté et passer ailleurs. Le Lctsius emarginaius est le représentant le plus typique de

cette catégorie. Il s’établit ainsi en immenses fourmilières dans les murs des jardins et

des maisons, dans les rochers etc,, et trouve moyen de faire communiquer tous les vides

où il loge sa couvée soit par des passages intérieurs, soit par des chaînes de fourmis.

On peut donc considérer aussi ses fourmilières comme des colonies. C’est la seule espèce

de notre pays qui vive presque exclusivement de cette façon. Après lui vient le C. scu-

tellaris qui niche presque exactement de la même manière, mais qui, ne craignant pas

le grand jour, fait toujours communiquer entre eux les nids de ses colonies par des co-
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lonnes de fourmis, moyen qu’il emploie aussi pour aller traire ses pucerons. En Tessin,

le seul de nos cantons où cette espèce existe, les murs sont ordinairement' faits en pierres

superposées sans mortier
;

c’est là que le C. scutellaris s’établit le plus souvent, et il n’est

pas facile de l’y suivre, car ces pierres tiennent très solidement. J’y ai remarqué un fait

curieux, c’est que souvent on voit cette espèce apporter toutes ses larves et ses nymphes

pour les mettre en tas entre les pierres nues et sèches, lors même que le soleil de midi

du mois de juillet brille dans toute sa force; et cela sans les couvrir de quoi que ce soit,

pas même d’un grain de terre, de sorte qu’on voit toute la famille exposée en plein air,

si l’on s’approche du mur, sans avoir besoin d’y toucher. Mais des miliers d’ouvrières

l’ entourent et la défendent avec fureur au moindre danger. Je n’ai vu de fait semblable

chez aucune autre espèce. Les fourmis suivantes font quelquefois dans les murs et les

rochers des nids comme les précédentes: Las. brunneus
,
Las . fuliginosus (je ne l’ai vu

qu’une fois, dans les ruines d’un vieux château, ruines où il ne restait absolument rien

de ligneux), A. structor, P. pallidula
,
Pou. punctatissima (une seule fois à Vaux, dans

un mur, la seule fois que je trouvai cette espèce), Las . niger et aliénas (rarement), C.

ligniperdus
,
F. cinerea et ntfibarbis, F. sanguinea.

Il y a de plus dans cette catégorie un groupe formé par de petites fourmis qui

font des nids composés d’une seule ou de deux ou trois loges, et nichent ainsi dans une

seule fissure de rocher, entre deux pierres, ou bien sous une petite pierre qui repose sur

une grosse ou sur un roc. Les Leptothorax tuberam, unifasciatus
,

interruptus (et flavi-

cornis?) nichent souvent ainsi; les deux seuls nids du L. nigriceps que j’aie trouvés

étaient établis de cette manière. Le Temnothorax recedens agit de même. J’en ai trouvé

sept ou huit nids dans un même mur sans mortier; tous étaient sous de très petites pierres

plates qui reposaient dans les interstices des grandes pierres, sur ces dernières. Quelques

grains de sable bouchaient les vides inutiles.

Enfin les espèces suivantes font quelquefois leurs nids dans le mortier, ou sous les

pierres qui sont sur les murs. Ces nids ne sont ni si étendus que les premiers, ni si

restreints que les derniers cités, et rentrent aussi dans la catégorie des nids sous les

pierres: T. cœspitum
,
F. fusca, P. pygmœa, T. erraticum

, S.
fugax ,

C. lateralis (variétés

rouges surtout).

2. NIDS DES MAISONS
Cette catégorie, intimement liée à la précédente, ne s’en distingue que par ce que

plusieurs espèces qui en font partie attaquent aussi les poutres et les planchers qu’elles

perforent souvent entièrement. Ce sont surtout le L. fuliginosus ,
ainsi que les C. ligni-

perdus
,
lierculeanus et pubescens qui peuvent de cette manière causer de grands dommages.

Comme suivant les pays et les climats, ce sont des espèces très différentes qui s’établissent

dans les maisons, je rappellerai que je m’en tiens à la Suisse. Il est inutile de répéter

c
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ici ce que chacun sait, c’est que les fourmis, une fois qu’elles ont envahi une maison,

s’établissent clans les fentes de tous ses murs, et peuvent arriver jusqu’au toit, qu’elles

entrent dans les chambres, dans les cuisines, en un mot qu’elles se considèrent comme
les vrais propriétaires du bâtiment. On peut regarder une fourmilière de maison comme
une colonie qui établit ses nids dans les fentes des divers étages et des diverses façades,

les reliant entre eux par des chaînes de fourmis qui suivent ordinairement les corniches

et les pieds de murs. J’ai eu l’occasion lors de réparations faites à la maison de mon
père de voir les grands vides ou salles basses horizontales des Lasius emarginatus entre

les pierres des murs qu’on démolissait. Des milliers d’ouvrières défendaient avec fureur

leur couvée privée si inopinément de son abri. Les F. cinerect, rujibarbis et fusca, les L.

niger
,
T. cœspitum

,
C. scüieUaris, A. structor n’habitent jamais les étages supérieurs des

maisons, et ne pénètrent presque jamais dans les appartements ; ils se contentent de

s’établir dans les murs extérieurs et entre les escaliers et les corniches du rez-de-chaussée ;

parmi ces espèces, les deux dernières ne se trouvent qu’en Tessin; les autres offrent ce

genre d’habitat plutôt dans la Suisse centrale et septentrionale. D’après Mayr (Ungarris

Ameisen) le Las, mnbratus vit aussi parfois dans les maisons; je ne l’ai vu qu’une fois

sortir des murs extérieurs, tout en bas, et je doute qu’il pénètre jamais dans les cham-

bres. Parmi les quatre sortes de fourmis que nous avons vu s’établir dans la partie lig-

neuse des maisons, le C. pubescens ne le fait que dans le sud de la Suisse, en Valais et

en Tessin, où il s’établit surtout dans les poutres et dans les planches des maisons en

bois; les trois autres espèces ne sont nulle part en Suisse fréquentes dans les maisons,

mais, la où elles sont, elles font du mal. On trouve ça et là dans toute la Suisse le L.

bruuneus dans les maisons; il vit dans les poutres où il sculpte son nid, mais il est plus

inoffensif que le L. emarginatus ;
au sud il vit surtout dans l’écorce des noyers et des

c-hâtaigners. Les deux dernières espèces sont les vraies fourmis domestiques: le L. emar-

ginatus dont nous avons déjà tant parlé et qu’on trouve dans les maisons, de Zurich à

Mendrisio et de Bâle à Genève, mais qui y est beaucoup plus répandu au sud qu’au uord
;

puis la P pallidula qui ne se trouve qu’en Tessin, où elle s’établit dans beaucoup de

maisons et y devient encore plus insupportable que le L. emarginatus. La P. pusilla de

Madère et des presqu’îles de la Méditerrannée est tout au plus une race de la P. palli-

dula. La manière dont cette P. pusilla vit dans les maisons, ses moeurs etc. ont été dé-

crites dans tous leurs détails par Heer (an d. Zürch . Jugend L . IV Stück. 1852). Mais

en Tessin la P. pallidula est beaucoup moins hardie que dans le sud de l’Europe; l’on

peut aussi remarquer en général qu’il y a beaucoup plus de fourmis dans les maisons du

midi de la Suisse que dans celles du nord, et qu’elles y sont beaucoup moins timides.

Lucas, à Paris, prétend que le S. fngax « cause des dommages dans les magasins de la

Compagnie coloniale ». Mayr (Formicidarwm index) a déjà fait justice de cette erreur et

montré que Lucas confond le Solenopsis fngax avec le Mouomorium Pharaonis
,

petite

fourmi qui y ressemble beaucoup et qui est répandue dans les ports de mer et les gran-

des villes du monde entier, où elle vit dans les maisons.
»
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3. AUTRES NIDS ANORMAUX
Nous ne parlerons plus ici des Lept muscorum

,
interruptus et tuberum vivant cachés

clans une touffe de mousse, ni des nids de F. fuscci ou M. lobicornis qu’on trouve dans

les hauts pâturages des alpes sous une bouse desséchée qui leur tient lieu de pierre. Tout

cela se laisse deviner. Mais j’ai trouvé une bouse un peu sèche qui formait un charmant

nid de T. errciticum; ces fourmis y avaient miné une foule de cases et de galeries; elles

y vivaient avec leurs larves et leurs nymphes. Je trouvai aussi dans une bouse de gros

calibre toute une fourmilière de C. ligniperdus qui s’y étaient établis de la meme ma-

nière. A peine est-il besoin de parler encore des trous de grillons et d’autres insectes,

des nids d’espèces plus faibles qui sont envahis et conquis par des fourmis pour en faire

leur demeure; nous en avons suffisamment écrit. Il ne nous reste plus que les galles, soit

celles des chênes, soit celles des rosiers, qui servent de nids à certaines fourmis, lorsque

le cynips les a quittées en perçant leur enveloppe extérieure. Les petites fourmilières des

Leptothorax y trouvent assez de place pour se loger, surtout celles du L. tuberum
;
mais

aussi celles de la Colobopsis truncata d’après Nylander, Mayr et Emery.

Nous avons ainsi passé en revue toutes les manières de bâtir leur nid que possèdent

à ma connaissance les fourmis suisses. On voit qu’elles sont nombreuses. Encore deux

mots sur l’architecture extérieure.

CHAPITRE II.

CONSTRUCTIONS HORS DES NIDS

Une fourmilière doit le plus souvent chercher sa subsistance hors de son nid, sur-

tout sur les arbres où elle va traire les pucerons au bout des branches, comme nous le

verrons plus tard. Toutes les constructions dont nous allons parler sont faites dans ce

but. Elles manquent chez beaucoup d’espèces, surtout chez celles qui ne font que de pe-

tites fourmilières. Nous ajouterons les colonies à cette division.

1. CANAUX SOUTERRAINS
Il est inutile de dire comment les fourmis s’y prennent pour miner une simple galerie

sous terre
;
nous en avons assez vu d’exemples. Toutes les fourmis savent à l’occasion creuser

26
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des canaux qui, partant de la partie souterraine de leur nid et se tenant plus ou moins loin

de la surface du terrain, s’en vont aboutir à une distance souvent assez considérable. Leur

but est soit de relier deux nids d’une colonie (chez les espèces à mœurs souterraines, sur-

tout chez les Camp, aetliiops et lateralis, Lasius ftavus ,
L. umbratus et ses races, Form.

fusca ,
Tetr. caespitum

,
S. fucjax), soit de procurer aux habitants d’un nid une issue

éloignée du dôme qui leur permette de sortir et d’entrer sans dévoiler à leurs ennemis le

lieu qui recèle leur couvée (surtout aussi les mêmes espèces que ci-dessus). Chez le L.

ftavus ils sont pratiqués en outre dans toutes les directions pour aller à la l’echerehe des

pucerons de racines (Huber). Chez le S. fugax
,

ils servent principalement à relier entre

elles de petites agglomérations de cases, éloignées les unes des autres, et qu’on peut re-

garder comme nids séparés, si l’on veut, car les canaux qui les réunissent n’ont souvent

pas un demi millimètre de diamètre, de sorte que les Ç seules peuvent y passer. Huber

(l . c. p. 22) parle déjà de ces « galeries tortueuses » souterraines. Ebrard les décrit très

bien chez la F. fusca (l. c. p. 5) et chez VÂphaenogaster barbant
,
espèce du midi de

l’Europe (

l

. c. p. 9). Il est difficile de les suivre directement dans leur parcours; mais

les incursions du P rufescens chez la F. fusca ,
fait dont nous aurons à parler plus tard,

nous fournissent un moyen très curieux de nous assurer de l’existence des communications

souterraines. Le P. rufescens vient en armée serrée attaquer les F. fusca ; l’armée entre

dans le nid par la première porte qu’elle trouve ouverte, et en ressort quelques minutes

après chargée de cocons volés aux propriétaires du nid*' Ebrard cite un cas où les P. ru-

fescens étant entrés subitement dans un nid de F. fusca par le dôme, il vit ces dernières

émerger tout-à-coup du milieu d’une touffe d’herbe située à 40om du dôme, et s’enfuir avec

leurs nymphes et leurs jeunes ouvrières encore blanches. Moi-même je vis une armée de

P. rufescens arrivant rapidement sur un nid de F. fusca s’arrêter à 10cm du dôme et entrer

toute entière par une ouverture pratiquée dans le gazon et que je n’avais pas vue. Je

bouchai cette ouverture lorsque toutes les envahisseuses furent sous terre, et j’en pratiquai

une ou deux sur le dôme des F. fusca. L’armée toute entière ressortit au bout de deux

ou trois minutes par les ouvertures que je venais de faire. Une autre armée des mêmes P. ru-

fescens envahit un petit dôme de F. fusca à peine gros comme une pomme. J’aperçois alors

à 30 ou 40 cra
de là un second dôme analogue au premier; j’y fais une ouverture et bientôt

les rufescens ressortent en deux colonnes partant l’une du premier dôme et l’autre du

second, preuve indubitable d’une communication souterraine entre les deux. Mais nous

avons vu plus haut que les nids de F. fusca n’ont souvent point du tout de dôme, et il

leur arrive dans ce cas fréquemment de ne s’ouvrir que par des canaux s’éloignant du

nid. C’est alors que les P. rufescens ont le plus de peine à les découvrir. Je note ici

comme comparaison une observation de Bâtes sur une énorme fourmi bien connue au

Brésil, VAtta cephalotes (probablement plutôt VA. sexclens) : on voulait ensoufrer un de ses

nids pour en tuer les habitants, comme on le fait chez nous pour les nids de guêpes.

Quel ne fut pas l’étonnement de Bâtes, lorsqu’il vit la fumée de soufre ressortir en co-

lonne à 70 pas du nid!
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2 . CHEMINS
Certaines espèces de fourmis allant en files assez serrées exploiter tel pré, tel arbre

ou telle haie se construisent à cet usage de véritables grandes routes battues qui leur

facilitent énormément la circulation, surtout dans les prés où les tiges entrecroisées des

graminées gênent extrêmement leur marche, principalement lorsqu’elles portent un fardeau.

Tandis que Mayr (Lében u. Wirken cl. eznh . Am.) croit que ces chemins se font tout seuls

par le simple fait du passage continuel des fourmis, Christ et Huber avaient déjà vu

qu’elles travaillaient elles-mêmes à les creuser. Le fait que d’autres fourmis qui marchent

en files assez serrées pour exploiter leurs arbres (C. scntellaris, F. exsecta) ne laissent rien

apercevoir de semblable suffirait à lui seul pour prouver que ces chemins demandent un

travail spécial. Les chemins dont je veux parler sont particuliers aux F. rufa et pratensis

ainsi qu’au L. fidiginosus, surtout aux deux premières. Les petites fourmilières n’en font

pas ou bien n’en font qu’un seul; plus une fourmilière est considérable, plus elle a de

chemins. Leur direction ne dépend ni du soleil, ni d’un « certain instinct qui pousse les

fourmis à partir en ligne droite », comme le prétend M. E. Robert (dans les Annales clés

Sciences Nat 1842), mais simplement des endroits qu’elles peuvent exploiter, et de la

manière la plus commode d’y parvenir. Le chemin a avantage à passer dans des endroits

riches en butin, car les fourmis peuvent en profiter pour chasser sur tout son parcours

en s’écartant un peu à droite et à gauche. Si une fourmilière est au bord d’une haie,

elle construira d’abord un chemin le long de la haie à droite et un autre à gauche; ces

chemins allant en sens contraire serviront à exploiter les deux bouts de la haie
;

ils iront

en diminuant graduellement d’importance jusqu’à une certaine distance du nid où ils de-

viendront indistincts. Dans ce cas la haie est ordinairement située entre une route et un

pré; alors, si la fourmilière est puissante, elle envoie un certain nombre d’ouvrières à

travers la route pour exploiter la seconde haie située de l’autre côté. Mais il est impos-

sible et inutile aux fourmis de faire un chemin à travers la grande route, aussi n’est-ce

que de l’autre côté de celle-ci que deux ou plusieurs chemins partent du point où arrive

la colonne de fourmis et se dirigent des deux côtés de la haie ou dans une autre prairie.

D’autres fois, si elles y trouvent avantage, les fourmis traversent la route en deux endroits.

Mais les chemins les mieux battus sont ceux qui partent directement du nid pour exploiter

le pré du même côté ou le£ arbres qui s’y trouvent. Quelquefois un chemin s’en va droit

à un arbre où il s’arrête net, l'es fourmis allant presque toutes sur l’arbre; le plus souvent

ils vont en devenant de moins en moins marqués et finissent par disparaître peu à peu.

Souvent un chemin se bifurque; d’autres fois il repart d’un arbre ou d’un bout de haie

en formant un angle avec sa direction précédente. Les fourmis profitent des passages natu-

rels où elles peuvent circuler sur un certain espace sans avoir besoin de creuser avec

peine une route, ainsi du pied d’un mur, du bord d’une allée. Dans les bois et les taillis,

leurs chemins sont plus simples à creuser, car il y a moins de plantes basses et enche-
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vêtrées; la circulation est ordinairement très facile pour les fourmis dans ce qui est pour

les hommes un taillis inextricable. Elles y font cependant des routes dont elles ôtent les

feuilles sèches et autres embarras. Enfin les chemins servent à réunir divers nids d’une

colonie. Ils varient beaucoup eu fréquentation, en largeur et en longueur. La première

de ces qualités dépend naturellement de l’importance du lieu d’exploitation où il conduit.

Dans les bois où la construction de la route est facile, mais où des feuilles qui tombent,

des débris de toute sorte viennent constamment l’obstruer, les fourmis ont soin de lui

donner beaucoup de largeur, jusqu’à deux décimètres, mais peu de profondeur. Dans les

prairies au contraire où la construction est difficile, mais stable, ces chemins sont étroits

et profonds; ils ont à peine 4 à 6
cm

de largeur sur 1 à 2
cm de profondeur. Les F. rufa et

prcitensis creusent leurs routes en déblayant la terre, en ôtant les objets qui encombrent

le passage, et en coupant ou plutôt en sciant les tiges des petites plantes qui les gênent

au moyen de leurs mandibules. Elles ne commenceut pas à les creuser à partir* de leur

nid, mais elles fréquentent d’abord (quand elles se bâtissent un nouveau nid p. ex.) toutes

les lignes où elles veulent creuser des chemins, et travaillent à les construire sur toute

leur longueur en même temps. Ce n’est qu’en observant d’une manière suivie qu’on se

rend compte de tous les efforts qu’a coûtés aux fourmis la construction de ces chemins,

surtout dans les prairies. Ils ne diffèrent de ceux que font les hommes qu’en ce qu’ils

sont concaves au milieu et relevés sur les bords, de sorte que la pluie les submerge. Leur

longueur, avons-nous dit, varie beaucoup. Ils peuvent s’étendre jusqu’à 80 et même 100

pas (60 à 80 mètres) de distance du nid. LTn seul grand nid peut en envoyer huit ou dix.

Quelquefois ils vont tous d’un même côté, ne s’écartant qu’à angle aigu les uns des

autres
;

c’est le cas quand ce côté est le seul à exploiter. Tout ce que nous avons dit se

rapporte aux chemins des F. rufa et pratensis . Les L. fuliginosus ne font ordinairement

pas de chemins battus, leur passage d’un arbre à l’autre n’étant pas difficile. J’ai observé

cependant dans quelques-unes de leurs grandes colonies des chemins analogues à ceux des

fourmis précédentes, mais plus étroits quoique aussi distinctement creusés. Plusieurs routes

semblables partaient d’un énorme châtaigner non loin de Lugano, et se dirigeaient vers

d’autres arbres. Les L. fuliginosus sortaient du tronc de ce châtaigner jusqu’à trois mètres

du sol.

3. CHEMINS COUVERTS ET PAVILLONS
Cette industrie est de nouveau propre seulement à un petit nombre d’espèces suisses.

Huber l’a si bien décrite qu’il n’y a presque rien à ajouter (1. c. p. 198 à 201). Ces

fourmis sont avant tout les L . niger et alienus
,
puis les L. brunneus et emarginatus

,
en-

fin les Myrmica lœvinodis, scabrinodis etc. Elles ont aussi des plantes, des arbres même

à exploiter malgré leur petitesse, mais ce sont surtout leurs pucerons qu’elles veulent

aller visiter en paix et protéger contre d’autres fourmis ou contre leurs ennemis nom-

breux (larves de coccinelles etc.). A cet effet le Las. niger creuse des chemins analogues
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à ceux des F. rufa
,
mais il a le plus souvent soin de profiter de la terre de déblai lors-

qu’elle est liumide pour couvrir ces chemins d’une voûte maçonnée. A certains endroits

trop exposés, il sait percer des tunnels (fragments de canaux souterrains) qui ressortent

plus loin pour se continuer dans un nouveau chemin couvert. Lorsque le -chemin passe

en un endroit abrité, tel que le pied d’un mur, les fourmis suppriment la voûte, et il

devient identique aux chemins ouverts des F. mfa; il en est de meme lorsque les L. niger

traversent une grande route; ils essaient bien de faire des voûtes, mais elles sont con-

stamment détruites. On comprend quel aspect varié et intéressant présentent ces chemins.

J’en ai vu un qui était entièrement voûté et fait en terre; il avait un à deux centi-

mètres de large sur un centimètre à peine de haut, et montait sur le pan d’un mur de

six décimètres de hauteur sur trois d'épaisseur. Il traversait ensuite le sommet de ce mur

et redescendait de l’autre côté jusqu’à terre; tout cela pour passer d’une cour dans un

jardin. Deux autres chemins de L. niger traversaient une route large de cinq mètres et

demi. Ces chemins servent dans une colonie à conduire d’un nid à l’autre
;

mais bien

plus souvent ils aboutissent à une plante ayant des pucerons sur ses tiges. Arrivé au

pied de la plante le chemin s’arrête, mais les fourmis élèvent le long de la tige des ga-

leries maçonnées qui enferment complètement les pucerons, et cela jusqu’à deux ou trois

décimètres au dessus du sol. Elles y bâtissent même souvent plusieurs cases soutenues

par les feuilles de la plante. Le Las. niger sait enfin aussi se servir des détritus de l’é-

corce pourrie pour faire des galeries analogues le long des troncs des arbres où vivent

des pucerons (chênes, noyers)
;
mais c’est surtout, comme l’a déjà fait remarquer Roger,

l’industrie du L . brunneus qui ne vit presque que de cette manière, en cultivant d’énormes

pucerons d’écorce qu’il protège à l’aide de voûtes construites en détritus. Les Mgrmica

citées plus haut ne font guère de chemins couverts. Elles bâtissent par contre des cases

en terre sur les plantes autour de leurs pucerons. Les unes sont en communication avec

le nid par une voûte en terre rampant le long de la tige
;

les autres sont bâties entière-

ment en l’air, sans communication couverte avec le sol. Ce sont surtout ces dernières

que nous appellerons avec Huber pavillons. Les pucerons, et surtout les gallinsectes sont

littéralement murés par ces fourmis; leur prison est du reste assez large, et une petite

ouverture permet aux fourmis d’y entrer et d’en sortir. J’ai observé un pavillon de M.

scabrinodis situé à quelques centimètres au dessus du sol, sur un rameau de chêne
;

il

avait la forme d’un cocon, et était long d’un centimètre et demi. Il recouvrait des Cher-

mes que les fourmis cultivaient avec soin. Quand les pavillons communiquent avec le nid

des fourmis, celles-ci y portent souvent lears larves, et ils deviennent une simple dépen-

dance du nid. J’ai observé un pavillon bâti ainsi autour d’une tige de plante par des

Lasias eniarginatus. Ce pavillon recouvrait aussi des Chermes .

Notons en passant un fait qui se rapporte à cette industrie. J’avais établi des T.

cœspitum dans une arène entourée d’un mur de gypse en poudre qui les empêchait de

s’échapper, car chaque fois qu’ils tentaient de l’escalader, le gypse s’éboulait et les ren-
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versait (j’appellerai pour abréger « arènes de gypse » ces arrangements dont je me suis

beaucoup servi). Cela alla bien pendant une quinzaine de jours, mais alors il prit à mes

fourmis l’idée de tourner la difficulté en essayant de creuser délicatement un tunnel dans

le gypse. Plusieurs essais échouèrent, le tunnel s’éboulant à mesure qu’elles creusaient,

mais, après de longs efforts, elles finirent par réussir et par percer mon mur de gypse

dans toute son épaisseur à plusieurs places; un de ces tunnels se bifurquait même dans

l’intérieur du mur. Il me suffit d’un léger attouchement pour faire ébouler le gypse et

combler tous leurs tunnels, mais il paraît qu’elles avaient perfectionné leur méthode de

creusement, car dès lors elles en refirent partout en quelques heures, à mesure que je

les détruisis. Je les laissai alors tranquilles et elles s’enfuirent avec leurs larves et leurs

nymphes. Ce fait montre combien les fourmis savent varier leur industrie.

4. STATIONS ET SUCCURSALES
Les pavillons que nous venons de voir sont déjà des stations. Mais il y en a beau-

coup d’autres. Les stations servent d’entrepôt aux fourmis qui vont au loin chercher leur

subsistance. Ainsi les F. rufa et pmtensis en ont toujours un certain nombre le long de

leurs chemins; il en est de même des Lasius niger
,
aliénas

,
emarginatus. Ce sont au fond

simplement de petits nids servant aux ouvrières fatiguées ou desséchées par le soleil à

se reposer, ou encore aux attardées à passer la nuit quand elle est froide. Les ouvrières

s’y réfugient aussi lorsqu’une averse les surprend. Ces stations varient de la taille d’un

petit nid, couvert quelquefois d’un dôme, à celle d’une simple case creusée dans la terre.

Elles peuvent grandir et devenir nids d’une colonie, lorsqu’un certain nombre d’ouvrières

s’y établissent définitivement avec, des larves, des femelles ou des mâles. Les succursales

sont la même chose au fond; j’appliquerai plus particulièrement ce nom aux stations

établies par certaines petites espèces auprès des nids des grosses, ou par certaines fourmis

auprès d’un objet qu’elles exploitent, ainsi au pied d’un arbre.

5. COLONIES

J’en ai déjà si souvent parlé dans ce qui précède qu’il y aurait à peine besoin d’y

revenir si ce qui y a trait était déjà assez connu d’autre part. Huber seul à ma connais-

sance en dit quelques mots exacts à propos des migrations des F'. rufa ,
mais il ne s’y

arrête pas, et paraît les considérer comme une exception (l. c. p. 146). Ebrard les cite

bien (

l

. c. p. 39), mais il a l’air de les regarder comme étant toujours plus ou moins pro-

visoires. C’est à Ebrard que j’emprunte le terme de colonie pris dans cette acception. Or

pour bien pénétrer les mœurs des fourmis, il est de toute importance d’avoir une idée

claire sur les colonies. Une colonie, nous l’avons vu, est une fourmilière qui habite plu-

sieurs nids en même temps. C’est ce qui nous explique pourquoi nous voyons à un endroit



207

les habitants de deux nids de même espèce avoir entre eux des rapports amicaux continuels,

tandis qu’ ailleurs ceux de deux autres nids, de même espèce aussi, se livrent des combats

acharnés; dans le premier cas nous avons affaire à une colonie, non pas dans le second.

Toutes les fourmis suisses, sauf les espèces des genres Cobbopsis, Hypoclinea
,
Tapinoma

,

Polyergus, Leptothorax, Sienamma
,
(Temnothorax?) et Myrmecina font plus ou moins souvent

des colonies. Chez les espèces à vie souterraine, les colonies sont difficiles à reconnaître,

car les communications sont aussi minées sous terre, et des observations assidues seraient

encore nécessaires à leur sujet. Les nids des colonies sont ordinairement situés le long

d’une même ligne d’exploitation, ainsi le long d’une même haie, sur la lisière d’un même

bois, du même côté d’une rue de faubourg (F. cinerea), dans un même jardin (L. niger),

dans une même maison (L. emarginaius). Chez la plupart de nos fourmis, les colonies

comprennent trois ou quatre nids au plus. Tel est le cas des espèces des genres Campo-

notas, Myrmica, Panera, Plagiolepis

,

des F. fuôca, rufibarbis ,
sanguinea et truncicola .

Chez les Lasius niger, emarginaius
,
bnmneus, àlienus et flavus, les F. rufa et pratensis,

le T. caespitum, le S. testaceus, les genres Pheidole et Aphaenogaster, nous trouvons déjà

des colonies un peu plus grandes. Enfin les espèces suivantes : L
.
fuliginosus, F. exsecta

et pressilabris
,
F. cinerea sont les seules fourmis qui fassent, en Suisse, à ma connais-

sance, des colonies vraiment considérables. Je ne mesure pas la grandeur des colonies à

l’espace qu’elles occupent, car on doit tenir compte de la taille des fourmis; les nids sont

plus rapprochés et plus petits chez les petites espèces, ainsi chez le Las. niger et le T.

caespitum. Dans une colonie, on trouve presque toujours des nids de taille différente, des

nids énormes et d’autres très petits, commençants. Quelquefois, dans les petites colonies,

un seul gros nid peut être regardé comme la capitale, et les autres comme des dépen-

dances, mais ce n’est pas l’ordinaire. Les nids d’une colonie doivent tous renfermer des

larves, nymphes etc., doivent avoir leur population plus ou moins propre, sans quoi ils ne

seraient que des stations. A côté de tout cela, on trouve toujours dans les colonies un peu

grandes des nids abandonnés, soit complètement, soit en partie; soit temporairement,

soit pour toujours. Mais ces nids ne deviennent pas la proie d’autres fourmis, car la colonie

veille à leur conservation. Une colonie de F. exsecta composée de plus de 200 nids (j’en

ai compté 200, mais elle s’étend certainement plus loin) occupe dans une clairière des

forêts du Mont Tendre au dessus de l’Isle environ les trois quarts d’un espace circulaire

de 150 à 200 mètres de rayon. Tous ces nids, la plupart grands, sont reliés entre eux

par des millions de fourmis, circulant dans tous les sens. Les plus grands nids ont jus-

qu’à 18 décimètres de diamètre à la base et 7 à 8 décimètres de hauteur. Ils sont dis-

posés plus ou moins par petits groupes de trois ou quatre nids à peine distants d’un

mètre l’un de l’autre. Dans tout l’espace occupé par la colonie, on ne peut découvrir

aucune autre espèce de fourmi, sauf quelques fourmilières de T. erraticum qui s’y hasar-

dent grâce à leur agilité. Sur les confins de la colonie, on voit quelques nids de L. flavus

dont les exsecta s’emparent les uns après les autres. Outre ces 200 nids, il y en a encore
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un assez grand nombre d’abandonnés. Sur le Petit-Salève, près de Genève, entre Mornex

et Monnetier, se trouve une colonie analogue de F. pressilabris ; elle est presque aussi

considérable que la précédente, mais les nids sont plus petits. Elle occupe un espace cou-

vert d’arbustes rabougris sur lesquels les fourmis élèvent leurs pucerons. La preuve que

les habitants de tous les nids de ces deux colonies sont bien amis se trouve tout d’abord

dans le fait que des bandes de fourmis les unissent tous, et ensuite dans l’expérience

que je fis de mettre ensemble des fourmis des nids les plus éloignés; elles se reconnurent

aussitôt et s’ entr’aidèrent pour mettre en ordre ce que j’avais bouleversé. L’instinct de

colonisation est si inné chez les F. exsecta et pressilabris, que lorsqu’on en établit une

quantité un peu considérable en un seul tas, dans un pré, elles fondent aussitôt trois ou

quatre nids à quelques décimètres les uns des autres. On comprend combien cette répar-

tition d’une fourmilière en plusieurs centres qui restent alliés peut donner de puissance

à ces insectes par son extension. Nous en verrons des exemples plus tard. On peut sans

exagération comparer ces nids aux cités d’nn même empire, comme lê fait Huber, ou

mieux aux villes d’uue même république. J’ai déjà parlé des colonies des F. cinerea et

des L. faliginosus à propos de leur architecture
;
je n’y reviendrai pas.

Avant d’en finir avec l’architecture des fourmis, je dirai que les nids de la SLnamma
WestwoocU sont encore une énigme pour moi; je rapporterai ce qu’il y a à en dire à

propos des mœurs de cette espèce. J’ai traité un peu longuement l’architecture, la regar-

dant comme une base nécessaire pour comprendre bien les mœurs et pour se rendre

compte de 1a. distribution géographique des fourmis. Beaucoup de points sont certaine-

ment incomplets ou même inexacts; le lecteur voudra bien les excuser, ou encore mieux

les rectifier par de nouvelles observations. Je rappelle que tout ce qui a été dit s’appli-

que à la Suisse; l’art de bâtir chez certaines espèces peut fort bien être assez différent

sous un autre climat, dans un autre terrain. Je cite enfin ci-dessous la conclusion que

tire Huber de ses observations sur les fourmis maçonnes, sur la F. fusca en particulier
;

je crois qu’elle résume fort bien l’art architectural chez toutes les fourmis *).

*) (Huber l. c. pag . 49—51). « D’après ces observations et mille autres semblables,

je me suis assuré que chaque fourmi agit indépendamment de ses compagnes. La pre-

mière qui conçoit un plan -d’une exécution facile en trace aussitôt l’esquisse; les autres

n’ont plus qu’à continuer ce qu’elle a commencé : celles-ci jugent par l’inspection des

premiers travaux de ceux qu’elles doivent entreprendre; elles savent toutes ébaucher, con-

tinuer, polir ou retoucher leur ouvrage, selon l’occasion : l’eau leur fournit le ciment dont

elles ont besoin; le soleil et l’air durcissent la matière de leurs édifices; elles n’ont d’au-

tre ciseau que leurs dents, d’autre compas que leurs antennes, et de truelle que leurs

pattes de devant, dont elles se servent d’une manière admirable pour appuyer et conso-

lider leur terre mouillée ».

« Ce sont là les moyens matériels et mécaniques qui leur sont donnés pour bâtir;

elles auraient donc pu, en suivant un instinct purement machinal, exécuter avec exacti-
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tude un plan géométrique et invariable; construire des murs égaux, des voûtes dont la

courbure, calculée d’avance, n’aurait exigé qu’une obéissance servile; et nous n’aurions

été que médiocrement surpris de leur industrie; mais, pour élever ces dômes irréguliers,

composés de tant d’étages; pour distribuer d’une manière commode et variée les appar-

tements qu’ils contiennent, et saisir les temps les plus favorables à leurs travaux
;
mais

surtout pour savoir se conduire suivant les circonstances, profiter des points d’appui qui

se présentent, et juger de l’avantage de telles ou telles opérations, ne fallait-il pas qu’elles

fussent douées de facultés assez rapprochées de l’intelligence, et que, loin de les traiter

en automates, la nature leur laissât entrevoir le but des travaux auxquels elles sont

destinées? »

27



IVme pARTIE;

DISTRIBUTION
GÉOGRAPHIQUE DES FOURMIS EN SUISSE ET LEUR ROLE

DANS LA RATURE

CHAPITRE I.

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES FOURMIS EN SUISSE

C’est surtout à Mayr qu’on doit des données générales précises sur la distribution

géographique des fourmis à la surface du globe. Elle se distingue par deux caractères

principaux: la pauvreté des régions froides en types spéciaux, et la grande extension

territoriale de la plupart des espèces ou formes. Le nord de l’Europe ne possède qu’une

seule forme bien déterminée qui ne se trouve pas dans le sud, du moins on n’en connaît

pas d’autres; c’est le Tomognathus sublœvis. A mesure qu’on avance vers le midi, de nou-

velles espèces apparaissent, mais à côté d’elles les espèces du nord continuent à subsister,

quoique en se retirant surtout dans les régions ombragées et montagneuses; c’est du moins

la règle générale; quelques types qui se trouvent au nord et au centre de l’Europe dis-

paraissent cependant dans les presqu’îles de la Méditerranée. Il en est de même pour les

montagnes; il n’y a pour ainsi dire aucune forme alpine typique; à peine la M. siilci-

nodis mérite-t-elle ce nom. Et cependant certaines espèces atteignent des régions très

hautes. La F. fusca p. ex. se trouve jusque dans les pâturages les plus élevés, près de

la limite des neiges éternelles; mais on la voit aussi sur le versant sud des coteaux les

plus chauds du Tessin, aux environs de Mendrisio. Le Camponotus piibescens se trouve

dans toute la moitié méridionale de l’Europe, sur l’île de Gottland (d’après Nylander), en

Asie, en Afrique et dans l’Amérique du nord. Je pourrais citer une foule d’exemples

semblables, mais je crois que c’est inutile. Il résulte de ce que nous venons de voir que

la variété des formes est extrêmement restreinte dans les régions froides et très grande

dans les régions chaudes; mais les premières se rattrappent en partie par le nombre des

individus.

L’habitat des fourmis dépend donc avant tout de la température. La nature géolo-

gique du terrain a peut-être une certaine valeur pour quelques espèces; je n’ai pas de

données à cet égard, mais certainement l’importance en est très faible; nous avons vu

dans l’architecture que les fourmis savent faire leur nid à peu près partout, et s’accom-

moder aux circonstances les plus diverses. Les végétaux influent aussi sur leur distri-

bution, ainsi que l’humidité du terrain. Certaines formes ont besoin de grands arbres
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(F. rufa) ;
d’autres ne vivent que dans les lieux humides (M. lœ inodis)\ d’autres n’ha-

bitent que les lieux secs, arides et caillouteux (Plagiolepis pygmæa, Bothriomyrmex meri-

dionalis). Remarquons bien que les indications des localités ont peut-être pins de valeur

pour les fourmis que pour tous les autres insectes, car ces derniers n’ont pas de demeures

fixes avec des communautés se conservant pendant plusieurs années comme les premières.

La Suisse, quelque petit que soit son territoire, montre les faunes de fourmis les

plus différentes suivant les localités, grâce à la diversité de climats qu’elle présente. Les

principaux facteurs influant sur la distribution des fourmis sont comme nous venons de

le voir l'altitude, la latitude
,
Vexposition et l'humidité (de l’air et du terrain). Les endroits

où il pleut beaucoup, où le ciel est souvent couvert (Zurich), sont pauvres en espèces.

L’influence de la latitude et de l’exposition est telle que de simples données d’altitude

n’ont presque pas de valeur. Les mêmes espèces qui se trouvent à une hauteur assez

considérable en Tessin ne vivent au nord de la Suisse que dans la plaine. Si l’on étudie

la faune d’une simple colline,. on la trouvera fort différente sur son revers septentrional

de ce qu’elle est sur son revers méridional. Un des exemples les plus frappants de ce

fait se trouve sur les monticules qui entourent Sierre
;

les espèces méridionales (Camp,

œthiops
, C. lateralis

,
C. pubescens

,
P. pygmæa

,
A, subterranoa) ne se trouvent que sur

leur versant sud, tandis que leur versant nord abonde en L. niger, L. flavus ,
C. ligni-

perdus, F. fusca etc. Il vaut donc beaucoup mieux s’en tenir aux points de comparaison

que nous fournit la végétation dans les montagnes, et parler de la région des hauts pâ-

turages, de la région des sapins, de la région subalpine (en excluant naturellement de

cette dernière les collines à vignobles, à châtaigners etc. du sud de la Suisse, malgré leur

élévation souvent assez grande).

Jamais on ne doit juger de l’habitat d’une espèce en ce qui concerne l’altitude par

des cf ou des Ç pris isolément. Nous avons vu en effet que ces deux sexes recherchent

toujours les sommets pour s’y accoupler. Ils vont souvent, par un beau jour d’été,

s’abattre dans des régions où leur espèce ne peut subsister, et où ils ne tardent pas à

périr. C’est ainsi que M. Bugnion trouva des F. rufa et pratensis cf sur le glacier d’Hiifi;

on m’en a aussi rapporté du sommet du Stætzerhorn (Grisons)
;

j’ai pris moi-même des

cf et des 9 de ces fourmis sur l’arête couverte de neige qui sépare l’Engadine de la

vallée de Roseg, entre le Piz Surlei et le Piz Corwatsch. Or on ne trouve pas de four-

milières rufa ni de fourmilières pratensis au dessus de la région des sapins, et les indi-

vidus ailés en question étaient parvenus à celle des neiges éternelles. Une Myrmecina

Latreülei 9 ailée ciue je pris sur le Jura, près du Mont Tendre, à une assez grande

élévation, ne me prouve donc pas que les fourmilières de cette espèce subsistent à cette

hauteur.

Pour toutes les formes un peu rares ou dont l’habitat présente des irrégularités

remarquables, je ne donnerai que des indications de localités; je chercherai par contre à

indiquer en grand les limites qu’atteignent les formes communes.
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Les données dont je dispose sont surtout le résultat des excursions que j’ai faites

dans différentes parties de la Suisse, principalement dans les cantons de Vaud, Zurich,

Schwyz, Uri, St-Gall, Glaris, Valais, Tessin, Soleure, Genève, et dans l’Engadine. J’ai

toujours eu soin de noter la présence des formes communes en ces divers lieux, et leur

habitat. A cela je dois ajouter les fourmis que plusieurs personnes, entre autres mes amis

MM. Bugnion et Stoll, ainsi que MM. Frey-Gessner, Heer, Killias et Dietrich ont eu l’obligeance

de me communiquer. M. Bugnion m’a doté en outre de nombreuses observations sur les

espèces alpines. Je me suis aussi adressé aux divers musées de la Suisse, et n’ai qu’à me
louer de l’obligeance avec laquelle on a mis à ma disposition les fourmis qui s’y trou-

vaient en me les envoyant même le plus souvent. Les collections de Neuchâtel (provenant

de M. Meyer-Dür) et de Bâle (provenant d’Imhoff) sont riches et fort intéressantes
; elles

m’ont fourni des faits importants. A Genève il n’y a que les vieilles collections de Jurine

et de Ferrero
;

la première, malgré son état de vétusté et sa mauvaise conservation offre

un véritable intérêt. Les collections de Lausanne (Meyer-Dür), Zurich, Coire et Berne ne

m’ont pas offert grand chose d’intéressant.

Il n’existe à ma connaissance que deux documents de quelque valeur sur la faune

des fourmis de la Suisse, le travail d’Imhoff et Labram (Insekten der Schweiz, Basél II

1838) ne renfermant guère que des erreurs. Le premier se trouve dans les Formicina

austriaca de Mayr (1855) ;
l’auteur y indique vingt-huit espèces suisses, d’après les échan-

tillons que lui ont envoyés Heer, Imhoflf, Bremi, Stierlin et Græffe. Cette énumération

qui a l’avantage d’être parfaitement exacte en ce qui concerne la détermination des types

ne renferme guère que les espèces les plus communes. Le second document est de Meyer-

Dür (Mittlieil. d. Natmf. Ges. in Bern 1839
, jp. 34: Die Ameisen uni Burgdorf) ; c’est

un catalogue des fourmis des environs de Berthoud. Le travail de M. Meyer-Dür est

d’une exactitude remarquable; il s’y trouve une espèce que je n’ai pu découvrir moi-

même en Suisse, mais qui doit y exister à en juger d’après sa répartition dans le reste

de l’Europe; c’est le L . bicornis (

F

. incisa) (dont un exemplaire suisse Ç se trouve du

reste au musée de Bâle). Quoique je n’aie pu contrôler moi-même que quelques déter-

minations de M. Meyer-Dür, l’auteur s’étant défait des fourmis qu’il possédait, je suis

persuadé que la plupart sont justes, car j’ai trouvé les mêmes espèces dans des lieux

analogues (Soleure) *). M. Meyer-Dür a pris trente et une espèces (ou races) de fourmis

*) Les deux seules erreurs à moi connues infirmant la faune de M. Meyer-Dür, erreurs que j’ai

trouvées dans les fourmis des musées de Neuchâtel et de Lausanne provenant de lui et déterminées

par lui sont les suivantes: 1°) Des 5 de Lasius brunneus (timidus Fœrst), s’y trouvent à deux endroits,

sous les deux noms différents de timîdus et alienus

;

cette dernière détermination seule est erronée.

2°) Sous le nom de M. Mirilciï (Asemorhoptrum lippulum) je n’ai trouvé au musée de Neuchâtel que des

Tetram. cœspitum $ d’une variété claire. Comme M. Meyer-Dür était la seule personne qui affirmât avoir

trouvé cette fourmi en Suisse, je lui écrivis à ce sujet, et il eut l’obligeance de me répondre que les
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aux environs de Berthoud; il estime à plus de soixante le nombre de celles qui doivent

exister en Suisse. Ce nombre présumé concorde, on le voit, parfaitement avec celui que

je puis donner aujourd’hui comme effectif (66 espèces dans le sens ordinaire du mot,

c’est-à-dire en comptant les races sous ce nom), et qui, je l’espère, augmentera encore

dans l’avenir.

l
re SOUS-FAMILLE FORMICIDÆ.

1. Genre Camponotus.

1. espèce C. herculeànus.

1. r. C. liercüleanus i. sp. Cette forme habite les bois, les lieux froids et ombragés;

elle craint le soleil. On la trouve surtout dans la région subalpine et dans la partie

inférieure de la région de3 sapins; elle manque complètement dans le fond des vallées

et dans les plaines de la Suisse méridionale
;

elle n’atteint pas le haut de la région

des sapins. Sans être précisément rare, elle est beaucoup moins commune que la race

suivante qu’elle remplace dans la région des sapins. Uetliberg, Rigi, Pilate, Fribourg,

Untere Sandalp, Croix d’Arpille, Ormonts, Maloggia (à plus de 1500 mètres). Wasen
(Ct. d’Uri), Teufelsbriicke et Dischmathal (Dietrich). Haute-Engadine, Forclaz (près du

Trient), Mont Tendre, Emaney et Morgins (Valais). Berthoud (Meyer-Dilr). Airolo, Jura

soleurois, Haut du Sustenpass, Andermatt (Frey-Gessner). Grisons (Killias) etc., etc.

2. r. C. lignipenlus. Commun dans toute la Suisse, mais surtout dans la plaine; il

va du haut de la région subalpine (Guarda dans l’Engad. inf., Klosters p. ex.) jusqu’aux

points les plus chauds du Tessin (Mendrisio, Lugano). On le trouve soit sous les pierres,

soit dans les troncs d’arbres
;
surtout dans les clairières des bois, mais aussi sur des pentes

arides exposées au midi. Il préfère les taillis et les lieux incultes aux prairies et aux

jardins; il habite cependant parfois les maisons. En somme, il préfère l’ombre au soleil.

Il a besoin du voisinage des arbres, ou au moins des buissons pour y cultiver les pucerons.

A Sion et à Sierre j’ai trouvé une variété de cette race, variété qui se distingue par son

corps très luisant.

C'. herculeano-ligniperdus. Pied du Mont Tendre, Vaux. J’en ai aussi trouvé dans la

Forêt-Noire, non loin de la frontière suisse.

2. espèce c. pubescens. Habite la plaine dans toute la Suisse, mais tandis qu’il est

premiers A. lippulum qu’il prit à Berthoud lui furent déterminés par Schenk qui ne peut s’être trompé

mais il en a souvent cherché d’autres au même endroit et a pu fort bien prendre à leilr place des T.

cœspitum clairs. J’ajoute que cette erreur ne me surprend pas, vu qu’aucune fourmi n’a été aussi souvent

confondue avec d’autres espèces que le T. cœspitum; je l’ai trouvé parmi sept espèces différentes de

genres différents dans la collection Sichel du Muséum de Paris. Sur la foi de M. Meyer-Diir et de

Schenk, je conserve donc VA. lippulum dans la faune suisse. P. S. M. Emery Va découvert récemment

à Prilly.

t
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extrêmement commun clans les parties chaudes du Tessin et du Valais, il est rare partout

ailleurs. Il se trouve presque toujours dans les troncs d’arbres; cependant, comme il aime

beaucoup le soleil, il s’établit ordinairement dans les souches rabougries des pentes arides

exposées au midi. En Tessin il vit partout dans les troncs des châtaigniers, à Sierre dans

ceux des pins, à Fully dans les poutres des maisons et dans les poteaux, aux environs de

Vaux et de Morges dans les ponts et autres ouvrages de bois. Malgré sa prédilection pour

les lieux secs exposés au soleil, on le trouve quelquefois dans les bois, et, fait difficile à

expliquer, au contraire des C’. œfhiops et lateralis il présente justement ce genre de vie

dans les régions les plus froides qu’il habite; j’ai découvert ainsi quelques-unes' de ses four-

milières dans les troncs pourris des forêts au pied du Mont Tendre, près de Zurich, aux

environs de Morges. Cette espèce n’atteint jamais la région subalpine proprement dite.

On l’a prise encore à Bieberstein, et à Homberg, dans le Jura, près d’Àarau (Mus. de

Bâle); dans le canton de Berne (Mus. de Neuchâtel); dans la vallée de Bregaglia. Chose

curieuse, on la trouve, d’après Nylander, sur l’île de Gottland (mer Baltique).

3. espèce. C. marginatus. Rare en Suisse. Ce Camponotus se distingue par sa vie

cachée et son extrême timidité. On le trouve dans le bois, sur les arbres. Zuricliberg, dans

une des branches mortes d’un chêne; Vaux, dans un poteau et dans l’écorce d’un noyer;

Sion.

4. espèce C. sylvaticus.

2. r. C. aethiops . Très commun dans les parties chaudes de la Suisse méridionale,

soit en Tessin, en Valais, et sur le versant sud du Salève. On le trouve de plus

dans le canton de Vaud, mais seulement sur quelques coteaux abrupts, secs, exposés

au midi, entièrement à l’abri du vent du nord, et ne se trouvant que fort peu au

dessus du niveau du Léman. Il n’atteint pas les derniers vignobles. Je ne l’ai

jamais pris dans le reste de la Suisse, et je ne crois pas qu’il y existe. Il est encore

commun à Sierre. A Vaux il se trouve sur deux ou trois côtes qui remplissent les con-

ditions indiquées; ses nids sont dans un gazon court et sec. C’est une forme du midi de

l’Europe qui atteint chez nous, de même que plusieurs autres, sa limite septentrionale

laquelle est nettement tranchée. Le (7. aethiops aime les lieux incultes, les taillis, les

arbustes (spécialement les chênes), le soleil, ainsi que les lieux secs, chauds et rocailleux.

Ses nids minés ou maçonnés, le plus souvent sous les pierres, sont ordinairement assez

dissimulés; les $ se trouvent sur les arbustes où elles cultivent leurs pucerons.

1. r. C. sylvaticus
, i. sp . Cette forme méridionale abonde sur les bords de la Méditer-

ranée où elle affectionne le Pinus maritima . J’en ai pris une seule Ç sur un châtaignier

aux environs de Lugano (pied du Monte Bré).*)

5. espèce. C. lateralis. La variété noire a exactement le même habitat que le C.

œtliiops

;

je n’ai jamais trouvé la première en un lieu sans y découvrir aussi le second,

*) Je n’ai pris les formes sylvcitico-œthiops qu’à Vienne (Autriche).



215

et vice versa. Je ne puis donc que répéter ici tout ce que j’ai dit du C. œtliiops. Le C.

lateralis (v. noire) est donc commun en Tessin, en Valais (Sion, Sierre, Fully etc.), et sur

les deux Salèves. On le trouve aussi d'ans le canton de Vaud (Vaux etc.) avec le C.

aethiops, mais pas dans le reste de la Suisse. La variété rouge est plus méridionale; elle

est rare en Suisse; je ne l’ai prise que trois ou quatre fois en Tessin. M. Stoll l’a aussi

trouvée à Someo (Maggia).

2. Genre Colobopsis.

1. espèce. C. truncata. Vit sur les arbres, surtout sur les noyers, puis sur les chênes

et les arbres fruitiers. Elle est répandue dans toute la Suisse, mais plus rare au nord

qu’au sud. Elle n’atteint pas la région subalpine. Si l’on se donne la peine de la chercher

sur les noyers, on ne la trouve plus si rare quon le croyait. Ses nids pratiqués sur les

arbres, dans le bois des branches mortes, dans l’écorce ou dans les noix de galle, sont

très cachés; on n’arrive ordinairement à trouver que des $ montant et descendant sur les

troncs des arbres. Zurichberg, Vaux, Bussigny, Lully, Locarno, Lugano. Mendrisio (Frey-

Gessner).

3. Genre Plagiolepis .

1. espèce. P. pygmæa. Lieux secs et rocailleux exposés au midi; sous les pierres. Très

commune sur les deux Salèves, en Valais (Fully, Sierre, Tourbillon, St-Maurice), et dans

tout le Tessin. Champel près Genève (Frey-Gessner). Je l’ai prise aussi dans la partie

inférieure de la vallée de Bregaglia. Enfin j’en ai découvert quelques fourmilières à Vaux

sur un coteau aride (carrière de sable). Chose curieuse, je n’ai pu la découvrir nulle part

ailleurs, pas même dans les lieux où se trouvent des Camponotus aethiops et lateralis.

4. Genre Lasius. ‘

1. espèce. L. flavtjs. Très commun dans toute la Suisse. Il commence déjà dans la

région des sapins et va jusque dans les localités les plus chaudes (Lugano p. ex.). Il

affectionne tout particulièrement les prairies (prés naturels), et y prospère d’autant plus

qu’elles sont plus grasses ou plus humides. Si l’on veut trouver des L. flavus de grande

taille et en grandes fourmilières, il suffit de chercher dans un pré humide ou bien fumé.

Cette espèce aime assez l’humidité
; on la rencontre beaucoup dans les terrains marécageux.

Elle habite aussi les bords des bois et des haies, mais pas l’intérieur des bois. Sur les

pentes arides, rocailleuses, exposées au midi, on ne la voit que rarement, et c’est alors le

plus souvent une variété blanchâtre et de petite taille (versant sud du Petit-Salève). Jamais

le L. flavus n’habite les maisons; il ne se trouve que rarement dans les jardins. C’est

lui qui élève la plus grande partie des dômes maçonnés que nous voyons par miliers dans

les prairies de la plaine et des sous-Alpes (Klœnthal, Fracherets, Vallée de Morgins, An-

dermatt, Einsiedlen, etc.
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2.

espèce L. umbratüs.

1. r. L. umbraius i. sp. Assez rare dans toute la Suisse où il paraît n’habiter que

les lieux chauds de la plaine et des vallées, quoique ses sexes ailés s’élèvent fort haut;

je le crois plus commun en Tessin qu’ailleurs. Cette race a une vie très cachée,

de même que les trois autres, aussi trouve-t-on plus souvent des çf et des Ç isolés

que des Ç ; ces dernières ne sortent jamais ou presque jamais de leurs souterrains.

J’ai découvert quelques fourmilières dans des clairières et au bord des routes. Zurich

'(Seefeld), Lægern, Regensberg. Lutisbach près Lenzburg (Frey-Gessner). Coire, dans un

jardin (Coaz). Lausanne, Pilate (une Ç ailée), Loearno
;
Col de Balme, plus haut que le

col (une Ç ailée); Mont Cenere, Loco (Onsernone). Berthoud (Meyer-Dlir). Lago di Mu-

zano, près Lugano (Dietrich); Andermatt et Gœschenen (Ç ailées isolées, Dietrich).

2. r. L . mixtus. Çà et là dans toute la Suisse, mais seulement dans la plaine et au

fond des vallées. Il est aussi commun au nord qu’au sud. 11 affectionne les terres mar-

neuses, et ne craint pas les taillis ni les haies. Son habitat et ses mœurs sont du reste

les mêmes que chez le L. umbratus i . sp. Vaux, Morges, Zurichberg, Uetliberg, Lægern,

Grand-Salève, Pied du Mont-Tendre. Berthoud (Meyer-Dür). Corcelle (W. Schmid). Lenz-

burg (Wullschlegel).

3. r. L . affinis. Cette race paraît être rare en Suisse; son habitat est analogue à

celui des deux précédentes. Vaux (au bord d’un bois), Morges (pré), Sierre (Ç ailée).

Ammerswyl près Lenzburg (Frey-Gessner). Berthoud (Meyer-Dür).

4. r. L . bicornis. Meltingen, Ct. de Soleure (une Ç ailée du musée de Bâle). Ber-

thoud (Meyer-Dür). Cette race est extrêmement rare et fort mal définie. Elle n’a guère

été trouvée que par Fôrster et par Schenk, en Allemagne
;
la Ç ailée de Meltingen répond

fort bien à la description que donne Mayr (Europ. Forrnic.).

3.

espèce L. niger.

1. r. L . niger i . sp. Extrêmement commun; probablement la forme indigène la

plus répandue. Le L. niger i. sp. se trouve partout; bois, clairières, prairies, jardins,

maisons, lieux incultes, décombres, humidité, sécheresse, soleil, ombre, tout lui est bon.

Il a cependant une prédilection pour les taillis, les clairières, les bois peu épais. Dans

les prairies il est moins abondant que le L. flavus. Il n’aime pas les lieux trop arides

trop dénudés de végétation, aussi n’en trouve-t-on que quelques faibles fourmilières

sur le versant sud du Petit-Salève et sur les côtes analogues. Dans les jardins il

devient souvent une vraie plaie. Il habite toute la Suisse et s’élève jusque vers la région

des sapins.

2. r. L . alienus. Cette race à peine différente de la précédente est moins commune

qu’elle. Elle aime assez les lieux arides et chauds où elle remplace souvent complètement

le L . niger i . sp>. (Château de Martigny, Tourbillon [Sion] etc.). On la trouve aussi dans

les prairies. Elle est répandue dans toute la Suisse, mais elle abonde surtout en Tessin

et en Valais, Elle n’atteint pas la région subalpine,
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3. r. L. emarginatus . Peu commun dans le nord de la Suisse (Zurich, Soleure etc.);

très commun dans le sud. On ne le trouve que dans la plaine et dans les vallées basses.

Son habitat est très caractéristique. Il ne vit que dans les murs, dans les maisons, dans

les fentes de rochers et quelquefois dans les arbres. De là, il se répand souvent sur diverses

plantes, surtout sur les espaliers où il cultive des pucerons et surtout des gallinsectes.

Ces particularités jointes à son odeur caractéristique en font une forme fort distincte et

facile à reconnaître.

4. r. L. brunneus. Assez commun dans toute la Suisse; il n’est pas plus abondant

au sud qu’au nord. Il ne s’élève guère que jusqu’aux premières collines des sous-Alpes.

On le trouve surtout sur les arbres dans l’écorce desquels il fait son nid (noyers, chênes,

tilleuls etc.). Puis il vit quelquefois dans le bois pourri, dans les maisons, dans les rochers,

le long des murs, à la manière du L. emarginatus . Il n’aime ni trop d’ombre, ni trop de

soleil. Vaux, Zurich, Uetliberg, St-Gall, Fribourg, Pied du Rigi, Sierre, Martigny, Bre-

gaglia etc. Berthoud (Meyer-Dur).

L. alieno-niger. Vaux, Bregaglia, Sion (bord de la Borgne). Pied du Salève (Frey-

Gessner). Coire, Tarasp (Killias).

L. nigro-emarginatus. Mendrisio, dans l’écorce d’un arbre.

L. alieno-brtmneus. Vaux, Sion.

L. brunneo-emarginatus. Lugano, Zurich.

4. espèce. L. FULIGINOSUS. Commun dans toute la Suisse; il ne s’élève guère que jus-

qu’aux premières collines des sous-Alpes. 11 vit dans les bois, dans les bouquets d’arbres,

et quelquefois dans les arbres isolés. On le trouve rarement dans les murs et dans les

maisons (ruines près du Katzensee, Zurich; Lausanne, Hermitage). Il craint le soleil,

marche toujours à l’ombre; mais il aime la chaleur, et il est peut-être plus commun en

Tessin que dans tout le reste de la Suisse.

5. Genre Formica.

1. espèce F. fusca.

1. r. F. gagates. On ne la trouve à ma connaissance qu’en Tessin, dans les fourrés

de chênes qui couvrent les collines du sud de ce canton. On voit les $ grimper en files,

lentement, sur les branches de ces arbustes où elles cultivent leurs pucerons. Pour les

nids, voir «Architecture». Mendrisio, Monte Generoso, Monte Bré près de Lugano.

2. r. F. fusca i. sp: Très commune dans toute la Suisse, depuis les coteaux les plus

arides et les plus brûlés des environs de Mendrisio et de Lugano jusqu’aux pâturages les

plus élevés des Alpes, jusqu’à la limite des neiges éternelles. Aucune fourmi n’établit sa

demeure à une si grande élévation (Piz Surlei, à près de 2400 mètres; Anzeindaz, sur

les points les plus élevés du pâturage [M. Bugnion]
;

Obéré Sandalp
;
Col de Barberine ;

Suffisteinalp et haut de la Wengernalp [M. Bugnion]). Elle se trouve partout: dans les

bois, dans les prairies, dans les lieux incultes, dans les jardins, au pied des maisons, dans

28
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les murs etc. Elle aime plutôt l’ombre et l’humidité que le soleil et la sécheresse; mais

elle ne craint pas une pente exposée au midi, dès qu’il y a quelque végétation. Nulle part

elle n’est si commune que dans les hauts pâturages des Alpes et sur les cimes du Jura.

Elle a donc une beaucoup plus grande extension territoriale que le L. niger
,
quoique elle

soit moins abondante en un même lieu. La variété à thorax rougeâtre ne se trouve ni

dans les bois, ni dans les hauts pâturages, ni dans les lieux arides et chauds, mais seule-

ment dans les prairies de la plaine et des sous-Alpes (Vaux, Zurich, Klœnthal etc.).

3. r. F. cinerea . L’habitat de cette race est fort remarquable. Tandis que dans

certains lieux ses fourmilières innombrables évincent celles de toutes les autres fourmis,

elle manque complètement dans d’autres endroits sans que la raison en soit bien claire.

Il résulte de là qu’on ne peut lui assigner une limite générale. Elle affectionne tout par-

ticulièrement les terrains sablonneux et dénudés de végétation. On dirait qu’elle ne peut

vivre là où il n’y a ni sable fin ni poussière. Elle paraît suivre en général les cours d’eau

limoneux (torrents, rivières venant des Alpes) et les bords des lacs; ses grandes colonies

s’y établissent dans le sable limoneux déposé sur le rivage. C’est ainsi que les bords du

Rhône en Valais, du Rhin dans les Grisons, de la Linth etc. etc. en sont infestés. Outre

cela la F. cinerea a pris pour ainsi dire possession de certaines villes où ses colonies

couvrent toutes les routes des faubourgs et remplissent tous les jardins. Zurich et Coire

méritent surtout d’être citées à cet égard; là pas un jardin n’est épargné; on voit sortir

les $ par centaines des interstices des pavés, du pied des murs etc. Mais, chose curieuse,

la F. cinerea est fort rare dans le canton de Vaud (sauf du côté de Genève, ainsi à Gen-

thod [de Saussure], -au bord du Rhône de Lavey à Villeneuve, et en générale dans les

Alpes vaudoises). A peine trouve-t-on au bord du lac Léman de Saint-Prex à Lutry quel-

ques fourmilières qui sont bien plus souvent des fasco-cinerea que de vraies cinerea. A
Lausanne, à Morges, on n’en trouve pas une seule. Cette race paraît ne s’élever qu’à une

faible hauteur dans les Alpes. La F. cinerea ne se trouve jamais dans les bois ni dans

les prairies grasses
;

elle n’envahit pas non plus l’intérieur des maisons. On l’a encore

trouvée aux endroits suivants: LTntere Sandalp, Yens, Bregaglia, Berne, Locarno, Lugano,

Monte Oenere (bord d’une rivière), Mendrisio. Aarau (Mus. de Bâle), Giriz, im Moor, Ct.

de Berne (Mus. de Bâle). Schafmatt, Jura, près d’Aarau (Mus. de Bâle). Tarasp (Killias).

4. r. F. rvfibarbis. Se trouve dans toute la Suisse, mais surtout dans le sud où elle

est très commune, tandis qu’elle l’est beaucoup moins au nord. Elle atteint rarement le

haut de la région subalpine ou le bas de la région des sapins. Elle aime les pentes arides

exposées au midi; on la trouve aussi dans la plupart des prairies, mais jamais dans les

bois
;

elle ne craint pas le bord des routes ni les lieux incultes ;
elle ne s’approche guère

des maisons, et se voit très rarement dans les jardins. Une Ç aptère, isolée, à Anzeindaz

(M. Bugnion). Je ne pus en trouver dans la haute Engadine qu’une unique fourmilière

à Ponte (bas de la haute Engadine). Einsiedlen, Zurich, Vaud, Fribourg, Salève, Sierre,

Tessin. Berthoud (Meyer-Dür).
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F. fusco-gagates. Monte Bré près cle Lugano.

F. fusco-cinerea. Einsiedlen. Alpes vaudoises. Bord du lac Léman. Zurich. Rigiculm.

F. dnereo-rufîbarbis. Zurich (jardin de l’hôpital, Zurichhorn, Zurichberg). Sion (Tour-

billon).

F. fusco-i'ufibarbis . Rive du Léman entre Ouchy et St-Sulpice. Je l’ai trouvée sou-

vent à Vienne.

2. espèce. F. sanguinea. Commune, çà et là même très commune, dans toute la

Suisse jusque dans la région des sapins. Elle atteint son maximum dans la plaine au nord

et au centre de la Suisse, ainsi que dans les sous-Alpes; elle devient rare dans les par-

ties chaudes du Tessin et du Valais, sur les pentes exposées au midi. Elle aime surtout

les clairières et les bords des bois, puis les haies et les bords des routes, puis les prairies

quelles qu’elles soient. Elle vit aussi dans les lieux incultes lorsqu’ils ne sont pas trop

arides. Elle se tient à distance des habitations humaines et même des jardins. Ex. de

localités élevées: Maloggia. Haute-Eugadine. St-Gotthard, au-dessus d’Airolo, région des

sapins (M. Bugnion) etc. Et d’un autre côté dans des localités chaudes. Ex: Martigny.

Petit-Salève (sommet). Monte Bré (sommet). Mt-Generoso (près du sommet).

3. espèce F. rufa.

1. r. F. rufa i. sp . Commune dans toute la Suisse, sauf dans les parties chaudes du

Valais et du Tessin où elle est rare. Elle habite les clairières des bois et des forêts; on

la trouve souvent aussi dans l’intérieur même des bois. Jamais une fourmilière de cette

race ne peut prospérer dans une prairie si elle n’a pas au jmoins quelques arbres à sa

portée. La F. ritfa i. sp. mérite donc de toute manière le nom de „ Waldameise
u que

lui donnent les Allemands. Dans les Alpes son existence est intimement liée à celle des

sapins; elle s’élève aussi haut que les derniers de ces arbres, mais jamais plus haut (flancs

du Piz Surlei, au dessus de Silvaplana; Maloggia; Pilate; Rigi; Simplon etc.). D’assez

grandes colonies dans les forêts du Mont Tendre. D’un autre côte je l’ai trouvée près de

Sion, au bord du Rhône, et sur le Monte Bré près de Lugano. Elle fuit les habitations

de l’homme.

2. r. F. pratensis. Très commune dans toute la Suisse, des localités les plus chaudes

du Valais et du Tessin jusqu’au haut de la région des sapins. Elle ne craint pas les

clairières ni les bois, mais elle préfère les prairies, les bords des routes et des haies, les

lieux incultes, et même l'es côtes arides lorsqu’elles laisse ut encore pousser des arbustes.

Elle a beaucoup plus besoin de soleil que la race précédente, et supporte beaucoup mieux

la sécheresse. Elle s’approche un peu plus des habitations humaines que la F. rufa; on

la trouve parfois dans les jardins des villages. Rigiculm, Pilate, Maloggia, flancs du. Piz

Surlei, sommet du Mont Tendre, Sierre, Fully, Petit-Salève, Mt-Cenere, Loco (Onser"

no ne), etc. etc.

3. r. F. truncicola. Beaucoup moins commune que les deux autres races. Distribution

géographique irrégulière. Elle n’atteint pas le haut de la région subalpine- Elle vit dans
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les clairières des bois et des forêts
;
on la trouve aussi vers les haies et vers les murs,

au bord des routes. Il m’a été impossible, malgré toutes mes recherches, de la trouver

jusqu’à présent dans les cantons de Vaud, de Genève et du Valais; les clairières des

forêts du Mont Tendre qui sembleraient si bien lui convenir ne m’ont jamais laissé voir

une de ses fourmilières. Par contre elle est fort commune en Tessin (Mt-Cenere [versant

nord]; Mt-Salvatore
; Loco et toute la vallée d’Onsernone; Magadino [M. Stoll]). Elle est

encore commune dans le bas de la Bregaglia et sur le Weissenstein (Soleure). Puis je l’ai

prise sur l’Uetliberg, mais elle y est assez rare. Viennent ensuite les localités suivantes :

Wæggithal (Heer). Klœnthal (Bremi). Weesen (Bugnion). Berne, Berthoud (Meyer-Diir).

Pfæffers (Dietrich). Tarasp (Killias).

F. rufo-pratensis. Rigiculm. Vallée de Morgins. Uetliberg. Mont Tendre. Flancs du

Piz Surlei (Haute-Engadine). Prilly près de Lausanne. Ces intermédiaires se trouvent

donc surtout dans les montagnes.

F. triinckolo-pratensis, Mt-Cenere (sommet du col). Pied du Mt-Salvatore.

4. espèce. F. exsecta.

1. r. F. exsecta i. sp. La forme typique ne se trouve pas rarement dans toute la

plaine suisse; elle devient déjà rare dans la partie supérieure des sous-Alpes. Elle vit

dans les clairières des bois et des forêts, ne s’approchant jamais des habitations humaines.

Une immense colonie de plus de 200 nids dans une clairière du bas du Mont Tendre,

au dessus de l’Isle; d’autres colonies plus faibles dans les environs. Bois près de Morges.

Bois de Fermant etc. Albis (Zurich). Fribourg. Vallée de Bregaglia. Vallée de Misocco, à

Roveredo (Killias). Sommet du Monte Bré. Jorat (Bugnion). Bernardin (Dietrich). Axcn-

berg, Uri (Dietrich). Variété: F. exsecta-rubens : bois de Fermant près d’Apples (Vaud);

Andermatt (Dietrich).

2. r. F. pressïlabris. Cette forme passe pour très rare partout. Je ne puis accorder

cela en ce qui concerne le canton de Vaud où on la trouve assez fréquemment en petites

colonies de deux à 8 ou 10 nids, rarement en un seul nid, dans les prairies et au bord

des routes (Vaux, Morges, Clarmont, Golion, Lausanne, l’Isle). Il y en a aussi plusieurs

colonies, dont une immense (de plus de cent nids), sur le versant sud du Petit-Salève,

entre Mornex et Monnetier, mais seulement là où il y a des arbustes. Une belle colonie

de F. pressïlabris

,

composée de plus de 30 nids, se trouve sur le sommet de la dent de

Jaman *). Enfin M. Bugnion m’a rapporté quelques ÿ de cette race provenant de dix à

*) J’engage les personnes qui monteront sur la dent de Jaman à constater l’existence de cette

colonie qui ne peut absolument pas leur échapper, vu qu’elle occupe tout le sommet et les gazons

fortement inclinés qui se trouvent immédiatement au dessous, de tous les côtés. Plusieurs nids sont au

bord du sentier. Ces nids ont une base en gazon assez élevée et sont pour la plupart plats à leur som-

met. Ils sont de grandeur moyenne; aucun d’eux n’est très grand.
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douze gros nids (probablement une colonie) qui se trouvaient près de Siebenbruunen

(val. de la Leuk), à 1460 mètres d’élévation. La F. pressïlabris typique n’a pas été prise

ailleurs en Suisse jusqu’à présent. Dans toutes les localités où je l’ai observée, j’ai

remarqué qu’elle aimait les coteaux secs et chauds, les prairies exposées au midi, mais

pas les endroits trop nuds; je ne l’ai jamais trouvée dans les bois. En ce qui concerne

l’habitat, comme en ce qui concerne les mœurs, elle est donc à peu près à la F. exsecta

ï. sp: ce que la F. pratensis est à la F. rufa i. sp.

F exsecto-pressïlabris. Les formes intermédiaires que je comprends sous ce nom sont

peut-être plus fréquentes que les deux formes typiques, et leur habitat présente un fait

assez remarquable. Tandis que dans la plaine, et spécialement dans le canton de Vaud,

on ne peut trouver que des F'. pressïlabris typiques et des F. eccsecta i. sp. typiques,

dans les sous-Alpes et dans la région des sapins on ne voit presque que des formes inter-

médiaires. Ponte (bas de la haute Engadine). Entre Berglin et le col de l’Albula. Monte

Cenere. Sommet du Monte Bré, près de Lugano, à côté de Yexsecta typique. Solalex (val.

de l’Avençon) à 1440 mètres. Dischmathal, à plus de 1600 mètres, forme plutôt pressi-

labris (M. Dietrich). Ormonts (M. Bugnion). Piz Alun près Pfæffers (Frey-Gessner). J’ai

trouvé de plus ces formes transitoires en quantité sur les collines des Vosges aux envi-

rons de Saverne et de St-Odile. Elles font leurs nids dans les taillis, dans les clairières,

au bord des routes. A Ponte elles formaient plusieurs colonies assez considérables.

6. Genre Polyergus.

1. espèce. P. rufescens. Jamais dans les montagnes (si l’on en excepte les collines

du Tessin). Pas rare dans la Suisse méridionale
;
extrêmement rare dans les cantons du

uord (je ne l’y ai jamais vu moi-même). On le trouve fréquemment sur la rive vaudoise

du Léman, mais pas à plus d’une lieue du lac, et seulement dans les lieux abrités ou

exposés au midi. Cette espèce aime les prairies maigres, les bords des routes, et les lieux

incultes non boisés; elle fuit les bois et l’humidité ainsi que les côtes par trop arides.

Vaux, Morges, St-Prex etc. Lausanne. Lavey. Sion (Tourbillon). Loco (Onsernone). Stresa

(Iles Borromées). Campagne de Bel-Air près de Chêne (Genève). Bâle (Irnhoff, et une $
dans la collection de M. G. Haller). M. le prof. Heer m’a. assuré avoir pris lui-même le

P. rufescens à Zurich (Wollisliofer-Almend). Il m’a été impossible de le trouver dans le

canton de Zurich.

7. Genre HypocUnea.

1. espèce. H. quaüripunctata. Beaucoup moins rare que la C. truncata
,
mais genre

de vie et habitat presque identiques. Elle se trouve ordinairement sur les arbres sains

(quelquefois sur le bois mort), surtout sur les noyers et les chênes le long desquels

on la voit monter et descendre. Nids dans l’écorce ou dans le bois mort (branches

mortes des arbres). On la trouve dans toute la Suisse (plaine, vallées basses et collines),
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mais elle atteint probablement à peine le bas de la région subalpine. Elle me paraît plus

commune dans les cantons du sud que dans ceux du nord. Vaux, Lausanne, St-Gall, Pied

du Rigi, Zuricliberg, Uetliberg (M. Stoll), Berthoud (Meyer-Dür), Schaffouse (Stierlin),

Sierre, Locarno, Loco (Onsernone), Monte Cenere, Monte Salvatore, Lugano.

8. Genre Tapinoma.

1. espèce. T. erraticum. Commun dans toute la Suisse où il atteint environ le haut de

la région subalpine (Einsiedlen, Rigi et Pilate jusqu’à 1200 mètres à peu près. Sommet du

Grand-Salève. Rampes du Mont Tendre etc.). Mais cette espèce abonde surtout dans les

parties les plus chaudes de la Suisse; elle se plait principalement sur les côtes arides ex-

posées au midi (Fully, Salève, Monte Bré près de Lugano etc. etc.). Le î7
. erraticum aime

donc le soleil et les lieux secs; on le trouve cependant aussi dans les prairies cultivées

les plus grasses, dans les clairières, le long des routes, sur les murs, dans les jardins.

Je ne me souviens pas de l’avoir vu dans l’intérieur d’un bois. Il ne s’approche guère

des maisons.

9. Genre Bothriomyrmex.

1. espèce. B. meridionalis. Pentes rocailleuses et sèches exposées au midi; sous les

pierres. Eboulis au pied du pas de l’Echelle (Salève)
;
Petit-Salève, entre Mornex et Monne-

tier. Colline près de Stresa (Iles Borromées). On voit que cette espèce n’a pas été prise

en Suisse, à strictement parler
;
mais la faune du Salève qui est à un quart d’heure de la

frontière est en général ajoutée à la nôtre, et celle de Stresa est si identique à celle du

Tessin que je regarde comme certaine la présence du B. meridionalis dans ce canton.

• 2
me SOUS-FAMILLE PONERIDÆ.

1. Genre Ponera.

1. espèce. P. contracta. Çà et là dans toute la Suisse, mais seulement dans la plaine

et dans les vallées basses. Elle a une vie entièrement souterraine
;
on la trouve sous les

pierres, surtout au bord des rivières, et dans les prairies, au pied des arbres. Vaux, Zurich

(Uetliberg, Zuricliberg, bord de la Sihl), Sion (bord du Rhône). Ob. Lorenzbad, Argovie

(Mus. de Bâle). Veyrier près Genève (Frey-Gessner). Græffe (Mayr, Forai, austr.) et Diet-

rich l’avaient déjà trouvée à Zurich.

2. espèce. P. pünctatissima. Vaux; une grande fourmilière dans les interstices de la

maçonnerie d’un mur (avec l’hermaphrodite androgyna Roger).

3 rae SOUS-FAMILLE MYRMICIDÆ.

v 1. Genre Anergates.

1. espèce. A. atratulus. Rare. Chez le T. caesjntum. Vaux. Petit-Salève, au-dessus
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de Monnetier, sous une pierre. Chemin de la Forclaz, en dessus de Martigny, sous une

pierre. Val Morobia, Tessin, à 1500 mètres cVélévation (M. Bngnion). Wiesenfluh, près de

Bâle, dans le Grand-Duché (Musée de Bâle). Berthoud (Meyer-Dür, Mus. de Neuchâtel).

2. Genre Cremastogaster.

1. espèce. C. SCütellaris. Cette fourmi si commune dans le midi de l’Europe ne se

trouve en Suisse que dans le canton du Tessin, mais elle y est très fréquente. Elle vit

dans les murs, dans les arbres (châtaigniers), dans les jardins, au pied des maisons. Elle

supporte le soleil le plus ardent, mais on la trouve aussi dans les lieux ombragés. Locarno,

Loco (Onsernone), Monte Bré, Mendrisio, Monte Generoso. Someo, vallée de Maggia (M.

Stoll). Tessin et Chiavenna (Heer).

3. Genre Solenopsis.

1. espèce. S. fugax. Très commun dans la Suisse méridionale, commun dans les can-

tons du nord. Il n’atteint ordinairement que la partie inférieure des sous-Alpes. Vit surtout

dans les nids des autres espèces de fourmis (F. fnsea, F. pratmsis, P. rufescens, T. caes-

pitmn etc., etc.). Prairies quelles qu’elles soient, et côtes arides exposées au midi (sur ces

dernières on en trouve assez souvent des nids isolés, simples). Jamais je n’ai trouvé le

S. fugax dans les bois, ni dans les lieux très humides, ni dans les maisons. Yaud, Soleure,

Zurich, Valais, Tessin, Salève, Berthoud (Meyer-Dür). J’en ai trouvé une fourmilière au

bord de la route du Simplon, sur le versant nord.

4. Genre Strongylognathus.

1. espèce. S. testaceus. Assez commun dans la Suisse méridionale. Il paraît être

plus rare dans les cantons du nord et ne pas se trouver dans les montagnes. On a besoin

de beaucoup d’attention pour le découvrir, même eh un lieu où il n’est pas rare, car ses

nids sont identiques à ceux du T. caespitum, et les $ sont si peu nombreuses par rapport

aux Ç caespitum qu’on peut, si on ne les connaît pas, mettre dix fois la fourmilière à

découvert sans se douter de leur existence. C’est différent, il est vrai, si on a la chance

de tomber sur l’époque des Ç et des qui ne peuvent échapper au premier coup d’œil.

J’avoue franchement que je n’ai jamais su découvrir cette espèce avant l’année 1869, quoi-

que elle existât dans des localités dont je croyais connaître chaque mètre carré de terrain. Je

fus très humilié lorsque j’en trouvai ensuite plusieurs fourmilières à Vaux même, dans des

coins où j’avais déjà enfoncé tant de fois mon ciseau auparavant. Cela montre qu’il ne

faut pas se hâter de nier la présence d’une espèce en un lieu, surtout celle d’une petite

espèce à mœurs cachées. Le S. testaceus se trouve dans les prairies et sur les côtes arides,

incultes, exposées au midi. Vaux, Lausanne, Petit-Salève (entre Mornex et Monnetier),

Zurich (Oberstrass), Fribourg, Sion (Tourbillon), Vallée d’Onsernone (Loco et ailleurs),

Lugano, Mendrisio, Stresa (Iles Borromées).
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2. espèce. S. huberi. Fully, vers le bas de la côte, sous des pierres, dans un pré

rocailleux. Une seule fourmilière (1871) que je n’ai plus pu trouver en 1872.

5.

Genre Tetramorinm.

1. espèce. T. caespitum. Extrêmement commun dans toute la Suisse. Il va dans les

Alpes jusqu’au haut de la région des sapins (Maloggia; au niveau des derniers sapins,

sur les flancs du Piz Surlei dans la Haute-Engadine
;
Ànzeindaz [M. Bugnion]). Il four-

mille sur les pentes arides et rocailleuses exposées au midi, dans les localités les plus

chaudes du Tessin et du Valais, sur le Salève etc. Il abonde partout dans les prairies,

dans les lieux incultes, sous les pierres, au pied des murs et des maisons, dans les jardins,

entre les pavés, dans le sable comme dans les terres fumées. Les bois et même les clai-

rières paraissent seuls lui répugner. Partout ailleurs il se trouve en concurrence perpé-

tuelle avec les L. niger et flavus ,
la F. fnsea et les espèces du genre Myrmica.

6.

Genre Myrmecina .

1. espèce. M. latreillei. Çà et là en Suisse, dans la plaine; rare, vie cachée. Ravins,

lieux ombragés, pied des arbres, murs. Vaux, Clarmont, St-Saphorin, Zürichberg, Uetli-

berg. Grabs, canton de St-Gall (M. Kubli). Ackerberg, Jura argovien (Frey-Gessner). Ber-

thoud (Meyer-Dür). Suisse (de Saussure, d’après Nylander). J’ai pris une Ç ailée, isolée,

sur le Mont-Tendre.

7.

Genre Aphaenogaster.

1. espèce. A. structor. Rare en Suisse, où elle n’a été trouvée que par moi sur le

Petit-Salève et dans le sud du Tessin. A Mendrisio, au pied du Monte Bré, et au pied

du Monte Generoso, elle se trouve en abondance, surtout dans les villages, entre les pavés,

puis sous les pierres, dans les murs, sur les côtes arides exposées au midi. Cette fourmi

que j’ai beaucoup observée dans le midi de la France recherche la proximité de l’homme;

elle aime s’établir autour des maisons, et même dans leurs murs. Les villages et les

faubourgs sont ses lieux favoris, mais on la trouve aussi dans les endroits sauvages et

incultes.

2. espèce. A. subterranea. Très commune en Tessin, commune en Valais, rare dans les

cantons deVaud et de Genève. Elle n’a pas encore été trouvée ailleurs en Suisse. Son habitat

est caractéristique; elle vit sous les pierres, dans les décombres, dans les lieux ombragés

et incultes; on la prend aussi au bord des routes et des bois, vers les haies, sur les col-

lines rocailleuses et couvertes d’arbustes rabougris. Elle aime la chaleur, mais pas les

rayons directs du soleil. Vie cachée, souterraine. Vaux, Lausanne. Versant sud du Grand-

Salève, tout près du sommet. St-Maurice, Martigny, Fully, Sierre (très commune). Locarno,

Monte Cenere, Monte Bré près de Lugano, Stresa (Iles Borromées). Cette espèce se trou-

vera probablement .aussi dans le nord de la Suisse, par la suite.
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8. Genre Myrmica .

1. espèce M. rubida. Habite à peu près les mêmes lieux que la Formica cinerea . Elle

se trouve surtout dans les sous-Alpes, le long des cours d’eau, mais aussi dans les vallées

basses, dans certaines localités de la plaine, et sur le Jura. Elle n’est nulle part extrême-

ment abondante, mais elle est commune en divers endroits. Je n’ai jamais pu la trouver

aux environs de Vaux ni de Morges. Elle aime les terrains sablonneux, le dessous des

pierres, en général les endroits dénudés, mais pas trop secs. Elle n’atteint pas le haut de

la région des sapins. On la trouve quelquefois dans les faubourgs, près des maisons, jamais

dans les bois. Vallée du Rhône. Vevey (M. Bugnion). Fribourg (une foule d’énormes

fourmilières au bord de la Sarine, au pied du Graud-Fey), Zurich (devant le Polytech-

nicum et l’hôpital), Einsiedlen, Untere Sandalp, Grisons, Locarno, Suivant, Vallée de Bre-

gaglia (très commune), Weissenstein, Kurfirsten (Leistkamm). Plans de Frenière (M. Bu-

gnion). Au Richard, 1500 mètres (M. Bugnion). Mont-Tendre, jusque près du sommet.

Berthoud (Meyer-Dür). Wildegg, Gadmen (Frey-Gessner). Wôschnau Insel, sur l’Aare.

Soleure (Mus. de Bâle). Wasen, près de Fluelen (Dietrich). Tarasp (Killias).

2. espèce M. rubra.

1. r. M. laevinodis. Très commune dans les lieux humides de toute la Suisse. Elle

abonde partout dans les marais, dans les bois, le long des ruisseaux et des rivières, dans

les prairies humides. Elle fait son nid dans la terre, sous les pierres, dans la mousse ou

dans les vieux troncs. Jamais on ne la trouve sur les pentes arides exposées au midi, ni

dans les lieux secs en général. Dans les Alpes elle n’atteint pas le haut de la région des

sapins (Klœnthal, Morgins, Samaden, St-Moriz). Elle est plus commune dans le nord de

la Suisse que dans le sud; je l’ai cependant prise à Mendrisio. Nulle part je ne l’ai vue

en quantité aussi considérable qu’à Zurich, surtout sur les bords de la Sihl.

2. r. M. ruginodis . Moins commune que la race précédente. Elle a moins besoin d’hu-

midité que cette dernière et s’élève jusqu’au haut de la région des sapins. Elle vit surtout

sous les pierres, dans les clairières, au bord des bois et des routes, dans les lieux incultes.

Cantons de Vaud et de Zurich (Vaux, Zurich etc.). Lenzburg (Frey-Gessner). Mont-Tendre,

Morgins, Klœnthal, Rigi, Mont-Pilate (vers le Klimsenhorn). Siebenbrunnen, vallée de la

Lenk, à 1460 mètres d’élévation (M. Bugnion). St-Gotthard, au-dessus d’Airolo (M. Bu-

gnion). Maloggia (vers un marais, au sommet du col), Bregaglia, Monte Generoso. Ber-

thoud (Meyer-Dür). Dischmathal, à plus de 1600 mètres (M. Dietrich).

5. r. M. scabrinodis. Très commune dans toute la Suisse. Elle n’atteint pas le haut

de la région des sapins, mais elle abonde en revanche dans les localités les plus chaudes

du Tessin, du Salève etc.; c’est la forme la plus méridionale du genre Myrmica. Cette

race n’aime guère les bois ni les lieux humides; elle se plaît surtout dans les prairies,

au bord des routes et sur les côtes arides exposées au midi. Elle ne s’approche pas volon-

tiers des maisons, pas plus que les autres races de cette espèce. Les points élevés où j’ai

29
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encore trouvé la M. scabrinodis sont le sommet du Mont-Tendre, Einsiedlen, le Rigi, et

le Mont-Pilate (en dessous du Klimsenhorn).

6. r. M. rugulosa. Cette forme mal définie est rare partout. Sion (dans une prairie

inculte, au bord de la Borgne), Zurich. Elle paraît avoir le même habitat que la M. sca-

brinodis .

3. r. M. sulcinodis. C’est la seule fourmi qui paraisse être exclusivement propre aux

montagnes. Nylander et Mayr ont déjà relevé ce fait que mes observations ne font que

confirmer. Elle est très commune dans la Haute-Engadine où elle atteint une élévation

presque aussi grande que la F. fnsea (flancs du Piz Surlei). Je ne l’ai prise qu’une seule

fois à un autre endroit, savoir sur un des points les plus élevés du pâturage de l’Obere

Sandalp (Glaris). M. Stierlin l’a trouvée au Mont-Rose (Mayr, Form. Austr.). Elle vit sous

les pierres, dans les hauts pâturages et dans la région des sapins. D’après Nylander et

Mayr elle descend jusqu’à la région subalpine.

4. r. M. lobicornis. Habite surtout les montagnes; elle est commune dans les hauts

pâturages et dans la région des sapins, tandis qu’elle est assez rare dans la plaine, et

même dans les sous-Alpes. De plus les fourmilières des montagnes sont d’une variété plus

petite et plus foncée que celles de la plaine. La M. lobicornis a du reste les mêmes goûts

et les mêmes allures que la M. scabrinodis. Vaux, Zurichberg, Martigny. Mont Tendre

(sur toute sa partie supérieure, dans les pâturages). Maloggia. Leistkamm (Kurfirsten).

Anzeindaz (M. Bugniou). Unteralp (M. Dietrich). Davos (Musée de Bâle). Roveredo, val

de Misocco, Tarasp (Killias). La curieuse variété de la Ç et du cf, à scape arqué, n’a été

trouvée qu’à Anzeindaz, par M. Bugnion.

M. ruginodo-laevinodis . Zurichberg, Uetliberg. Misocco, Coire* (Killias).

M. scabrinodo-lobicornis. Vaux. Pas de l’Echelle (Salève). Sion, Sierre.

M. sulcinodo-scabrinodis. Maloggia.

M. rnguloso-scabrmodis. Vaux, Zurich, Sion.

9. Genre Asemorhoptrum.

1. espèce. A. lippulum. Berthoud (Meyer-Dlir). Prilly près Lausanne (M. Emery).

10. Genre Plieidole.

1. espèce. P. pallidula. Cette fourmi qui appartient à la faune du midi de l’Europe

ne se trouve en Suisse que daus le seul canton du Tessin. Elle habite exactement les

mêmes localités que le Cremastogaster scutellaris
,

et y est encore plus commune que ce

dernier. Elle aime les pentes arides exposées au soleil, les rocailles, les lieux secs et pier-

reux en général, les murs, les maisons (qu’elle envahit souvent). Elle va jusqu’à une

certaine hauteur sur les collines du Tessin où on la trouve à côté des C. aethiops et la-

teralis
,
des P. pygmaea etc. Locarno. Vallée d’Onsernone. Monte Bré. Mendrisio. Monte

Generoso. Cordenio, vallée de la Maggia (M. Stoll).
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11. Genre Stenamma.

1. espèce. S. westwoodi. Vit dans les nids des Formica rufa i. sp. et praiensis. Je

n’ai su la trouver en Suisse que chez une seule fourmilière rufa

,

sur l’Uetliberg.

12. Genre Temnothorax.

1.

espèce. T. recedens. Sept à huit fourmilières sous de petites pierres détachées qui

se trouvaient dans les anfractuosités d’un mur sans mortier, au dessous d’Orbino près de

Mendrisio. C’est la seule fois que j’aie pris en Suisse cette espèce méridionale qui paraît

du reste être fort rare partout.

13. Genre Leptotliorax.

1. espèce. L. acervorum.

1. r. L. acervorum i . sp» Commun daus tout le nord de la Suisse, et dans les mon-

tagnes jusque sur les hauts pâturages; il est rare dans les plaines du sud de la Suisse.

Dans les hauts pâturages on le trouve sous les pierres, et il est d’une couleur plus fon-

cée; partout ailleurs il vit dans l’écorce des arbres et dans les vieux troncs; il montre

une prédilection marquée pour les pins et les sapins. Forclaz (Trient). Maloggia. Piz Alun

(Frey-Gessuer). Haute-Engadine. Anzeindaz (Bugnion). Barberine. Lausanne. Sion. Très

commun dans le canton de Zurich, dans le Jura vaudois jusqu’au sommet du Mont Ten-

dre etc., etc.

2. r. L. muscorum. Paraît être rare en Suisse. $> isolées courant sur des arbres à

Sion (bord de la Borgne), et aux environs de Lugano. Il doit se trouver aussi dans le

nord de la Suisse, car on le prend dans le nord de l’Europe.

3. r. L
.
flavicornis. Au dessous d’Orbino, près de Mendrisio, sous une petite pierre,

dans l’anfractuosité d’un mur sans mortier (à côté des T. recedens). C’est la seule fois

que j’aie trouvé cette forme.

2. espèce L. tuberum.

2. r. L. corticalis. Vaux. Zurich, dans l’écorce d’un arbre, au bord de la Sihl.

3. r. L. nigriceps. Rare. Vit sous les pierres et dans les fentes de rochers, sur les côtes

arides et rocailleuses. Sion. Petit-Salève. Grand-Salève. (Je l’ai trouvé aussi dans les

Vosges).

4. r. L. affinis. Habite la plaine et les vallées dans toute la Suisse. On le croirait

rare si on n’allait pas le chercher sur les troncs des noyers et des chênes où il grimpe

en compagnie des H. quadripimdaia et des C. truncata . Là il est commun, tandis qu’on

le trouve plus difficilement sur les autres arbres ou dans les vieux troncs. Vaux. Bords

de la Sihl. Uetliberg. Zurichberg. Pied du Rigi, près d’Immensee. Sierre (dans l’écorce

de quelques pins).

8. r. L. luteus. Grand-Salève. Tessin. Sous les pierres.

5. r. L. tuberum i. sp. Dans les montagnes, ainsi que dans les lieux secs et rocail-

/
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leux, il vit sous les pierres. Ailleurs il se trouve clans l’écorce des arbres. Il habite toute

la Suisse, jusqu’au haut de la région des sapins, mais il n’est commun nulle part. Vaux,

Rigi et Zurich, dans l’écorce. Gysula dans le Jura argovien, et Lutisbach près Lenzbourg

(Frey-Gessner). Born près de Kappel, canton de Soleure (Musée de Bâle). Andermatt (M.

Dietricli). Dans les localités suivantes il se trouvait sous les pierres: Pas de l’Echelle

(Salève). Petit-Salève (entre Mornex et Monnetier). Sommet du Mont Tendre (plusieurs

fourmilières). Sils (Haute-Engadine). Entre Albinnen et Louèche (Bugnion).

6. r. L. interruptus. Rare, sous les pierres, clans le bois mort et dans l’écorce. Vaux,

Sion, Petit-Salève.

7. r. L. unifasciatus. Il n’est guère rare sous les pierres, mais il vit aussi dans

l’écorce et dans le bois sec. Je ne l’ai jamais trouvé dans les montagnes. Il n’aime pas

les côtes arides, sèches et exposées au midi; il préfère les clairières, les murs, le pied

des arbres. On le trouve clans la même localité tantôt sous les pierres, tantôt dans l’é-

corce. Vaux. Morges. Lausanne (M. Bugnion). Sion (bord de la Borgne). St-Maurice (M.

Bugnion). Sierre. Locarno. Bregaglia (bas de la vallée). Berthoud (Meyer-Dür). Bienne

(Musée de Berne). Homberg et Ackerberg, Jura près d’Aarau (Musée de Bâle). Lago di

Muzano près Lugano (Dietrich).

1. r. L. Nylanderi. Il habite la plaine dans toute la Suisse. On le trouve dans l’é-

corce des arbres les plus divers, jamais sous les pierres. Il est assez commun dans le

canton de Zurich et commun dans le canton de Vaud, mais il faut le chercher clans les

bois et dans les taillis, sur les troncs des arbres. Grabs, canton de St-Gall (M. Kubli).

Monte Bré. Lutisbach près Lenzbourg (M. Frey-Gessner). Berthoud (Meyer-Dür). Je ne

l’ai jamais vu dans les montagnes (Tessin réservé).

L. tnbero-affinis . Petit-Salève. Zurichberg. Vaux.

L. tubero-interruptus . Pas de l’Echelle près Genève.

L. fubero-nigriceps . Mont Tendre. Petit-Salève. Sous les pierres.

L. iinifasciato-ïnterruptiis. Monte Cenere. Mendrisio. Sion (bord de la Borgne). St-

Maurice (M. Bugnion).

L . Nylandero-unifasciatus . Vaux. Salève. Zurich (ce sont des formes du Nylanderi

sans interruption au thorax qui ressemblent aussi à d’autres races).

L. Nylandero-corticalis. Monte Bré. Logo (Onsernone). Sur l’écorce.

REMARQUE.

Si l’on fait abstraction des formes rares, de celles qui ont une répartition irrégulière,

et de celles qui sont également communes dans toute la Suisse, on voit d’après le tableau

qui précède un certain nombre de zones d’altitude et de latitude nettement caractérisées.

Le canton du Tessin, soit le versant méridional de la chaîne des Alpes, est caracté-

risé par le C. scutellaris et la P pallidida qui donnent à sa faune le cachet de celle de

l’Italie.

\
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Une seconde zone est limitée par les Camponotus aefhiops et lateralis, ainsi que par

la P. pygmaea . Elle comprend le Valais, le Salève et quelques points chauds du canton

de Vaud.

Dans le reste du plateau suisse et des vallées on ne trouve pas de limite tranchée;

mais les parties plus méridionales, en particulier le canton de Vaud, montrent certaines

formes (P. rufescens
,
C. pubescens

,
L. emarginatus) en beaucoup plus grande abondance.

Beaucoup de formes, nous l’avons vu, s’arrêtent au pied des montagnes, sans même
atteindre la région subalpine (C. truncata, Las. emarginatus

,
Lept. Nylamleri etc.). Une

espèce, la M. riibida
,
atteint par contre son maximum dans cette région. De là la faune

va en s’appauvrissant peu à peu jusque vers le haut de la région des sapins sans rien

montrer de particulier, sauf le maximum de fréquence du (7. herculeanus i. sp.

La région des hauts pâturages offre de nouveau quelques faits intéressants. Toutes

les fourmis y vivent sous les pierres, ou peu s’en faut
;
on en trouve aussi parfois dans

les bouses desséchées. Les formes suivantes qui abondent dans cette région donnent à sa

faune un cachet spécial (ce qui vient peut-être plutôt du manque d’autres formes): M.

sulcinodis . ilL lobicornis (v. petite et foncée). L. acervornm (v. foncée). F. fusca i . sp.

Le Jura ne se distingue en rien des Alpes, au point de vue des fourmis, du moins

d’après les observations que j’ai pu faire sur le Mont Tendre, la Dent de Vaulion, le

Weissenstein et le Lægern.

La haute Engadine a une faune assez curieuse. Il m’a été impossible d’y trouver

une seule espèce du genre Lasius
,
du moins de Maloggia à Ponte (je n’ai pas été plus

bas). Voici les formes que j’y ai prises: (7. herculeanus i. sp., F. fusca i. sp., F. sangui-

nea, F. rufa i. sp., F. pratensis, F. rufo-pratensis, L. acervorum i. sp., L. tuberum i. sp.,

T. caespitum
,
M. mginodis, M. sulcinodis. J’ai trouvé de plus les M. lobicornis et sulci-

nodo-scabrinodis sur le col de Maloggia seulement, puis les F. rufibarbis
,
F. exsecto-pres

-

sïlabris et M. laevinodis vers Ponte seulement.

Qu’on me permette d’énumérer encore les fourmis que j’ai trouvées sur le versant

sud du Petit-Salève, entre Mornex et Monnetier. Cela donnera mieux que quoi que ce

soit l’idée de la faune des côtes arides, sèches et exposées au midi. Je crois que l’énu-

mération sera assez complète, car j’ai passé plusieurs journées à explorer ce petit espace

de terrain, et cela dans diverses saisons: C. aethiops, C. lateralis, T. erraticum, B. meri-

dionalis, P. pygmaea, L. flavus (v. claire), L. niger i. sp. (rare), F. rujibarbis, F. pra-

tensis et pressilabris (dans les zones d’arbustes), A. atratulus, S. fugax, S. testaceus, T.

caespitum, A. structor
,
M. scabrinodis

,
L. tuberum i. sp., L. nigriceps, L. interruptus, L.

affino-tuberum. Le (7. ligniperdus
,

le L. Jlavus (v. ordinaire), ainsi que les F. sanguinea

et fusca i. sp. ne se trouvent guère que vers le haut de ce versant, mais ils abondent

au sommet et sur le versant nord.

Enfin j’ajouterai que sur le seul territoire de la commune de Vaux (près de Morges)
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dont le plus grand diamètre se parcourt en moins de vingt minutes je n’ai pas trouvé

moins de quarante-deux formes (espèces et races) de fourmis, sans compter les variétés

intermédiaires.

CHAPITRE II.

RÔLE DES FOURMIS DANS LA NATURE.

LES FOURMIS SONT-ELLES NUISIBLES OU UTILES?

i

Si les fourmis ne présentent qu’un assez petit nombre de formes, surtout dans nos

climats, elles rachètent amplement cette infériorité par le nombre des individus et par la

vie en société. Tous les auteurs qui ont étudié ces insectes s’accordent à leur donner une

place considérable dans l’économie de la nature. Cette place, ils la doivent à leur union,

à leur courage et à leur intelligence. Le développement considérable de leur cerveau (gan-

glions sus-œsophagien et sous-œsophagien des auteurs) qui surpasse celui de tous les

autres insectes, tant par son volume (proportionnel) que surtout par la complication de

sa structure (Leydig) est une confirmation éclatante de ce que nous révèle l’observation

de leurs mœurs. Les fourmis sont un peu si l’on veut aux autres insectes ce que l’homme

est aux autres mammifères. Elles se trouvent presque partout, et partout où elles sont

elles font la terreur des autres petits animaux, du moins de ceux qui ne sont pas protégés

contre elles par la nature au moyen de poils (larves de cétoines), d’une carapace très

dure et très lisse (Hïster), d’une odeur particulière (certaines larves de Coléoptères), de

toiles filées (araignées, diverses chenilles) etc. etc. Rien n’est amusant comme de verser

un sac de F. prcitensis dans une prairie fauchée et d’observer la manière dont ces fourmis

prennent possession du territoire qui les entoure. Tous les grillons doivent fuir en aban-

donnant leurs trous; les sauterelles, les Cercopis
,

les Haltica se sauvent de tout côté en

sautant; les araignées, les staphylins, les carabes doivent souvent abandonner leur proie

pour éviter de succomber eux-mêmes. Les plus maladroits, ceux qui ont perdu des jambes,

et surtout ceux qui viennent de muer ou d’éclore sont occis puis déchirés par les fourmis.

J’ai vu des F. pralensis qui avaient prolongé un de leurs chemins, vu l’agrandissement

de leur fourmilière, rencontrer ainsi un nid de guêpes (Yespa gernianica) bâti dans la

terre, en bloquer l’ouverture, et finir par en chasser les nombreux habitants, non sans

avoir perdu beaucoup de combattants. Lorsque les hannetons (Mel. vulgans) se préparent

à sortir de terre au printemps, on voit souvent des F. pratensis les surprendre et les
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tuer alors qu’ils commencent à percer la croûte supérieure du terrain, pendant que le pas-

sage est encore trop petit pour laisser sortir le hanneton, mais assez grand pour laisser

entrer les fourmis. Les chenilles, les lombrics, les cercopis, les larves de toute espèce

deviennent ainsi la proie des diverses formes des genres Formica et Myrmica, des Lasius

fuliginosus et niger
,
des Tetramoriiim, des Tapinoma etc. Bien plus, les insectes ailés tels

que les Diptères et les Lépidoptères ne sont point à leur abri
;

j’ai vu souvent des Plia-

laena
,
Larentia, Satyrus

, Bïbio, Tipiila etc. qui s’étaient embarrassés dans le gazon attrapés

et tués par des fourmis. Je n’en finirais pas si je continuais ainsi, à la manière de la plu-

part des auteurs qui ont écrit sur ce sujet. Quelques faits généraux nous éclaireront

beaucoup mieux. Nous verrons ailleurs assez de détails.

1°) Il y a fourmis et fourmis. Il y a plus de différence entre une Plagiolepis pygmœa

Ç et un C. ligniperdus $ qu’entre une souris et un tigre. Une fourmilière de L. fuligi-

nosus est à une fourmilière de Leptothorax tuberum ce que Paris est à un hameau. Si

l’on ajoute à cela la rareté de beaucoup de formes, on verra que le nombre de celles qui

jouent un rôle vraiment important est assez restreint. Des fourmis comme les Myrmecina,

les Temnothorax, les Leptothorax
,
les Portera ne s’élèvent que peu au dessus des insectes

vivant solitaires.

2°) Nous avons vu combien l’habitat des fourmis est varié. Certains lieux sont cepen-

dant plus ou moins complètement à leur abri. Ce sont d’abord les champs cultivés qu’on

laboure toutes les années ou au bout d’un cycle de peu d’années (champs de céréales, de

colza, de pommes de terre etc.; prairies artificielles). Ce fait était déjà connu de Latreille.

Il n’a guère besoin d’explication; le labour détruit les nids, ce qui, joint à une trop

grande infériorité de végétation, engage les fourmis à émigrer. Les F. ruftbarbis
,
san-

guinea et fnsea bravent souvent ces inconvénients. Les marais proprement dits sont in-

habitables pour les fourmis. On est cependant étonné de trouver encore des fourmilières

florissantes de L. flavus et de M. laemnodis dans des prairies marécageuses qui sont sub-

mergées pendant une partie de l’année; il semble qu’elles devraient être noyées. Les parties

centrales, touffues des forêts, où aucun rayon de soleil ne peut pénétrer, sont le plus

souvent sans fourmis; à peine la F. rufa i. sp le C. lierculeanus i. sp. et le L . fuli-

ginosus s’y aventurent-ils quelquefois. Il en est de même du centre des villes, des rues

étroites et fréquentées en général. J’ai vu encore des fourmilières de T. caespitum à Vienne

dans la Laudongasse
,
rue large et peu animée.

3°) Domaine des fourmilières . Chaque fourmilière un peu considérable a son domaine

,

son territoire qu’elle semble considérer comme une propriété. Cela résulte directement du

fait que toutes les fourmilières sont ennemies les unes des autres. Une grande fourmilière

pratensis peut ainsi posséder tout un pré, plusieurs arbres, une haie; de ce domaine sera

exclue toute autre fourmilière pratensis
,
rufa

,
sanguinea

,
truncicola

,
fuliginosus ;

des P.

rufescens ne sauraient pas y vivre sans peine. Les autres formes plus petites et à vie plus

souterraine pourront cependant y exister. Nous avons vu plus d’un exemple de ce genre
;
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je rappellerai la grande colonie de F. exsecta du Mont-Tendre et les colonies de L. fali-

ginosus. Huber Ta fort bien dit : les fourmis n’ont pas d’ennemis plus terribles que leurs

semblables. Les disputes de territoire à la frontière de deux grandes fourmilières sont la

cause ordinaire des guerres les plus acharnées, mais ces guerres elles-mêmes finissent par

fixer une limite où s’arrêtent les Ç de chaque parti ; les arbres à pucerons sont la pomme
de discorde la plus fréquente (XXI. F. exsecta 3). Les Lames flavus

,
T. cœspitwm etc.

ont des domaines souterrains qui se composent de canaux minés et de racines de plantes;

ils ne sont pas moins disputés que la surface du sol. Les fourmis n’ont guère d’ennemis

dangereux (à part les autres fourmis). Certains oiseaux, surtout le pivert, qui pénètre en

hiver dans les nids des F. rufa et pratensis pour manger*) les Ç engourdies, divers para-

sites dont nous parlerons ailleurs, l’homme, et peut-être encore les araignées et les larves

de fourmilions sont les seuls qui méritent d’être mentionnés, pour la Suisse du moins.

II

Les fourmis sont en général rangées parmi les animaux nuisibles à l’homme. La-

treille
(
Hist . nat. des fourmis) les accuse d’une foule de méfaits qui ne leur incombent

qu’en partie, et il indique divers moyens pour les détruire. D’autres auteurs, ceux qui

ont observé avec soin, savoir Huber, Ebrard et Mayr, les regardent comme étant à la

fois utiles et nuisibles. Enfin les forestiers, en particulier Ratzebourg, se sont accordés

depuis nombre d’années pour leur attribuer une bonne influence dans le3 bois où elles

préservent les arbres de l’invasion d’autres insectes nuisibles. Aussi le gouvernement

prussien prit-il il y a peu d’années la décision (à jamais mémorable dans les fastes de la

myrmécologie!) de promulguer un édit défendant la destruction des fourmis. Cette mesure

est parfaitement justifiable, comme j’espère le montrer bientôt. Mais toutes ces appré-

ciations pèchent par un point capital: on y juge toujours les fourmis en général, et l’on

oublie qu’il ne faut pas attribuer aux unes ce que font les autres. Je crois pouvoir affir-

mer que certaines formes sont essentiellement nuisibles, tandis que d’autres sont essen-

tiellement utiles, et d’autres encore tout-à-fait indifférentes en ce qui regarde l’homme.

Nous allons passer en revue les divers attributs qui rendent les fourmis suisses intéres-

santes au point de vue utilitaire, en indiquant .chaque fois les formes que cela concerne.

A. Cas où les fourmis sont nuisibles :

1. Pucerons et gallinsectes. Chacun sait combien ces animaux sont nuisibles à cer-

*) Au mois de février 1868, je trouvai près de Zurich, dans un bois, les excréments desséchés d’un

oiseau qui ne devait pas être des plus petits h en juger par leur calibre égal à celui d’un manche de

plume. Ces excréments étaient entièrement composés de débris de fourmis très reconnaissables (têtes,

thorax, pattes, antennes, abdomens), si bien que je pus diagnostiquer à coup sûr la race qui était la

Myrmica lœvinodis. Il faut que cet oiseau (probablement un pic) ait trouvé dans quelque vieux tronc

une fourmilière engourdie de M. lœvinodis dont il se soit régalé.
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taines plantes. Ce sont surtout les pucerons des racines et les gallinsectes ou Coccincte qui

méritent notre attention. Ces derniers (Chenues, Coccus) font surtout tort cliez nous aux

pêchers, et dans le midi aux orangers. Or tous les jardiniers accusent les fourmis du mal

que font ces insectes, et ils assurent qu’en les éloignant on guérit la plante. Les jardi-

niers n’ont probablement pas si tort. En effet, les fourmis protègent les gallinsectes et

les pucerons contre tous leurs ennemis naturels qui sont nombreux (larves des coccinelles

ainsi que l’insecte parfait, ichneumons, Hemerobius, larves de S'jjrphus) ;
de plus, elles

provoquent probablement chez eux une succion plus active, ce qui cause un plus grand

épuisement de la plante. Nous n’avons donc pas lieu de nous étonner si, là où les puce-

rons et les gallinsectes sont soignés par les fourmis, ils prospèrent mieux que lorsqu’ils

sont seuls, et si les plantes en souffrent d’autant plus. Or l’expérience nous apprend que

ce sont surtout les plantes cultivées qui périclitent sous l’influence des pucerons et des

gallinsectes, principalement dans les jardins. Les fourmis des jardins seront donc celles

que nous devrons surtout accuser, et en réalité les Lasius niger i. sp., alienus et emar-

ginatus

,

ainsi que quelquefois les F. cinereci et fusca i. sp. sont les formes les plus nui-

sibles à ce point de vue, le L. niger i. sp. avant tout. Les Camponotus vivant presque

exclusivement de pucerons peuvent être aussi considérés comme nuisibles. Les pucerons

des racines, devenus trop célèbres depuis qu’on a découvert que l’un d’eux (Phylloxéra

vastatrix) était cause de la terrible maladie qui ravage actuellement les vignes du midi

de la France, sont beaucoup plus répandus qu’on ne le croit en général. Il en existe

plusieurs espèces sur les racines des diverses plantes de nos prairies. Or nous verrons

qu’une des fourmis les plus communes, le L. flavus, s’entretient uniquement en cultivant

ces insectes. Les monticules des L. flavus sont fort connus des agriculteurs qui les accu-

sent non seulement de gâter les faux lors de la fenaison, mais encore de nuire à la

croissance de l’herbe. Je ne me charge pas d’élucider la question; il faudrait en faire une

étude spéciale, mais j’ai fait cent fois la remarque suivante : les nids de la plupart des

fourmis dans les prairies, surtout ceux des F. pratensis et sanguinea, mais aussi

jusqu’à un certain point ceux des F. fnsea , rufibarhis ,
P. rufescens etc., sont entourés

d’une zone d’herbe plus épaisse, plus verte que celle des environs, ce qui les fait souvent

reconnaître de loin. Or cela n’est point du tout le cas des nids de L. flavus autour des-

quels l’herbe paraît être plutôt maigre. Je crois du reste que cette zone de gazon épais

est due aux débris organiques que les fourmis rejettent autour de leur nid après les avoir

sucés, et qui font l’office de fumier. Le L. flavus est la seule fourmi qui puisse être

considérée comme sérieusement nuisible en élevant des pucerons de racines.

2. On a beaucoup accusé les fourmis de s’attaquer directement aux fruits, aux fleurs

et aux graines. Huber, et plus tard Mayr les ont justifiées en assurant qu’elles ne ron-

geaient jamais un fruit non entamé, mais qu’elles venaient seulement lécher le suc des

plaies faites aux fruits par d’autres animaux. Je ne puis que confirmer cette assertion;

on sait du reste que les fourmis ne peuvent ni ronger ni mâcher, mais seulement scier,

30
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déchirer, puis lécher les substances liquides ou visqueuses. Aucune fourmi suisse ne s’at-

taque aux graines, à part YAphaenog . structor qui ne se trouve qu’au sud du Tessin et

rarement sur le Salève. Mais dans le midi de l’Europe cette espèce, et surtout VA. bar-

bant
,
causent dit-on parfois un grand tort aux récoltes de blé, de riz etc. en emportant

des millions de grains dans leurs souterrains. Diverses fourmis, surtout les F. fusca et

rufibarbis
,
vont souvent lécher le liquide sucré qui se trouve dans la corolle des fleurs

sans leur causer aucun dommage, comme le font les abeilles, les bourdons, les guêpes

etc.; ce fait s’observe le plus souvent sur les Ombellifères. Donc en somme, les fourmis

ne sont directement nuisibles ni aux fruits, ni aux fleurs, ni aux graines (en Suisse du

moins).

3. Forets
,
bois en général. Aucune fourmi ne fait directement tort à la végétation

des arbres; nous avons vu dans Varchitecture ce qui en est des nids des fourmis ligni-

coles, et j’y renvoie. Les L. fuliginosus(?), C. herculeanus
,
C. ligniperdus

,
C. pitbescens peu-

vent cependant causer certains dommages en minant le bois, et en lui ôtant ainsi sa so-

lidité; mais ces dommages se réduisent en somme à peu de chose dans notre pays: ici

c’est la chute prématurée d’un arbre, là celle d’une poutre ou d’un plancher. Les fourmis

ne cachant pas leurs travaux comme les termites, on peut toujours prévoir ces accidents

à l’avance. Exemples : chute d’un grand bouleau où des L. fuliginosus avaient établi leur

nid central; plancher d’une maison entièrement miné par des L. fuliginosus (Lausanne);

ponts de bois (Vaud) et poutres des maisons (Valais) minés par les C. piibescens. Le tort

que certaines formes (F. rufa ,
F. pratensis, L. fuliginosus) semblent pouvoir faire aux

arbres en y cultivant des pucerons est plus que compensé par le fait qu’elles les préser-

vent d’autres ennemis beaucoup plus dangereux; Ratzeburg l’affirme, et toutes mes obser-

vations viennent à son appui.

4. Maisons. Il est connu de tout le monde que dans les faubourgs, dans les villages,

dans les campagnes isolées, les maisons sont souvent infestées de fourmis qui deviennent

une véritable plaie. Elles pénètrent partout, s’attaquant surtout au sucre, aux confitures

et au miel, mais aussi à tous les autres aliments, aux insectes vivants qu’on élève (XXIII.

L . emarginatus), bref, à tout ce qui peut leur convenir d’une manière ou d’une autre.

Lors de l’accouplement, les 9 les d volent de nuit dans les chambres, viennent s’a-

battre lourdement sur la figure des personnes qui dorment, sur la table où l’on travaille,

ce qui ne laisse pas que d’être fort désagréable; j’en parle par expérience. La seule fourmi

qui mérite dans toute la Suisse le titre de fourmi des maisons est le Lasius emarginatus.

C’est à cette forme que se rapporte tout spécialement, ce que je viens de dire. Son odeur

nauséabonde la rend encore plus détestable. Nous devons aussi mentionner la Pheidole

pallidiila qui commet les mêmes dégâts, mais vit seulement en Tessin. Quelques autres for-

mes se trouvent parfois dans les maisons, mais elles y sont beaucoup moins désagréables

(sauf le L. fuliginosus dans quelques rares cas); ce sont les L. brunneus
,
fuliginosus et

niger i. sp., les C. ligniperdus
,
liercideanus i. sp. et piibescens. Certaines fourmis viennent
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aussi paraît-il manger le miel clans les ruches d’abeilles peu peuplées (Christ). Le Doct.

Kerner y a trouvé par exemple le Camp, sylvaticus (Mayr Ung. Am.).

Dans les jardins, les L. niger i. sp. et emarginatus se rendent aussi fort incommodes,

les premiers par leurs constructions qui grimpent sur toutes les plantes, ainsi que par

le sans gêne avec lequel ils montent sur les jambes et les vêtements des personnes, les

seconds par la mauvaise odeur qu’ils donnent aux fruits (pêches, fraises, framboises) sur

lesquels ils se promènent. La F. cinerea mérite une mention spéciale. Elle ne pénètre

pas dans l’intérieur des habitations, mais elle peut devenir un véritable fléau dans les

jardins. Elle y épuise les plantes par la culture des pucerons, et elle en rend parfois le

séjour intolérable par la manière dont elle grimpe sur les personnes, s’introduisant avec

une agilité inouïe dans tous les replis des vêtements, et venant vous mordre avec fureur

jusqu’à la figure, sans qu’on puisse s’en débarrasser. Je connais un jardin à Zurich où

l’on ne peut pas entrer et faire quatre pas au milieu des allées sans être couvert de F.

cinerea des pieds à la tête. A ce propos je ferai remarquer que toutes les fourmis ne

s’attaquent point à l’homme de cette manière, pas même quand on détruit leur nid.

Celles qui se montrent les plus hardies après la F. cinerea sont la F. rufibarbis, puis

les F. exsecta
,
pressüabris et sanguvnea, les L ftsius fuliginosus et niger

,
les Myrmica ru-

bida, ruginodis et lœvinodis
,

le T. cœspitum
,
le C. scutellaris et la P. pdllidula.

5. Piqûre . Tout le monde craint la piqûre des fourmis, et cependant sur soixante-

six formes existant en Suisse, il en est tout au plus quatre ou cinq qui soient réellement

capables de traverser notre épiderme avec leur aiguillon, et de nous causer ainsi une

légère inflammation circonscrite qui se traduit par une démangeaison ou par une douleur

plus ou moins aiguë, ainsi que par un léger erythème avec ou sans enflure. Ces formes

sont les suivantes: 1°) M. rubida. La piqûre de cette fourmi est vraiment très doulou-

reuse; la douleur qu’elle produit est à mon avis au moins aussi forte et surtout plus

aiguë que celle d’une piqûre de guêpe ordinaire (Vespa vulgaris ou Vespa germanica).

Mais la M. rubida n’est pas très commune, et ses nids sont sur des lieux découverts où

on les voit aussitôt, de sorte qu’on n’en est pas souvent atteint. 2°) M. lœvinodis et ru-

ginodis. Ces formes connues sous le nom de fourmi rouge
,
rousset, roussélet etc. sont les

seules dont le public ait souvent à souffrir. Lorsqu’on s’assied dans les bois, sur la mousse

ou sur un tronc d’arbre, au bord des ruisseaux et des rivières, il est rare qu’on n’entre

pas en collision avec elles. Elles envahissent promptement les vêtements, et l’on sent

bientôt à divers endroits comme autant de piqûres d’épingles cuisantes. La douleur est

beaucoup moins forte que celle produite par la M. rubida
,

et elle disparaît le plus sou-

vent au bout de quelques minutes. Les races scabrinodis et lobicornis ne piquent presque

jamais, car leur humeur n’est point agressive comme celle des précédentes, et leur aiguillon

est plus faible. 4°) Le T. cœspitum mord avec fureur, mais son aiguillon est trop court

pour traverser l’épiderme, à moins que celui-ci ne soit très fin (enfants, visage etc.).

Dans ce dernier cas il provoque une légère douleur; sinon (et c’est l’ordinaire) une simple
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démangeaison. Les antres Myrmicides et Ponérides suisses sont incapables de nous piquer,

leur aiguillon étant trop faible ou trop court (chez les Leptotliorax
,
c’est surtout le man-

que de courage qui en est la cause).

Les Formicides peuvent être fort désagréables malgré leur manque d’aiguillon, et

cela de trois manières: 1°) simplement en s’introduisant sous les vêtements et en grim-

pant sur les bras, sur les jambes, sur tout le corps, en entrant dans les oreilles etc.

(Las. niqer et fuliginosus
,
P. pallidula

, C. scutellaris
,

la morsure de ces espèces étant

trop faible pour qu’on la sente); 2°) en pinçant douloureusement la peau avec leurs man-

dibules et en versant dessus du venin qui produit en outre une démangeaison (formes

des genres Camponotus
,
Formica et Polyergus); les P. cinerea

, rufiharbis ,
exsecta et san-

guinea joignent ce désagrément au précédent; 3°) en éjaculant à distance du venin qui

peut atteindre les yeux et faire assez mal (F. rufa ,
pratensis et truncicola).

6. Enfin nous avons vu à propos du L
.
flavus (pucerons) qu’il se rend fort désagré-

able aux faucheurs par ses dômes maçonnés qui parsèment les prairies. Les dômes en

matériaux des F. pratensis et autres peuvent être désagréables à l’œil, mais n’ont aucun

inconvénient sérieux.

B. Cas où les fourmis sont utiles :

1. L’utilité des fourmis pour l’homme se réduit en quelque sorte à un seul fait: la

destruction d’autres insectes nuisibles. Les fourmis qui se nourrissent exclusivement ou

presque exclusivement de liqueur de pucerons ou de substances végétales ne peuvent donc

être qu’inutiles ou nuisibles; tels sont la plupart des Lasius
,
les Camponotus

,
les Lepto-

thorax
,

les Aphcmogaster

,

les Solenopsis etc. Celles qui au contraire s’attaquent aux in-

sectes font en généra] un grand bien aux végétaux en les débarrassant des chenilles, des

Cercopis

,

des sauterelles, des grillons etc., etc. qui se nourrissent à leurs dépens. En outre,

la frayeur que les fourmis inspirent aux autres insectes empêche ces derniers d’approcher

les végétaux qu’elles occupent. C’est probablement pour cela que dans les forêts les ar-

bres occupés i)ar les F. rufa ou exsecta sont si spécialement préservés des Bostryches et

autres insectes nuisibles. Les formes qui font la chasse à d’autres petits animaux sont

avant tout celles du genre Formica
,

puis celles des genres Myrmica
,

Tetramorium et

Pheiclole
,
puis le T. erraticum

,
les L. fuliginosus

,
uiger i. sp. et emarginatus. Mais seules

les F. rufa
,
pratensis et exsecta mettent au jour leur utilité d’une manière évidente, grâce

à leur taille et surtout à la grandeur de leurs fourmilières. Je ne crois pas qu’on doive

pour cela mépriser les services moins visibles et plus disséminés des autres formes (ainsi

des F. fnsea et rufibarbis, des Tetramorium et des Myrmica). Je renvoie ici aux expé-

riences de mœurs pour le dénombrement que j’ai fait des insectes tués par des F. pra-

tensis et rapportés à leur nid par leurs chemins (XXL F. pratensis. 4.). On ne se fait

pas du tout une idée suffisante de l’énorme quantité d’insectes nuisibles que détruisent

les fourmis. Il ne faut pas oublier qu’elles ne profitent que d’une très petite partie de
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leur proie, puisqu’elles ne peuvent que lécher les sucs de son corps, lesquels se dessèchent

en grande partie avant qu’elles aient seulement pu déchirer le squelette chitineux.

2. On se servait autrefois des fourmis, c’est-à-dire des F. rufa et pratensis pour pré-

parer l’acide formique. Aujourd’hui on le tire de diverses substances par des procédés

chimiques, ce qui est infiniment plus simple et moins coûteux. Nos insectes sont donc

devenus inutiles à cet égard, ce dont ils n’ont pas lieu de se plaindre. Le contenu de la

vessie à venin des F. rufa et pratensis est de l’acide formique assez peu mêlé d’autres

substances, mais il n’en est* évidemment pas de même de toutes les autres espèces dont le

venin a une odeur et une saveur variables. Puis on ravit les cocons des mêmes F. rufa et

pratensis pour nourrir divers oiseaux qu’on tient en cage, sacrifiant ainsi des millions

d’insectes utiles dans un but tout au moins inutile. Afin d’obtenir ces cocons, nommés
vulgairement œufs de fourmis

,
l’homme se sert d’une ruse vraiment infernale. Il profite

de l’amour des fourmis envers leurs cocons pour les tromper; il verse le contenu d’un

nid en un lieu quelconque, et dispose tout à côté un récipient soigneusement couvert de

feuilles sèches où les Ç se hâtent d’aller entasser leurs cocons, croyant les mettre ainsi

en sûreté. Au bout de quelques heures, il se trouve naturellement que les fourmis ont

travaillé pour l’amateur d’oiseaux qui n’a plus qu’à serrer dans une armoire le récipient

rempli de cocons proprement arrangés. Les fourmis (F\ rufa et pratensis) sont encore

mentionnées comme remède dans divers livres de pharmacologie, et se trouvent même
dans les pharmacies. Il est à peine besoin de dire qu’elles y jouent le même rôle que les

neuf dixièmes de leurs confrères en fioles et en tiroirs, c’est-à-dire celui d’une drogue

indigeste qui ne sert absolument qu’à remplir la bourse des pharmaciens, à vider celle

des malades et à bourrer inutilement la cervelle des étudiants en médecine.

Enfin Lepeletier assure que d’après les observations de Thouin les fourmis sont utiles

aux plantes en suçant la liqueur des pucerons, car lorsque ces derniers sont laissés à eux-

mêmes ils la rejettent sur les feuilles des plantes qui se trouvent ainsi bientôt enduites

d’un vernis sucré, lequel nuit à leur respiration. Le fait est positif, et la déduction est

ingénieuse, mais il est probable que les pucerons nuisent cent fois plus aux plantes en les

épuisant et en arrêtant la végétation des branches qu’ils occupent qu’en vernissant quel-

ques feuilles; dès lors le prétendu service que rendent les fourmis devient plus que pro-

blématique. Il est du reste probable que certaines espèces de pucerons ne peuvent guère

se passer de fourmis, tandis que d’autres ne sont jamais cultivées par elles.

Si nous voulons résumer tout ce qui vient d’être dit d’une manière pratique, nous

pouvons considérer en somme comme nuisibles les formes des genres Lasius et Camponotus
,

comme utiles par contre les formes du genre Formica (excepté la F. cinerèa), surtout les

F. rufa
,
pratensis et exsecta. Les autres formes sont de peu d’importance, ou bien elles

ont des avantages et des désavantages qui se compensent plus ou moins.
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C. Moyens de détruire les fourmis:

Le fait fondamental qui se présente ici est peu encourageant. D’après ce que j’ai vu

je suis arrivé à la conviction que les seules fourmis que nous soyons facilement en état

de détruire sans détruire en même temps nos récoltes sont précisément celles qui nous sont

utiles, savoir les F. rufa, pratensis, truncicola
,
sanguinea

,
exsectcc et pressilabris

,
en d’autres

termes les fourmis à matériaux. Il suffit pour cela d’enlever rapidement au printemps le

dôme et le labyrinthe du nid, lesquels contiennent le gros de la fourmilière, et de les

mettre dans l’eau bouillante ou de tuer les fourmis d’une autre manière quelconque; or

rien n’est plus facile. Les $ restantes rebâtissent le dôme, mais, si l’on répète deux ou

trois fois de suite ce procédé, elles émigrent et vont fonder un nouveau nid ailleurs. Alors

on peut achever complètement leur ruine, car le nouveau nid est toujours très superficiel

pendant les premiers temps, et il suffit d mie fois pour enlever tout ce qui reste. Mais

à quoi bon indiquer le moyen de détruire des insectes que nous devrions protéger. Nous

ferions mieux d’imiter la Prusse, en interdisant de faire du mal aux fourmis des bois, et

de surveiller spécialement les éleveurs d’oiseaux et les pharmaciens à cet égard.

Les autres fourmis, surtout les Lctsius ,
ont des nids si cachés dans la terre qu’en

voulant les détruire on n’arrive ordinairement qu’à faire tort aux plantes qu'on voulait

préserver. Il en est de même des nids des maisons et de ceux des arbres. Ces derniers

sont cependant peut-être plus faciles à atteindre. Je suis bien persuadé qu’on peut dans

certains cas avec de la patience venir à bout d’une fourmilière de Lasius ,
mais on ne

peut pas en purger une localité comme des F. mfa. Je crois que le seul moyen efficace

est d’introduire dans le nid, là où cela est possible, une substance vénéneuse non volatile

telle que du phosphore *), du sublimé corrosif, du mercure métallique, de l’onguent gris,

du sulfate de cuivre, et de boucher ensuite autant que possible les diverses ouvertures. Ce

moyen doit surtout être efficace pour les nids sculptés dans les arbres, car là les $ ne

peuvent pas boucher leurs galeries. Si les fourmis ne périssent qu’en partie, ce qui est

*) Je me suis assuré que l’odeur concentrée du phosphore ordinaire tue les fourmis au bout d’un

certain temps (deux ou trois jours d’après mes expériences). Mais l’inflammabilité de cette substance la

rend dangereuse. On peut cependant diminuer considérablement ce danger en pilant le phosphore dans

un corps visqueux et hygrométrique (mélasse p. ex.; on emploie ce mélange pour la Mort-aux-rats).

Pour plus de prudence, il faudrait, s’il s’agit d’un nid dans le bois, mettre le mélange de phosphore

et de mélasse dans un petit récipient en verre ouvert à une extrémité, afin de pouvoir enlever le tout

à volonté. Ce récipient devrait être introduit avec son contenu dans le nid par quelque issue de telle

façon que son ouverture communique avec l’intérieur du nid. Il faudrait ensuite boucher avec du ciment

ou de la terre glaise toutes les issues du nid qu’on pourrait découvrir et pas seulement celle par

laquelle on aurait introduit le récipient â phosphore. Les fourmis ne craignent pas de manger cette

mélasse au phosphore, et je ne crois pas qu’elles en meurent si elles vont ensuite dans une athmos-

phère pure.
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probable, celles qui restent seront du moins forcées cle se retirer ailleurs. Les substances

volatiles (camphre, benzine, chloroforme) ou décomposables à l’air (cyanure de potassium

etc.) ne tuent que quelques Ç ;
les autres se réfugient un peu plus loin ou se protègent

à l’aide de murs mitoyens, et reviennent dès que le danger est passé. Ratzeburg recom-

mande de boucher les ouvertures des nids avec de la chaux rendue amère au moyen d’une

décoction de coloquinte, et d’entourer de goudron le pied des arbres qu’on veut protéger

contre les fourmis. La poudre persane peut servir à éloigner pour un certain temps des

L. emargmatus d’une armoire à confitures, mais elle ne les détruit pas. Je préviens sur-

tout les personnes qui s’imaginent emprisonner les fourmis dans les murs d’une maison

et les réduire à mourir de faim en bouchant tous leurs trous avec du mastic qu’elles

entreprennent un travail parfaitement inutile. Puisque nous n’arrivons pas même à en-

fermer les souris de cette manière, nous arriverons bien moins à enfermer les fourmis

auxquelles suffit une ouverture grosse comme une tête d’épingle. L’eau bouillante ne sert

qu’à tuer quelques Ç qui sont à la surface, parce qu’elle se refroidit aussitôt qu’elle

pénètre dans le nid; l’huile serait peut-être plus efficace, car elle adhère au corps des

insectes et bouche ainsi leurs stigmates. Je démontrerai ailleurs l’inutilité de l’enlève-

ment des dômes des L. flavus en automne avec la pelle. Le remède le plus rationnel qui

ait été essayé pour détruire les L. flavus qui infestent les prairies, est de piler leurs nids

avec une poutre courte et pesante, de manière à les enfoncer jusqu’au dessous du niveau

du sol. Pour que cela soit utile, il faut que les fourmis soient bien sous leur dôme et

non dans les canaux souterrains des environs. Je pense donc que le mieux est de choisir

le moment où le nid est plein de cocons des trois sexes ou de Ç et ç$ éclos, c’est-à-dire

les mois de juin et de juillet (le moment qui suit la fenaison). On doit alors écraser la

majeure partie de la fourmilière et de sa descendance. Je n’ai pas de données sur les

résultats qu’on obtient par ce moyen.

Le fait que les champs qu’on laboure toutes les années n’ont presque pas de four-

milières montre que le labour répété est un remède efficace, mais il faut avouer qu’il est

un peu trop radical.

Latreille indique les moyens suivants dont je n’ai éprouvé que le dernier: 1°) En-

tourer le pied des arbres de poix ou de suie. 2°) De l’eau chargée d’une forte décoction

de feuilles de noyers est sensée tuer les fourmis. 3°) La rue (en décoction) et le tabac

sont sensés les faire fuir; je n’ai jamais vu le tabac produire cet effet. 4°) Apporter des

F. rufa en quantité considérable dans les jardins qu’on veut purger d’autres fourmis.

J’avais mis ce dernier système en pratique longtemps avant de savoir que Latreille l’avait

déjà inventé, et je vais raconter une de mes expériences à ce sujet :

J’avais promis au propriétaire d’un jardin situé dans un faubourg de Zurich et in-

festé de F. cinerea
,
jardin dont j’ai déjà parlé, de faire mon possible pour le débarrasser

de ces insectes. Je le prévins que j’apporterais dans ce but d’autres fourmis, ennemies des

premières, et qui n’auraient aucun des inconvénients de celles-ci. Malheureusement les
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F. rufa et pratensis sont peu abondantes autour de Zurich et n’y sont qu’en petites four-

milières. Un premier essai que je fis avec une fourmilière rufa et une fourmilière pra-

tensis apportées dans des sacs manqua complètement. Les deux fourmilières furent ex-

terminées par les F. cinerea jusqu’à la dernière Ç. Je m’armai donc de grands sacs, je

pris un porteur avec moi, et j’allai le 11 mai 1870 par le bateau à vapeur à Zollikon,

village aux environs duquel il y a d’assez grands bois. Là je trouvai deux ou trois belles

fourmilières rufa dont je remplis un sac, puis deux grandes fourmilières pratensis dont je

remplis un second sac, et enfin une dizaine de fourmilières sanguinea qui occupèrent le

troisième sac. Mon porteur s’en chargea non sans peine, et, arrivé au jardin, je déposai

chacun des sacs à une place différente, les rufa au pied d’un grand sapin, les autres vers

des massifs d’arbustes. Les Ç de fourmilières différentes mêlées dans un même sac ne

tardèrent pas à s’allier, vu la gravité des circonstances (voy. Exp. de mœurs V). En effet,

les nouvelles venues s’étendirent à la ronde autour de leurs tas respectifs, mais elles durent

bientôt se limiter à un cercle de deux ou trois pieds de rayon autour de chaque tas, car

des millions de cinerea vinrent les assiéger. Rien n’était curieux à voir comme l’énorme

tas des F. rufa qui paraissait aussi peuplé qu’un grand nid des bois, et qui pourtant

était bloqué par cette nuée de petites fourmis grises lesquelles sortaient de tous les coins

du jardin. Cependant les nouvelles venues étaient trop fortes pour rester dans cet état.

Chacune des trois sortes prit l’offensive et repoussa peu à peu les cinerea à la ronde, non

sans des combats acharnés. Les rufa conquirent un second sapin et s’étendirent sur une

pelouse; les sanguinea s’emparèrent d’assaut de deux ou trois nids de cinerea
,
et les pra-

tensis en firent autant. Ces faits se passèrent pendant les deux ou trois premiers jours.

Dès lors les combats devinrent moins acharnés; les cinerea se contentèrent de faire un

blocus moins resserré, et les autres ne cherchèrent plus à rompre pour l’ordinaire les

limites qui leur étaient ainsi assignées, de sorte que le jardin continua à être surtout le

domaine des cinerea
,
mais renfermant les trois autres domaines comme trois enclaves. Ce-

pendant les rufa et les pratensis firent de temps à autres de nouvelles attaques, et finirent

par augmenter leurs domaines respectifs, tandis que les sanguinea ne surent que s’emparer

d’un petit, prunier. Le 8 juin, les rufa occupaient une pelouse sur un rayon de plus de

six mètres; les pratensis avaient conquis de nouveau trois ou quatre nids très peuplés

de F. cinerea et tout un massif d’arbustes. Les cadavres de fourmis des quatre sortes

jonchaient le terrain à certains endroits. Mais, chose singulière, la plus grande partie

d’entre eux avait été amoncelés par les fourmis (probablement par les cinerea) sur le gra-

vier, exactement au milieu des allées, où ils formaient une traînée longue de dix mètres

et large de trois centimètres, traînée qu’on apercevait à distance comme une bande gri-

sâtre
;
les cadavres y étaient serrés, entassés les uns sur les autres. J’ignore le motif qui

a pu engager les fourmis à disposer ces cadavres dans un ordre, on peut dire dans une

symétrie aussi frappante. Curieux de savoir de combien les fourmis que j’avais apportées

l’emportaient dans la lutte sur les cinerea
,

à nombre égal, je pris plusieurs pincées de
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ces cadavres à divers endroits, je comptai dans chacune le nombre des cinerea et celui de

leurs ennemies, et je pris à la fin la moyenne totale (basée sur plusieurs centaines de

cadavres. Je trouvai qu’en moyenne il y avait à peu près trois cadavres de cinerea (2,9)

pour un des autres (je ne pris pas la peine de distinguer les rufa des pr tends et des

sanguinea
,
ce qui eût souvent nécessité la loupe et n’eût servi de rien, vu que ces trois

sortes n’avaient pu combattre les unes contre les autres, leurs cercles respectifs ne s’étant

jamais rejoints). Le 3 juillet, rien n’avait changé; les fourmis de Zollikon avaient cessé

d’avancer; les combats n’avaient plus lieu; on ne voyait plus guère de cadavres; il y avait

évidemment trêve. Cependant les cinerea avaient sensiblement diminué dans la plus grande

partie du jardin, mais elles s’étaient concentrées à l’une des extrémités où elles couvraient

d’autant plus le terrain et les arbres restés en leur pouvoir. Le 4 août je trouvai le tas

des rufa détruit, et le reste des Ç dont l’immense majorité avait disparu établies à quel-

que distance. Le propriétaire m’assura que cela s’était passé subitement, pendant une

nuit. Il est certain que les cinerea n’en étaient pas cause, car elles n’avaient pas encore

osé remettre les pieds dans l’ancien domaine des rufa. Les sanguinea avaient entièrement

disparu de la même manière. Les pratensis seules étaient encore assez florissantes, mais

elles finirent aussi par disparaître plus tard. L’année suivante les cinerea envahirent de

nouveau tout le jardin.

Cette expérience dont le résultat n’est guère encourageant au premier abord montre

que le moyen n’est cependant pas entièrement inefficace. Je suis persuadé que si mon temps

me l’avait permis, et si j’avais eu plus de F. rufa et pratensis à ma portée, je serais

arrivé à faire disparaître les cinerea jusqu’à la dernière. Une fois ce résultat atteint, il

aurait suffi d’entretenir chaque année une ou deux faibles fourmilières rufa ou pratensis

dans le jardin pour éviter une nouvelle invasion. Or les F. rufa et pratensis ne causent

aucun désagrément dans les jardins et leur sont plutôt utiles.

On voit donc en résumé que nous disposons de bien faibles moyens pour détruire les

fourmis nuisibles. En défendant la destruction des fourmilières, le gouvernement prussien

empêche donc de fait seulement la destruction des espèces utiles (laquelle se fait sur une

grande échelle pour nourrir divers oiseaux en cage), et il atteint parfaitement son but.

De plus je suis sûr que la propagation des F. rufa
,
pratensis et exsecta empêche jusqu’à

un certain point celle de diverses formes nuisibles telles que les Camponotus
,
les L . fuli-

ginosus et niger qui sont en concurrence directe avec elles.

Le rôle que les fourmis jouent dans la nature en Suisse, dans les pays tempérés en

général, est des plus modestes lorsqu’on le compare à celui qu’elles jouent dans les pays

tropicaux. La puissance que leur union et leur intelligence donne à ces petits insectes se

montre dans ces derniers d’une manière surprenante, et les récits des voyageurs sur ce sujet

touchent souvent au tragique. Les Brésiliens disent des fourmis qu’elles sont les véritables

reines du Brésil vu que ce sont elles qui y exercent la plus grande puissance (Heer,

Haus-Ameise Madeiras).

31



Vme
Partie-.

EXPÉRIENCES et OBSERVATIONS
DE MŒURS

Introduction.

J’ai essayé de classer les résultats cle mes expériences et leur description sous des

chefs, dans des chapitres particuliers; mais j’ai vu que je n’aboutirais ainsi qu’à allonger,

à me répéter, et surtout que je risquerais de rendre les faits moins fidèlement en les

parquant dans des catégories qui n’existent pas dans la nature. Je vais donc les décrire

bruts, tels que je les ai observés, sans suivre d’ordre bien marqué. Ce système n’est ni

littéraire, ni élégant, mais je le crois préférable pour tout lecteur qui cherche des faits

réels, et non des opinions et des théories. Une seule expérience se trouvera souvent avoir

rapport à des faits de nature très diverse, à des fourmis d’espèces complètement diffé-

rentes; je ne la couperai pas en deux pour cela. U y a plus de douze ans que j’observe

les mœurs des fourmis, notant à mesure chaque observation intéressante, mais mes études

principales sur ce sujet datent de 1867. Il est clair que je ne puis décrire ici qu’une

partie des faits observés pendant cette période de temps; je choisirai les plus intéressants.

J’ai pu confirmer presque toutes les observations d’Huber; sur quelques points cependant

je suis arrivé à des résultats différents. J’ai confirmé aussi plusieurs de celles d’Ebrard,

mais je suis en désaccord avec lui à plus d’un égard. De plus, j’ai spécialement étudié

certains points négligés par ces auteurs et encore fort obscurs. La question qui m’a tou-

jours le plus intéressé et qui m’a donné les résultats les plus inattendus est celle des

rapports amicaux ou hostiles des fourmis de fourmilières différentes, suivant les circon-

stances où on les place, et suivant qu’elles sont de même espèce ou non. J’ai été amené

ainsi à la découverte de nouvelles fourmilières mixtes naturelles, dans des cas excep-

tionnels, après en avoir souvent obtenu d’artificielles pendant plusieurs années. A côté de

cela j’ai cherché à étudier les mœurs encore peu ou pas connues de certaines espèces, ainsi

des Tapinoma erraticum, Bothriomyrmex meridionalis, Formica pressïlabris et exsecta, Myr-

mecina Latreïllei
,
Str. testaceus et Hubert, etc. Mes espèces favorites ont cependant tou-

jours été: d’abord le Polyergus rufescens, vu son singulier instinct esclavagiste et ses ex-

péditions si variées
;
en second lieu la F. sanguinea, vu son intelligence vraiment supérieure,

autant que j’ai pu en juger, et son aptitude à varier ses procédés suivant les circonstances.

Enfin, avant de commencer, je suis tenu de donner un certain nombre d’explications
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et de définitions qui se prouveront ensuite d’elles-mêmes par les expériences, mais qui

sont ..indispensables à la clarté de ce qui suivra. Disons tout d’abord eu tbèse générale

que les fourmis d’une même fourmilière sont amies, et que celles de fourmilières différentes

sont ennemies. Ce fait fondamental est toujours vrai.

1. A quoi reconnaît-on que deux fourmis sont amies ou ennemies? Il se présente ici

deux cas; ou bien chacune se sent soutenue par de nombreuses compagnes, ou bien

l’une ou l’autre ou toutes deux sont isolées. Cela ne changera en rien les rapports des

fourmis amies, mais bien ceux des fourmis ennemies.

a) Deux fourmis ennemies isolées se rencontrent. Elles chercheront toujours alors à

s’éviter; elles se fuiront mutuellement, à moins que l’une ne soit beaucoup plus grande

et plus forte que l’autre, auquel cas la petite seule fuira. Si une seule des fourmis est

isolée et que l’autre se sente soutenue, la fourmi isolée fuira seule; l’autre attaquera

souvent.

b) Deux fourmis amies se rencontrent. Il peut se présenter une foule de cas. Ou
bien elles se coudoieront sans faire semblant de se voir, mais sans manifester d’effroi,

sans faire d’écart, ou bien elles s’arrêteront. On les verra alors souvent toutes deux im-

primer à leur corps quelques secousses fort vives d’avant en arrière, et se frapper vivement

le front ou une autre partie du corps, puis se quitter; d’autres fois une seule des deux

fera ce manège vis-à-vis de l’autre qui la palpera pendant ce temps avec ses antennes.

D’autres fois toutes deux resteront immobiles de corps en se frappant mutuellement de

leurs antennes. Ce dernier acte est un signe moins sûr d’amitié et nous le verrons souvent

chez des fourmis qui sont dans le doute, ne sachant si elles ont affaire à une amie ou à

une ennemie. On ne verra presque jamais deux amies se menacer de leurs pinces et

surtout pas recourber leur abdomen l’une contre l’autre. Deux cas particuliers sont très carac-

téristiques pour deux fourmis amies : le dégorgement
,
et le transport de consentement mutuel .

Si l’une des deux fourmis qui se rencontrent a faim ou soif, et surtout si elle s’aperçoit

que le jabot de l’autre est rempli, ce qu’elle reconnaît en lui tâtant l’abdomen avec ses

antennes, elle lui demande à manger. A cet effet, elle vient caresser sa tête, en la léchant

et en lui frappant le chaperon de ses antennes à coups répétés. Si la fourmi ainsi requise

accède au désir de la demandeuse, elle ouvre ses deux mandibules au maximum, retire ses

antennes en arrière, avance tout son appareil buccal, comme lorsqu’elle veut manger, et,

restant ainsi dans une immobilité extérieure complète, elle fait bientôt sortir de sa bouche

une goutte d’un liquide transparent. Pendant ce temps la demandeuse ne reste pas inac-

tive; elle fait converger les bouts de ses deux antennes sur le chaperon de celle qui dé-

gorge, et le frappe alternativement de l’une et de l’autre très rapidement
;
ce mouvement

ne peut être mieux comparé qu’à celui des doigts dans un trille sur le piano (Huber). En
même temps elle brosse aussi très rapidement les côtés de la tête de celle qui dégorge

avec ses deux pattes antérieures, l’une après l’autre. Tout en faisant cette gymnastique,

elle lèche la bouche immobile et emmiellée qui est devant elle exactement comme elle
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lécherait une goutte de miel sur un morceau de papier, sans jamais ouvrir ses mandibules

comme semble le dire Huber (p. 178) (les fourmis mangent toujours avec les mandibules

fermées, en léchant ou lapant avec leur langue). La fourmi qui dégorge a l’air de jouir;

elle fait sortir quelquefois deux ou trois gouttes Tune après l’autre; d’autres fois, lors-

qu’elle a mangé un liquide visqueux (miel épais), on ne voit pas sortir de goutte, car

la demandeuse lèche à mesure la substance gluante qui ne sort que lentement. Cet acte

du dégorgement joue un rôle très important dans l’économie d’une fourmilière; c’est un

signe parfaitement certain que les deux fourmis sont amies. Vient ensuite le transport

mutuel. Nous avons vu dans le tableau descriptif des espèces comment les diverses sortes

de fourmis se transportent. Le but de la porteuse est soit de montrer à l’autre un che-

min qu’elle ne connaît pas, soit de la mener à un endroit où elle veut des aides pour

exécuter un travail. Lors d’un déménagement, les $ qui savent le chemin du nouveau

nid y portent celles qui ne le savent pas. Ebrard assure que les $ portent quelquefois

leurs compagnes fatiguées revenant d’une longue course. J’ai vu des faits qui viennent à

l’appui de cette opinion. Huber a déjà montré que le transport mutuel était un signe

d’amitié et non d’inimitié. C’est même un signe très sûr pour reconnaître des fourmis

amies, mais on peut tomber dans une grave erreur si l’on n’y fait attention. En effet,

lorsque deux fourmis ennemies se sont battues sans employer le venin, il arrive très

souvent que l’une, se sentant faiblir et ne pouvant plus résister, cesse tout-à-coup de se

défendre, replie ses antennes et ses pattes comme une fourmi portée par une amie, et

laisse faire son ennemie. Celle-ci sait ce que cela signifie, et l’emporte paisiblement, soit

dans son nid, soit dans son camp où la prisonnière est ensuite lentement déchirée et

tuée. Ordinairement, dans ce cas, les ennemies se tenaient par les jambes ou par le tho-

rax, bref par un membre qui n’est pas celui que saisit une porteuse amie, lequel est dans

la règle une mandibule; le vainqueur, se gardant de lâcher prise une seule fois, continue

à porter le vaincu par ce membre quel qu’il soit. Mais il arrive souvent aussi que les

adversaires se battaient en se tenant par les mandibules, et alors l’analogie avec une

fourmi qui porte une amie est vraiment frappante. Il y a cependant un moyen certain

de distinguer les deux cas: prenez un objet délié, une feuille de graminée p. ex., et pla-

cez le entre les têtes des deux fourmis, de manière à forcer la portée à lâcher prise ou

seulement à se dérouler, puis observez. Si ce sont deux amies, elles se lâcheront aussitôt;

la fourmi portée ne s’enfuira pas, mais, après s’être cachée un instant, elle se mettra à

chercher de tout côté la porteuse qui en fera autant de sa part. Elles finiront le plus

souvent par se retrouver; vous verrez alors la porteuse saisir l’autre par une mandibule,

et celle-ci se laisser prendre sans résistance et se replier aussitôt; souvent elles se frap-

peront un instant auparavant de leurs antennes. Si ce sont deux ennemies, vous aurez le

plus souvent beaucoup de peine à les séparer ; la fourmi portée se déroulera immédiate-

ment, il est vrai, mais l’autre ne la lâchera pas de si tôt. Si vous arrivez à les séparer,

vous remarquerez souvent que la $ portée est malade ou. écloppée, ce qui n’a presque
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jamais lieu quand ce sont deux amies; si ce n’est pas le cas, elle s’enfuira prestement,

ou bien, ce qui n’est pas rare, vous les verrez recommencer à se battre. Souvent vous

verrez la porteuse rattraper l’autre, la mordre à diverses places et l’entraîner finalement

par une jambe ou par le thorax; l’autre après avoir résisté plus ou moins longtemps se

rendra de nouveau. Du reste nous aurons occasion de voir une forme intermédiaire entre

le portage de fourmis amies et celui de fourmis ennemies, à propos des alliances entre

fourmis adultes ennemies (VI. 6). En somme cependant, on peut considérer les cas de

fourmis ennemies qui se portent comme de rares anomalies, tandis que chez les fourmis

amies (de certaines espèces) c’est un acte des plus fréquents. Aussi lorsqu’on rencontre

des files de fourmis où beaucoup de § en portent d’autres roulées autour de leur tête,

on peut être certain que ce sont des compagnes (amies) de la même fourmilière.

c) Si vous mettez ensemble des fourmis amies dans une boîte ou dans un bocal,

elles se réuniront au bout d’un moment et se coucheront les unes à côté des autres ou

sur les autres. Si elles sont ennemies, elles se battront ou se fuiront, mais jamais elles

ne resteront tranquilles, se touchant l’une l’autre sans se mordre. Ces mêmes fourmis

amies se lécheront les unes les autres avec leur langue en avançant la bouche, se dégor-

geront de la nourriture, se frapperont de leurs antennes ou de leur tête en imprimant

une secousse au corps, se porteront les unes les autres, mais 11e se mordront jamais, ne

recourberont jamais leur abdomen l’une contre l’autre.

d) Deux fourmis ennemies se rencontrent, se sentant toutes deux soutenues par de

nombreux camarades. Supposons les de même taille. Si elles se rencontrent à l’impro-

viste, se trouvant l’une sur l’autre avant d’avoir pu se reconnaître, elles saisiront aussi-

tôt chacune le premier membre venu de son adversaire avec les mandibules. Suivant les

espèces et suivant l’animosité plus ou moins grande, il y aura ensuite tous les degrés

du combat. Le plus violent s’observe lorsqu’employant d’un seul coup toute leur force et

toutes leurs armes, elles s’étreignent avec fureur, se roulant toutes deux sans chercher à

se terrasser, mais en recourbant leur abdomen autant que possible et en s’inondant mu-

tuellement de venin (ou en cherchant à se percer de leur aiguillon quand elles en ont

un). Si ce ne sont pas deux fourmis d’espèce très robuste, il suffit souvent de quelques

minutes pour que l’une ou toutes deux soient tuées, suivant que l’une arrive à piquer

ou à inonder l’autre la première ou que toutes deux y arrivent à la fois. Cela ne se

voit qu’au fort d’une bataille violente. Le plus souvent, les deux adversaires s’étant saisis,

commencent après s’être palpés un instant avec leurs antennes, ou sans l’avoir fait, par

chercher à s’entraîner ou à se terrasser réciproquement. A cet effet ils se tirent chacun

en sens inverse par le membre qu’ils ont saisi, ou bien se roulent sans s’inonder d’abord

de venin, sans se piquer. C’est une lutte à outrance. Cette lutte finit soit lorsque, le

venin ou l’aiguillon s’en mêlant, un des ennemis tue l’autre, soit lorsque l’un des deux,

plus faible, se rend et se laisse entraîner par l’autre, auquel cas il est bientôt tué par

les $ du camp ennemi. Souvent il replie ses pattes et ses antennes, et se laisse emporter

ainsi (ce dernier cas n’a lieu que dans les combats faibles).
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Mais si les deux ennemis ont eu le temps de se reconnaître avant d’être l’un sur

l’autre, chacun cherche ordinairement à saisir son adversaire sur le dos du thorax. A cet

effet ils se menacent l’un l’autre, les mandibules ouvertes, les antennes retirées en arrière,

et souvent l’abdomen à demi recourbé en avant. Ils s’élancent plusieurs fois l’un contre

l’autre, mais rarement l’un des deux arrive à son but; le plus souvent ils se prennent

tous deux à la fois par les mandibules, et se battent ainsi, ou bien se lâchent et recom-

mencent (ce qui arrive souvent aussi dans le cas précédent où ils se sont pris à l’impro-

viste). D’autres fois l’un d’eux arrive à saisir son adversaire par une antenne ou par une

patte, et peut l’entraîner ou être entraîné; dans ce dernier cas il lâche souvent prise.

Quand un des ennemis a été assez heureux pour saisir l’autre sur le thorax, c’en est

souvent fait de ce dernier, car le premier glisse ses mandibules jusqu’au cou de sa vic-

time, et fait des efforts inouïs pour la décapiter en mouvant ses pinces comme deux scies

par une impulsion de la tête de droite à gauche et de gauche à droite. Il est rare qu’il

sépare complètement la tête du thorax, la destruction de la chaîne nerveuse suffisant à

son but. C’est le plus souvent par surprise, lorsqu’un des ennemis a vu l’autre le premier,

qu’il réussit à le saisir ainsi sur le dos. On voit aussi quelquefois une fourmi se jeter

sur une ouvrière ennemie, l’inonder de venin, puis s’enfuir.

Quand l’une des fourmis ennemies est plus grosse que l’autre, le genre de combat

ne diffère guère qu’en apparence
;
la grosse cherche avant tout à éviter d’être prise par

les pattes et tâche de saisir la petite sur le dos ou sur la tête. Il lui suffit alors le plus

souvent de serrer une fois fortement ses mandibules, pour tuer la petite, à laquelle elle

coupe le corps ou le comprime si fortement qu’elle disloque d’un coup tous les organes

internes. La petite, de son côté, cherche à éviter cela, et tâche de saisir la grosse de

manière à ne pouvoir être mordue par elle, en la prenant par une antenne, par la base

d’une patte, par le pédicule etc. Lorsqu’un des combattants est très petit et l’autre gros

ou très gros, ce dernier ne distingue souvent pas ou presque pas son ennemi, ce qui

donne au combat un caractère très comique (S. fugax ou P. pggmœa avec une grosse

fourmi; voj. ma note sur les mœurs du S. fugax).

Chez les fourmis à mauvaise vue, les combats sont toujours plus lents; elles ne se

reconnaissent que lorsqu’elles se touchent. Chez les espèces à corps très dur, les combats sont

aussi moins vifs, mais beaucoup plus acharnés. On ne peut pas toujours dire comme le

prétend Huber qu’à grandeur égale une fourmi à aiguillon l’emporte sur celle qui n’en

a pas; cela dépend avant tout de la dureté de la carapace cliitineuse, puis de la force

de l’aiguillon. On peut plutôt dire qu’à taille égale la fourmi la plus dure l’emportera

presque toujours sur la plus molle ou la plus délicate. Ainsi la F. rufibarbis l’emporte

sur VA, structor,

e) Un genre de combats doit surtout attirer notre attention; c’est ce que je nom-

merai combats à froid ou combats chroniques. Nous verrons plus bas les causes qui les

déterminent. Ces combats commencent presque toujours par ce que j’appellerai des tirail-
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lements: les fourmis se prennent par les pattes ou par les antennes, et se tirent sans

violeuce, sans grands efforts, mais avec une ténacité étrange, se palpant d’une manière

continue avec leurs antennes. Là les deux adversaires ne s’inondent jamais de venin, ne

recourbent jamais leur abdomen. Presque toujours l’un des deux est patient et l’autre

actif; le premier se laisse faire sans se défendre, avec une résignation stoïque. L’autre

fait à peu près ce que fout les Indiens à leurs prisonniers; il prend une antenne de sa

victime et travaille avec une tranquillité vraiment infernale à la couper ou plutôt à la

scier avec ses mandibules; cela fait, il coupe une patte ou l’autre antenne, et ainsi de

suite, jusqu’à ce que sa victime, affreusement mutilée mais parfaitement en vie, soit dans

l’impuissance la plus complète de se défendre ou même de se guider seule. Alors il l'a-

chève quelquefois en lui coupant le cou ou le thorax, mais plus souvent il l’emporte et

va la déposer en un lieu écarté où elle doit nécessairement périr. Ce n’est pas une fois,

mais plus de cent fois que j’ai fait cette triste observation. Une modification plus douce

de cet acte a lieu lorsque la plus forte, voulant simplement se débarrasser de l’autre,

sans lui faire de mal, l’emporte aussi loin que possible, l’abandonne, et se hâte de reve-

nir. Ce fait est aussi assez fréquent.

f) Nous n’avons parlé que des combats singuliers. Lorsqu’une fourmi est saisie par

deux ou plusieurs ennemis, elle est ordinairement perdue, à moins qu’ils ne soient beau-

coup plus petits qu’elle. Elle se défend vivement, lors des combats violents, mais, cou-

verte de venin, tirée dans tous les sens, elle succombe bientôt. Ordinairement une de ses

assaillantes profite de ce que les autres la tiennent pour arriver à son cou et la déca-

piter ou chercher à le faire. Il ne faut du reste pas non plus vouloir trop généraliser ;

les procédés varient suivant les genres et les espèces de fourmis (XX, XXI). Lorsque le

combat n’est pas vif, la fourmi surprise par plusieurs ennemies est faite prisonnière, comme

on est convenu de le dire. Ces prisonnières, emmenées dans le nid ennemi, ne sont jamais

mangées ni réduites en esclavage, ainsi qu’on l’a souvent prétendu, mais elles sont

exécutées à froid comme je viens de le décrire ci-dessus. Ceci m’amène à dire que le plus

souvent la victime de ces exécutions à froid a non pas un seul, mais plusieurs bourreaux

qui travaillent chacun à un de ses membres. L’exécution achevée, ou à demi achevée, la

victime est emportée au loin et abandonnée morte ou vivante. Lorsque plusieurs ennemis

s’attaquent simultanément, il se forme souvent des chaînes de combattants comme les dé-

crit Huber. Deux fourmis s’étant saisies, d’autres des deux camps s’attachent à leurs

pattes ou les prennent sur le thorax, jusqu’à ce qu’un des partis, le plus fort, emporte

la chaîne, et la rompe en faisant prisonniers tous ses ennemis.

g) Si l’on observe des fourmis ennemies, ensemble dans un bocal ou dans une boite,

on les voit se séparer bientôt en deux camps aussi éloignés l’un de l’autre que possible.

Quand deux $ ennemies se rencontrent, elles s’évitent, se menacent ou se battent. On y

voit en tout ou en partie les scènes que je viens de décrire.

h) Une fourmi qui a le dessous saisit souvent un membre de son adversaire, y cram-
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ponne ses mandibules de toutes les forces qui lui restent, et périt en y demeurant atta-

chée. Ce n’est pas chose facile pour l’autre que de s’en débarrasser, car le corps mort

de ces petits insectes, placé à l’air, se dessèche avant qu’un relâchement putride des

muscles ait pu commencer. Aussi doit-elle le plus souvent traîner ce corps après elle

jusqu’à ce qu’une de ses amies l’allège en séparant le tronc de la tête; quant à la

tête, elle la conserve longtemps, plusieurs jours souvent, jusqu’à ce que le frottement ou

les efforts de ses compagnes finissent par la détacher. Le P. rufescens sait éviter cet in-

convénient. Il a une singulière manière de combattre qui n’appartient qu’à lui et aux

Strongylognathus. Toutes les fois qu’un ennemi le prend par la patte, il lui saisit la tête

avec ses mandibules arquées et pointues, de manière à ce que l’une soit fixée sur le front

et l’autre sur la face inférieure de la tête. Cette menace suffit ordinairement pour faire

lâcher prise à* l’ennemi. S’il ne le fait pas, le Polyergus enfonce ses deux mandibules

comme deux poignards, se servant pour cela du même mouvement de tête de droite à

gauche et de gauche à droite qui sert aux autres fourmis à scier, et il laboure ainsi la

tête de son ennemi. Chose incroyable, il a toujours l’instinct de choisir la place où se

trouve le cerveau (les ganglions de la tête), et arrive ainsi en un instant à le détruire.

On voit alors l’ennemi, pris tout-à-coup de convulsions, lâcher le membre qu’il avait

saisi, les nerfs mandibulaires étant nécessairement mis hors de fonction par la destruction

de leur centre. Si le Polyergus a mal planté ses mandibules la première fois, on ne tarde

pas à le voir ressortir l’une d’elles ou toutes les deux, et les enfoncer à une autre place

pour atteindre son but. Ce fait est d’une constance si remarquable que je ne comprends

pas comment Huber n’en fait aucune mention. C’est grâce à ce seul expédient que les

Polyergus réussissent à s’échapper tous ou presque tous sains et saufs des fourmilières

de F. rufibarbis qu’ils ont pillées.

Nous voyons donc que les symptômes ne manquent pas pour distinguer les fourmis

amies et ennemies. Cependant une foule de ces faits ont été pris par les auteurs pour

tout autre chose que pour ce qu’ils sont eu réalité, et c’est pour cela que j’y ai tant

insisté. Huber est à peu près le seul qui ait vraiment compris leur signification. Ebrard

lui-même, à la suite d’une ou deux expériences (p. 25 et 2G de ses Etudes de mœurs),

a cru que jamais des fourmis de même espèce ne se tuaient. Il faut donc observer avec

beaucoup de persévérance, et expérimenter d’une manière aussi variée que possible, pour

arriver à son but. Gardons-nous en particulier de confondre une certaine brusquerie, même
une certaine brutalité qu’ont- entre elles des fourmis amies lorsqu’elles sont pressées, ainsi

lorsqu’une recruteuse cherche une compagne à emporter lors d’une migration, avec de

véritables symptômes hostiles, lesquels ne sont souvent rien moins que brusques (com-

bats à froid).

2. Une précaution à prendre chaque fois qu’on observe les fourmis est de mettre la

main gauche devant la bouche et le nez, en l’appuyant sur ce dernier, afin d’éviter que

la plus légère haleine ne vienne atteindre les fourmis, car je ne- connais rien qui les effraie
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autant. Un souffle suffit souvent pour faire avorter l’expérience qui marchait le mieux.

Il est inutile d’ajouter qu’il ne faut intervenir activement que le plus rarement possible,

une fois qu’une expérience marche bien. Mieux vaut tout brouiller une bonne fois que

de chicaner légèrement des fourmis à cinq ou six reprises; cela les dérange beaucoup

moins.

3. Nous verrons dans le cours de ces expériences comment les fourmis $ traitent

les Ç, cf, larves
,
nymphes et œufs amis et ennemis. Tous jouent un rôle passif, sauf quel-

quefois les Ç qui se défendent lorsqu’un ennemi les attaque et savent fort bien distin-

guer un ami d’un ennemi.

4. Le courage de toute fourmi augmente chez la même forme en raison directe de

la quantité de compagnes ou amies qu’elle sait avoir, et diminue en raison directe de l’iso-

lement plus grand où elle se trouve de ces compagnes. Chaque habitant d’une fourmilière

très peuplée est beaucoup plus hardi qu’une Ç exactement semblable d’une très petite

peuplade. La même $ fl
11* se fera tuer dix fois lorsqu’elle est entourée de ses compagnes,

se montrera extrêmement timide, évitant le moindre danger, même une fourmi beaucoup

plus faible qu’elle, lorsqu’elle sera isolée, à vingt mètres de son nid. Formez une four-

milière en miniature de 8 à 10 avec des larves, une Ç féconde etc., et vous verrez

qu’elles chercheront à peine à se défendre, et fuiront au moindre danger. C’est une

vérité des plus générales, applicable à toutes les espèces, aussi les $ des fourmilières très

grandes sont-elles toujours les plus hardies. Cela n’exclut pas les degrés de courage sui-

vant les espèces, hâtons-nous de le dire; ainsi un P. rufescens sera toujours infiniment

plus courageux qu’un C. marginatus. Ce n’est pas du tout la crainte de la mort qui est

la cause de cette différence. Si vous prenez deux fourmis ennemies acharnées, choisies au

milieu d’un combat, et que vous les mettiez délicatement dans une boîte assez petite,

vous les verrez s’éviter, se menacer lorsqu’elles se rencontrent, se tirailler peut-être un

instant, mais jamais se faire du mal. Mettez cent fourmis de chaque camp dans une boîte

deux cents fois plus grande, et vous êtes presque sûr que beaucoup se tueront. Rien n’est

plus approprié que ce principe à la conservation de l’espèce
;

il est évidemment plus avan-

tageux pour une petite société de fuir sans chercher à résister, car chacun de ses membres

lui est précieux, tandis qu’une grande peuplade aura avantage à sacrifier un certain nombre

de ses ouvrières pour conserver ses domaines, ses nids etc.

5. Je ne donne pas ici de détails sur les fourmilières mixtes, en ayant déjà dit un

mot dans le tableau systématique des espèces à propos des P. rufescens
, S. testaceus et

Huberi
,
genre Formica etc. Je renvoie du reste pour cela à Huber, Ebrard, et v. Hagens.

Je dirai simplement qu’une fourmilière mixte est une fourmilière composée de deux ou plu-

sieurs espèces différentes vivant comme des sœurs
,

en parfaite intelligence. Nous les divi-

serons en deux classes : 1 °) Celles où une des espèces est entièrement fainéante. Ici rentrent

celles des P. rufescens avec les F. fnsea ; celles des Str. testaceus
, Str. Huberi et A. atra-

tidus avec les T. cœspitum. 2°) Celles où toutes les espèces travaillent. Ici nous avons les

32
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fourmilières des F. sanguinea
,
puis, exceptionnellement, des F. pratensis, truncicola, ex-

secta et T. erratieum (?) avec les F. fnsea
, rufibarbis et B. meridiomlis (?). On sait que

les P. rufescens et F. sanguinea pillent les cocons des nids de F. fnsea et rufibarbis ,
et

que telle est l’origine de leurs fourmilières mixtes; de là le nom d'esclaves donné aux deux

dernières espèces. Ce nom rend mal les faits
;
j’aime mieux celui d’ auxiliaires employé

aussi par Huber. On ne sait pas l’origine des autres fourmilières mixtes. Celles des S.

Huberi, F. pratensis
,
truncicola et exsecta, ainsi que celles du T. erratieum avec le B. meri-

dionalis dont je ne suis pas parfaitement sûr, ne sont encore décrites nulle part; je les

ai découvertes depuis peu de temps seulement.

6. Les fourmis ont un besoin absolu d’humidité, comme nous l’avons vu dans le cha-

pitre de l’architecture à propos des dômes et des pierres. Mettez des fourmis quelconques

dans un bocal en verre dont l’ouverture n’est fermée que par de la mousseline, et il suffira

souvent de quelques heures pour qu’elles périssent toutes si vous ne leur donnez pas d’eau.

Si le bocal est bouché, elles vivront beaucoup plus longtemps, l’évaporation étant plus

faible. On se fait ordinairement une idée entièrement fausse des soins à donner aux fourmis

et aux insectes en général qu’on veut élever. Ils ont presque toujours assez d’air, même
dans les boîtes qui ferment le mieux. Si l’on emploie des bocaux, on ne risque rien en

les bouchant, pas trop solidement il est vrai, avec un bouchon de liège. C’est toujours

l’eau qu’on néglige. Mais il ne faut pas de lacs risquant de noyer les prisonniers. J’ai trois

systèmes : 1°) Une éponge qu’on imbibe d’eau, et qu’on met dans la boîte ou dans le

bocal; cela a l’inconvénient d’être trop vite sec. 2°) Lorsqu’on a beaucoup de terre dans

le lieu de l’expérience, il suffit de l’humecter directement. 3°) On a de l’eau dans un verre

ou autre récipient, et au moyen d’une bande de papier à filtrer on la met en communi-

cation avec la terre ou le bois des fourmis. La capillarité l’y fait aller petit à petit. Ce

système est excellent pour les arènes de gypse que nous verrons bientôt. En général il

vaut mieux tenir les fourmis dans des appareils assez bien fermés où l’humidité de la

terre ne s’évapore que peu.

7. Les fourmis aiment la chaleur quand elle est humide. Mais il ne la leur faut pas

trop forte. Je n’ai pas fait de mesures thermométriques sur la température des endroits

où elles tiennent leurs larves en été, mais ldrsque le soleil est au zénith, et que le nid

se trouve exposé à ses rayons, elles sont toujours cachées au fond de leurs souterrains

avec leur famille, à moins que la température de l’air ne soit pas trop élevée. Lorsqu’il

fait froid, elles recherchent au contraire de tout leur pouvoir les rayons solaires. Elles

peuvent, du reste, supporter beaucoup de froid; je le montrerai plus bas (XXXVI).

8. Je renvoie aux notices anatomiques et physiologiques pour d’autres faits que nous

y avons vus.

9. Lorsqu’une de leurs compagnes est légèrement blessée ou un peu malade, les fourmis

la soignent. Si elle est mourante ou languissante, ce qui se voit à un dessèchement ou à

une flétrissure des tarses et des bouts des antennes, elles la considèrent comme perdue,
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et l’emportent loin du nid pour l’y laisser mourir. Ebrard l’a déjà démontré (1. c. p.

31 et 32).

10. Les fourmis ne mangent presque jamais un ennemi de leur taille
; je ne déciderai

pas si c’est parce qu’elles le trouvent trop coriace ou pour une autre raison. Il semblerait

qu’en déchirant s<?n abdomen elles y trouveraient une bonne nourriture facile à lécher.

Par contre les petites fourmis savent fort bien dépecer les grosses, et certaines grosses

(F. sanguinm) savent aussi sucer des espèces petites et molles, après les avoir écrasées

entre leurs mandibules. Cela varie du reste suivant les espèces dont quelques-unes sont

plus carnassières que d’autres (T. erraticum
,

T. cœspitum). Par contre les fourmis sont

très avides des larves, des nymphes, et souvent des Ç et des d’autres espèces; elles

mangent même parfois leurs propres larves comme je le montrerai. Jamais des fourmis

amies ne s’attaquent les unes les autres; elles se laissent plutôt mourir toutes de faim.

11. La plupart des fourmis cultivent des pucerons et des gallinsectes, les unes dans

leur nid, les autres sur des plantes. Elles les protègent contre leurs ennemis et, en retour,

les pucerons leur donnent leurs excréments qui sont un liquide sucré; ils savent même
hâter l’excrétion de ce liquide et en augmenter la fréquence lorsque les fourmis les solli-

citent beaucoup avec leurs antennes. Je renvoie à Huber pour plus de détails sur ce sujet

qu’il a étudié très à fond (voy. du reste XXXIV). Les pucerons sont privilégiés : ceux

d’une branche p. ex. peuvent passer successivement à cinq ou six fourmilières différentes; ils

seront toujours traités en amis, et seront aussi généreux pour la dernière que pour la première.

12. La question de l’accouplement, celle des Ç fécondes après l’accouplement, puis

l’origine des fourmilières, les œufs, larves et nymphes, ainsi que beaucoup d’autres

questions seront traitées à part à la fin de ces expériences (XXX, XXXI, XXXIII); il

est inutile d’en parler ici. D’autres se comprendront et s’expliqueront par les expériences

elles-mêmes.

13. Appareils, Je veux décrire en quelques mots les principaux procédés dont je me
suis servi. A. Pour creuser dans les nids, en enlever des parties etc., je me sers d’un ciseau

de menuisier ou d’une truelle de botaniste. B. Pour transporter des fourmilières avec une

partie de leur nid je me sers de sacs de toile. J’ai soin d’y mettre une petite branche

d’arbre, pour éviter que la terre se tasse trop, lorsque le transport doit être long, et j’y

ajoute de l’eau. C. Pour établir les grandes fourmilières de grosses fourmis, je me sers

d’un appareil analogue à celui d’Huber (pl. I. fig. 2). C’est une grande boîte plate dont

les deux grandes faces sont- vitrées et distantes l’une de l’autre de moins de trois centi-

mètres. Une grande feuille de fer blanc criblée de trous sépare encore cet espace en deux

parties, larges de moins de 1 */*
cm chacune. Deux volets extérieurs peuvent s’ouvrir et se

fermer en s’appliquant contre les grandes faces de verre. Un des côtés étroits de cette

boîte (qui doit reposer verticalement sur un de ses autres côtés étroits) peut s’ouvrir sur

toute sa longueur. Là j’ai modifié le système d’ouverture d’Huber qui est incommode. Un
trou traverse le côté qu’on peut ouvrir. Un conduit de fer blanc s’engage depuis l’extérieur

dans ce trou. Une mangeoire ou cage bien fermée en toile métallique un peu fine, munie
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d’un tube de caoutchouc gros et court, peut s’adapter au conduit de fer blanc. On peut

faire à la mangeoire une autre ouverture qu’on bouche avec du caoutchouc. Cet appareil

est ainsi très portatif et peu gênant. On perce un trou dans sa face étroite supérieure

pour y verser de l’eau de temps en temps. Une modification avantageuse serait de rem-

placer la feuille de fer blanc par une feuille en bois (moins bon conducteur de la cha-

leur) percée de peu de trous, et de donner à cet appareil une très grande surface et une

épaisseur encore un peu moindre. On peut observer ainsi les mœurs des fourmis à travers

le verre, dans leur intimité, car l’étroitesse de leur boîte les force à se servir du verre

comme paroi de toutes leurs cases. En mettant l’appareil au soleil, on leur permet d’y

trouver deux températures différentes grâce à la feuille médiane. On n’ouvre les volets

que pour les observer. On les nourrit par la mangeoire. D. Une modification très simple

de cet appareil est une boîte en fer blanc de même forme ayant ses deux grandes faces

vitrées et distantes d’un centimètre au plus, sans feuille médiane, sans côté ouvrable. Un
trou fait dans un des côtés sert à adapter une mangeoire. Cela convient à des four-

milières de petites espèces ; il faut être très prudent et éviter une trop forte chaleur,

surtout le soleil. Deux feuilles de carton servent à couvrir le verre. L’humidité s’y con-

serve seulement trop bien et la moisissure s’y met facilement. E. Arenes de gypse . C’est

le meilleur procédé que j’aie trouvé pour l’éducation des fourmis de taille petite ou moyenne.

Le gypse en poudre très fine ne nuit aucunement aux fourmis, mais si l’on en fait un

mur un peu élevé et vertical en le comprimant et en le modelant avec les doigts (ce qui

est facile, car cette poudre est très cohérente), il leur est impossible de l’escalader, car

chaque fois qu’elles tentent de le faire, le gypse s’éboule et elles tombent à la renverse

toutes blanchies; cet insuccès les dégoûte bientôt et elles renoncent à leur essai. Seuls

des T. cœspitum ont réussi à faire des tunnels dans mes murs de gypse (voy. architecture

hors des nids). Je dispose un mur pareil en arène sur une planche; je dépose au milieu

de cette arène un peu de terre recouverte ou non d’un morceau de verre; celui-ci est

alors recouvert à son tour d’une feuille de bois ou de carton. Je mets ensuite mes fourmis

dans l’arène formée par le mur de gypse, et je les laisse s’y établir à leur guise. Je puis

agrandir, rapetisser, ouvrir mon arène à volonté; je puis aussi la mettre en communi-

cation avec un appareil comme ceux décrits sous les rubriques C et D; c’est même le

moyen le plus simple de faire entrer les fourmis d’elles-mêmes dans ces derniers. On peut

faire aller les fourmis là où l’on veut
;

il suffit d’entretenir de l’eau, de la terre humide,

dans l’endroit où l’on désire qu’elles se rendent (dans l’appareil p. ex.) tandis qu’on laisse

le reste se dessécher; on est sûr que les fourmis iront toutes là où sera l’humidité. Une

arène de gypse remplace souvent avec avantage la mangeoire en treillis de fer d’un ap-

pareil. Une seule précaution à prendre est d’éviter avec soin que le gypse se mouille, car

alors il devient compacte et les fourmis peuvent passer dessus. C’est pour cela que ces

appareils ne peuvent rester dehors en permanence à cause de la pluie. F. De petites boîtes

en carton fermant bien, où Ton met une éponge dans une auge eii çiment et un petit nid
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artificiel en liège ou en bois recouvert de verre, vont très bien pour élever les fourmilières

des Leptothorax et autres petites fourmis lignicoles. Je préfère cependant encore une arène

de gypse. G. Des bocaux en verre à large embouchure fermée par de la mousseline ou par

un bouchon en liège vont très bien pour des expériences qui ne doivent pas durer trop

longtemps, qui demandent une surveillance attentive et qui ne comprennent qu’un petit

nombre de fourmis. Je les ai surtout trouvés commodes pour les espèces du genre Cam-

ponotus . Il faut avoir soin d’y mettre quelques objets sur lesquels les fourmis puissent

facilement grimper, car l’eau qu’on y met s’amasse au fond et peut les noyer. H. Tous

les appareils où un canal plein d’eau doit servir de barrière aux fourmis ne valent ab-

solument rien d’après mes expériences
;

ils se dérangent constamment et les fourmis

les traversent on s’y noient. I. Pour saisir et transporter des fourmis individuellement

sans leur faire de mal, je me sers de pinces très fines et je prends l’insecte par une

patte. On peut fort bien saisir aussi les grosses espèces avec les doigts sans leur faire

aucun mal, quand on en a l’habitude. K. Je nourris mes fourmis captives avec du miel

et des insectes que je tne ou leur donne vivants. J’y ai ajouté parfois des pucerons, du

sucre, des confitures etc. Je ne répéterai pas ces détails à propos de chaque expérience;

ils seront sous-entendus. Je dois renouveler fréquemment la nourriture de mes fourmis

pour éviter qu’elle se moisisse. •

En lisant les observations et les expériences qui vont suivre, on trouvera que beau-

coup manquent d’un but quelconque, et que d’autres sont incomplètes ou inachevées. J’ose

cependant les présenter telles quelles, n’étant pas de ceux qui croient devoir absolument

chercher un but et trouver une borne à tout dans la nature.

i

Femelles fécondes isolées.

Huber croit que les femelles des fourmis après avoir été fécondées dans les airs et

s’être arraché les ailes elles-mêmes (j’ai confirmé ce dernier fait bien souvent) en leur

faisant faire des mouvements extrêmes dans tous les sens, savent se faire un petit nid

dans la terre, y pondre des œufs, soigner ceux-ci, et nourrir les larves qui en éclosent

jusqu’à ce qu’elles soient devenues ouvrières parfaites. Il les croit, en un mot, capables

de fonder seules une nouvelle fourmilière. Il cite plusieurs faits très concluants à l’appui

du commencement de leur histoire
;

il vit, dit-il, des Ç seules dans une case avec leurs

œufs, et même avec de petites larves qu’elles élevèrent un certain temps. Il vit aussi des

fourmilières composées de quelques $ avec une 9 féconde et des nymphes. Il donna des

nymphes Ç à des Ç fécondes, et elles surent les faire éclore en ouvrant leurs cocons;

elles leur aidèrent même à se défaire de leur peau de nymphe, comme le font les

mais il ne trouva jamais une Ç féconde seule avec de grosses larves ou avec des nym-
phes. Il ne cite pour cela qu’une observation rapportée par un de ses amis (M. Perrot)

qui aurait trouvé une Ç seule soignant des nymphes. Mais il faut être bien habitué aux
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mœurs des fourmis pour assurer un fait pareil, car souvent des Ç sont cachées tout à

côté. Comment Huber n’a-t-il pu le voir lui-même? Ebrard a fait des expériences à ce

sujet. Il avait souvent trouvé des 9 seules dans une case dans la terre, avec ou sans

œufs, mais jamais travaillant à chercher des pucerons, jamais avec de grosses larves ou

des nymphes. Il lui parut impossible qu’une 9 seule pût élever ses larves (elle devrait

dans ce cas les laisser souvent seules pour aller chercher de la nourriture). Pour le prouver,

il prit 20 9 fécondes de F. fusca et les mit dans des vases séparés avec de la terre. Le
lendemain elles avaient déjà creusé des galeries. Il les nourrit de miel, d’un jaune d’œuf

et de sauterelles tuées. Au bout d’une semaine elles avaient pondu des œufs et en avaient

fait de petits tas; les petites larves étaient, dit-il, déjà écloses. Dans trois des vases il

mit deux $ de la même espèce, mais pas dans les autres. Au bout de huit nouveaux

jours, il y avait dans ces trois vases de nombreuses larves assez grosses, tandis que dans

les autres vases la plupart d’entre elles avaient disparu; deux ou trois seulement avaient

survécu et un peu grossi « aux dépens de celles qui avaient disparu », dit Ebrard. Enfin,

cinquante jours après le commencement de l’expérience, toutes les femelles et les larves

avaient péri dans les vases sans ouvrières, tandis que les trois autres contenaient beau-

coup de cocons. Mayr (Das Lében und Wïrken der einheimisclien Ameisen) a aussi trouvé

des 9 seules dans une case avec leurs œufs, mais pas avec des larves ni avec des nym-

phes. Il ne dit pas qu’il ait cherché à les élever. Comme j’ai fait plusieurs de mes ex-

périences avant d’avoir connu celle d’Ebrard, il sera intéressant de les comparer:

1. Le 18 avril 1868 je trouvai une femelle féconde de C. ligniperdus soignant seule

de petites larves dans une case, dans la terre.

2. Le 21 juin de la même année je trouvai une seconde 9 féconde de C. ligniperdus

dans le même cas, mais sans œufs ni larves. Je la pris et la mis dans une boîte avec

un peu de tourbe, du miel et des insectes morts que je renouvelai fréquemment. Le 22

juin elle avait pondu un œuf. Le 25 elle l’avait abandonné et avait creusé une grosse

case dans sa tourbe. Le 27 elle avait fait deux œufs qu’elle se mit à lécher et à soigner.

Le 28 elle en avait 4 ou 5 qu’elle soignait. Ayant trouvé des L. fidiginosus avec leur

famille, je lui donnai une Ç de cette espèce ainsi qu’une larve et un cocon. Elle tua la

$ d’un coup de dent, mais le lendemain ses propres œufs avaient disparu tandis qu’elle

avait l’air de prendre soin de la larve et du cocon de L. fidiginosus . Le 2 juillet elle

soignait toujours ces deux êtres, mais de plus elle avait pondu 5 nouveaux œufs qu’elle

soignait aussi. Je lui donnai deux cocons de F. rufa qu’elle mordit avec colère, rejeta

hors de sa case et couvrit de sciure. Le 9 juillet elle tua de même des cocons de F. ci-

nerea et des mouches, puis les rejeta sans les manger; elle ne touchait qu’au miel. Elle

avait agrandi sa case en agglomérant la sciure de sa tourbe, et pondu de nouveaux œufs,

qu’elle soignait ainsi que les anciens, la larve et le cocon de L. fidiginosus . Le 15 elle

avait laissé périr sa larve de L . fidiginosus et la rejeta hors de sa case; ses œufs avaient

pris une teinte jaunâtre. Elle prenait peu à peu des allures de bête féroce dans sa cage;
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chaque fois que je mettais devant sa case un nouvel objet quelconque, un cocon de

fourmi, une parcelle de bois, peu importe, elle le mordait avec fureur à plusieurs reprises,

puis le portait à l’autre bout de la boîte et l’enfouissait dans de la sciure de tourbe. Le

29 un de ses œufs était éclos et avait donné une petite larve bien maigre. Le 5 août

je remarquai que le cocon de L. fuliginosus qu’elle portait toujours et mettait avec ses

œufs et ses larves, car presque tous les œufs étaient éclos, avait un aspect noirâtre et

racorni. Je le lui arrachai et l’ouvris; il renfermait une nymphe morte, mais si formée

qu’elle devait avoir passé le temps de l’éclosion; évidemment la Ç avait négligé de l’ou-

vrir à temps. Je lui rendis cette nymphe morte sans coque; d’abord elle ne la reconnut

pas et lui donna quelques coups de dents; puis l’ayant palpée avec ses antennes, elle la

prit tout-à-coup, l’emporta dans sa case et se remit à la lécher comme si elle eût été

vivante. Elle continua ainsi à la soigner pendant un certain temps. Le lendemain seule-

ment elle se décida à la jeter hors de sa case. 11 est évident que cette nymphe était

morte depuis plusieurs jours, et elle ne s’en était pas aperçue. Le 16 août, après qu’elle

eut laissé péricliter puis périr ses larves l’une après l’autre, il ne lui en resta plus que deux

qu’elle soignait. Je lui donnai alors 7 à 8 larves assez grosses prises dans une fourmi-

lière de son espèce (C. ligniperdus)\ Elle les accueillit bien, les porta çà et là dans sa

case, mais les laissa péricliter ne les nourrissant qu’insuffisamment ou pas du tout
;
une

de ces larves mangea sous mes yeux un peu de miel que je mis sur sa bouche
;
une au-

tre se refusa à ce mode anormal d’alimentation. Puis ma Ç ligniperdus laissa périr ses

deux petites larves encore vivantes. Le 12 septembre les larves que je lui avais données

vivaient encore en partie, mais dans un état pitoyable; la Ç elle-même avait l’air ma-

lade. Dès lors elle s’affaiblit toujours plus et périt le 19 septembre après trois mois

d’existence dans sa boîte.

3. Le 14 décembre 1868, M. Kubli me rapporta une Ç féconde de Leptothorax tu-

berum

*

prise seule avec trois petites larves dans une galle vide qui se trouvait dans une

tige de Subus fràticosus. Je la mis dans une petite boîte de carton (voy. appareils: F)

où elle resta deux jours sans soigner sa progéniture qui périclita. Le 16, elle était accrou-

pie sur ses petites larves qui avaient pris meilleure apparence; elles étaient plus grasses

et plus luisantes. Le 25 janvier 1869, il faisait — 14° centigrades dehors; ma Ç soignait

toujours ses larves et les léchait souvent. Celles-ci avaient, semblait-il, légèrement grossi

et se portaient fort bien; je pouvais tout observer dans une petite case artificielle vitrée

que j’avais faite et où ma Ç s’était établie. La larve la plus grosse était comme la

moitié de la tête de la Ç. Mais de là au 14 avril les larves ne grossirent plus et per-

dirent peu à peu leur bonne apparence; la 9 ne pondit pas; le 15 elle abandonna les

deux plus petites larves qui moururent. Quelques jours après la dernière périt aussi aban-

donnée par sa mère. La 9 elle-même se portait cependant à merveille, mais ne pondait

toujours pas. Elle ne pondit jamais, du moins je ne m’en aperçus pas; la petitesse ex-

trême des œufs de cette espèce en est peut-être cause. Le 20 juillet 1869, elle se portait
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encore à merveille, vivant toujours seule dans sa boîte. Le 4 août elle devint languis-

sante, et elle mourut le 6, après avoir passé près de huit mois dans la prison où je l’ob-

servais.

4. Le 31 mars 1868 je pris une Ç féconde de C. œthiops
,

seule dans une case à

deux ou trois centimètres au dessous du niveau du sol; elle n’avait pas de larves. Je

l’établis dans une boîte avec deux § d’une autre fourmilière de son espèce. Ces $ péri-

rent bientôt, la vie en boîte ne leur convenant pas; j’eusse dû leur donner de la terre

humide. J’en mis à plusieurs reprises de nouvelles, prises dans des fourmilières différentes,

et elles eurent toujours le même sort au bout de cinq à six jours. La Ç mourut le 15

avril sans avoir pondu. Le fait intéressant de cette expérience est que chaque fois les Ç
provenant de fourmilières très diverses ne firent aucun mal à la Ç, s’allièrent avec elle

et la soignèrent. Elles s’allièrent aussi les unes aux autres, après s’ètre évitées pendant

un temps très court seulement.

5. Le 13 août 1869 je trouve une Ç de P. rufescens ayant perdu ses ailes et rôdant

sur la route. Or l’ouvrière de cette espèce ne sait ni maçonner la terre ni même manger

seule ? Que fera la 9 ? Je la prends et la mets dans une assez grande boîte en carton

avec case artificielle. Je la vois bientôt boire avidement de l’eau, ce que ne fait jamais

une ÿ rufescens. Je lui donne alors 10 $ de P. fusca prises dans un nid quelconque.

La première Ç fusca qui rencontre la Ç la saisit par une patte et la menace de son

abdomen, mais elle la relâche aussitôt. Dès lors elles s’approchèrent toutes de la femelle

et ne lui firent plus de mal; elles s’allièrent à elle complètement, la frappant amicalement

de leurs antennes et la léchant
;
la 9 se laissait faire. J’observai cette intimité pendant

deux jours; elle ne cessa pas. Je mis alors la 9 rufescens et ses fusca dans un appareil

de fer blanc (système D) où j’eus le tort de les négliger complètement, et où toutes

périrent du 18 au 20 août. Je ne trouvai aucun signe de combats à leurs cadavres. En

1872, en observant une expédition de P. rufescens, je vis tout-à-coup un violent êombat

dans l’herbe; l’armée avait rencontré une 9 féconde isolée de son espèce, mais évidem-

ment d’une autre fourmilière (voy. VIII. 13), et déjà plusieurs $ s’étaient jetées sur elle

et la mordaient avec fureur. Je me hâtai de la délivrer, et je la mis dans un bocal avec

de la terre et une douzaine de F. rufibarbis $ d’une fourmilière non mixte. Ces rufi-

barbis s’allièrent dès l’abord à la 9 vécurent pendant une semaine en parfaite intelli-

gence avec elle. Mais au bout de ce temps la 9 rufescens périt.

En 1866, j’avais aussi trouvé une 9 féconde isolée de P. rufescens
,

et l’avais mise

dans une grande boîte avec de la terre humide, toute seule. Elle avait su manger un

peu, et avait cherché à se glisser dans les fentes de la terre, mais elle n’avait jamais

cherché à maçonner une case, et avait fini par périr sans avoir pondu.

6. Le 31 août 1869 je trouvai dans les Vosges une fourmilière de Leptotliorax acer-

vorum au milieu desquels se trouvait une 9 aptère de Strongylognathus testaceus . Je ne

pus malheureusement pas les garder vivants. Ce fait est intéressant à deux points de vue :



257

d’abord parce qu’on n’avait encore jamais trouvé le S. testaceus ailleurs que chez le T.

cœspitum, et ensuite parce qu’il jette une certaine lumière sur l’origine des fourmilières

des espèces fainéantes; il n’y avait pas de S. testaceus § dans cette fourmilière.

7. Le 9 mai 1871 je trouvai une Ç féconde, aptère, isolée, de S.fugax, cachée dans

une des cloisons de terre d’un nid de P. rufescens. Ce fait mérite mention pour être

comparé à ceux que j’ai relatés sur les mœurs de cette espèce (Bulletin de la soc. suisse

d’entom. Vol. III n° 3).

8. Le 27 juin 1871, je trouvai au bord de la route du Simplon, non loin du som-

met du col, en soulevant une pierre, plus d’une cinquantaine de F. rufa Çi toutes les

unes sur les autres ou à côté des autres, et toutes ayant perdu leurs ailes (donc presque

sûrement fécondes). Ce qu’elles faisaient là, je l’ignore
;

je relate le fait tel que je l’ai

vu; il n’y avait pas une seule Ç parmi elles, ni œufs, ni larves, ni nymphes. Sous une

autre pierre, à peu de distance, je trouvai 10 Ç rufa semblablement établies. Six jours

plus tard, je trouvai en Tessin, à Loco, sous une pierre, une fourmilière de F. fusca

dont une moitié environ se composait de Ç aptères, et l’autre moitié seulement d’ou-

vrières. Des faits analogues ne sont décrits nulle part, que je sache.

9. Je trouvai une autre fois sous une pierre au Salève une jolie case habitée par

deux Ç fécondes de Las. flavus qui s’y trouvaient seules, sans œufs. Le 3 août 1873

mon frère m’apporta dans un morceau de marne une Ç féconde de L. niger qui vivait

seule avec un paquet d’œufs dans une case fermée. Le 4 juin 1873, je découvris sous

une pierre une Ç féconde isolée de Myrmica scabrinodis dans une jolie petite case sphé-

rique en terre, très proprement arrangée, et contenant des œufs avec de tout-à-fait pe-

tites larves. Je ne parle pas d’une foule d’autres Ç fécondes de C. ligniperdus
,
pubescens

,

herculeanus etc. que je trouvai ainsi établies seules dans des cases avec ou sans œufs, et

qui ne me présentèrent rien de particulier. Le 9 juillet 1872, je découvris encore sous

l’écorce d’un tronc de mélèze abattu, entre Martigny et la Forclaz, un grand nombre de

9 fécondes isolées de C. herculeanus
,
établies chacune dans un de ces petits nids que se

font les larves de capricornes pour y passer leur état de nymphe, et que l’insecte parfait

abandonne. Aucune de ces Ç fécondes n’avait d’œufs ni de larves. Jamais je n’ai trouvé

une Ç féconde seule avec des larves un peu avancées, ni avec des cocons ou des nymphes.

Il est évident que les observations qui précèdent font pencher la balance en faveur

d’Ebrard et rendent l’ opinion d’Huber au moins très improbable. Je me garde pourtant

bien de décider d’une manière absolue. Chacun pourra se faire son idée en lisant les faits

à l’appui des deux manières de voir. Lepeletier de St-Fargeau (Hist. natur. des Hymen.,

t. 1 p. 144) avait déjà émis la même opinion qu’Ebrard; il cite un fait qui semble venir

à son appui.

33
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II

Fourmilières mixtes artificielles
,
obtenues librement clans les champs

.

Déjà en 1861, pendant l’été, je me préparai sans le savoir une surprise pour l’année

suivante. Dans le but d’observer leurs combats, je portai à diverses reprises des sacs rem-

plis de F. pratensis avec leurs cocons auprès de quelques fourmilières de F. sanguinea .

Je remarquai que les sanguinea
,
ayant vaincu chaque fois, pillèrent avec une rapacité

peu commune tous les cocons des F. pratensis et les emportèrent dans leur nid. J’étais

persuadé qu’elles les mangeraient, ayant déjà souvent remarqué que lorsqu’on donnait à

une espèce des cocons d’une autre espèce, c’était l’usage qu’elle en faisait. Cependant je

fus fort étonné l’année suivante en allant voir ces fourmilières sanguinea de trouver le

dôme de leur nid couvert de F. pratensis à sa surface. Je n’en crus pas mes yeux quand

je vis ces deux espèces, ennemies si acharnées à l’ordinaire, courant côte à côte sur le

même nid, s’aidant à réparer la brèche que je venais d’y faire, et emportant en commun

les cocons dans leur souterrain. Mais à côté de cela il y avait encore dans ces fourmi-

lières les auxiliaires ordinaires des F. sanguinea
,

savoir des F. rufibarbis dans les unes

et des F. fnsea dans les autres. Ce fait méritait d’être suivi et je résolus de sacrifier

une de mes peuplades mixtes à une expérience. J’allai prendre un gros sac de F. pra-

tensis étrangères et le versai devant celle des fourmilières où les pratensis étaient le moins

abondantes. Un violent combat s’engagea; les pratensis alliées des sanguinea combattirent

avec celles-ci contre les nouvelles venues, en montrant autant de fureur que les sanguinea

elles-mêmes. Les pratensis que j’avais apportées étaient si nombreuses qu’elles eurent le

dessus et vinrent assiéger les alliées sur leur dôme. Ces dernières se sentant perdues se

mirent à fuir en emportant leurs larves, leurs nymphes et les jeunes fourmis fraîches

écloses. Je vis les pratensis de la fourmilière mixte s’enfuir avec les sanguinea
,
leur aidant

à porter la couvée.' Toutes ensemble allèrent s’établir à quelque distance de là et firent

en commun un nouveau nid. Je refis dès lors plus de vingt fois ces expériences, et voici

les faits que j’en recueillis :

1°) Il est rare que les F. sanguinea élèvent tous les cocons de F. pratensis qu’on

leur donne. Elles en mangent souvent une grande partie. J’ai même observé une four-

milière sanguinea à laquelle je donnai une quantité fabuleuse de cocons de F. pratensis

dans le courant d’un été et qui n’en éleva pas un seul; il en fut de même pour plusieurs

autres fourmilières auxquelles j’en donnai moins. Je ne sais à quoi tiennent ces différences.

2°) Dans toutes ces fourmilières mixtes je trouvai un certain nombre de F. fusca ou

rufibarbis
,
tout autant que dans une fourmilière normale de F. sanguinea. La présence

des F. pratensis n’empêche donc pas les F. sanguinea de faire leurs expéditions ordinaires

et de piller des fourmilières de F. fuscci et rufibarbis. Je n’ai malheureusement jamais

*
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pu assister à une expédition d’une de ces fourmilières mixtes, m’étant presque toujours

trouvé hofS de chez moi à l’époque voulue; il aurait été intéressant de voir si des F

\

pratensis s’y mêlaient.

3°) L’architecture des nids de ces fourmilières offre un grand intérêt en ce qu’elle

est exactement intermédiaire entre celle des F. sanguinea et celle des F. pratensis ;
dès

que ces dernières sont un peu nombreuses, c’est leur manière de bâtir qui l’emporte, car

elles sont très actives dans ce genre de travail. L'aspect d’un de ces nids est des plus

curieux quand on observe ses habitants. Le dôme est à l’ordinaire couvert de F. pratensis

,

et on ne se douterait souvent pas qu’il y a des F. sanguinea à l’intérieur; les pratensis

vont et viennent en tout sens, apportent des matériaux sur le dôme, se chauffent au

soleil etc. Mais si vous les effrayez ou si vous apportez des fourmis ennemies vers le nid,

la scène change comme par enchantement en un clin d’œil. Tandis que la plupart des

F. pratensis s’enfuient au fond du souterrain pour chercher du secours, vous voyez le

dôme se rougir à vue d’œil de F. sanguinea qui se jettent avec fureur sur l’ennemi.

Bientôt les ouvrières des deux sortes concertent leurs efforts, tout en combattant chaque

espèce à sa manière. Les F. sanguinea étant plus agiles et plus courageuses (les F. pra-

tensis ne savent bien combattre qu’en rangs serrés), sont toujours les premières à la charge.

4°) Dans une de ces fourmilières mixtes, les pratensis surpassaient en nombre les

sanguinea . J’observai un jour que les F\ sanguinea étaient occupées à établir un nouveau

nid à trois ou quatre mètres de distance; elles venaient sur le dôme de l’ancien, y saisis-

saient des F. pratensis et des F. sanguinea

,

indistinctement, et les portaient dans le nou-

veau domicile. Mais, chose curieuse, les F. pratensis ne prenaient aucune part active à ce

déménagement; elles se laissaient porter, mais ne portaient jamais. Il me parut même
qu’une partie de celles qui étaient portées par les sanguinea dans le nouveau nid retour-

naient à l’ancien, car dans ce dernier il ne restait que peu de sanguinea, tandis que dans

le nouveau il n’y avait par contre que peu de pratensis . Je dus malheureusement m’ab-

senter et ne pus voir la fin du déménagement.

5°) Une fourmilière sanguinea se trouvait an bord d’une haie à dix pas d’une four-

milière pratensis

,

et était constamment en lutte avec elle. Ces deux fourmilières restèrent

cependant plusieurs années en présence sans que l’une d’elles se décidât à s’éloigner. Je

pris un jour en 1866 un gros sac de ces pratensis, rempli surtout de cocons, et le mis

devant les F. sanguinea. Les pratensis furent vaincues et leurs cocons pillés. En 1867

la fourmilière sanguinea était mixte
;

un grand nombre de F. pratensis travaillaient

avec elles dans la plus parfaite harmonie. Or ces F. pratensis n’étaient qu’à dix pas de

leurs sœurs, soit des pratensis du nid voisin, écloses aussi des cocons de l’année précé-

dente. Le fait était piquant. Je pris une poignée de pratensis de la fourmilière natu-

relle et les plaçai devant la fourmilière mixte. Leurs sœurs, alliées des sanguinea, se trou-

vaient à ce moment en assez grand nombre sur le dôme et se jetèrent sur elles avec

fureur,, les couvrant de venin, les mordant, et les tuant en un temps fort court
;

le combat
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fut des plus violents
;
jamais je ne vis les pratensis de ces nids mixtes y mettre autant

d’ardeur que cette fois. Les sanguinea accourues en grand nombre à leur aide montrèrent

plus de modération dans la lutte; je vis plusieurs couples de pratensis où les deux champions

restèrent morts sur le carreau après s’être réciproquement inondés de venin. Ce fait n’a

pas besoin de commentaires; il est trop clair. Il explique suffisamment pourquoi les F.

pratensis de la fourmilière mixte n’étaient pas retournées à la fourmilière qui leur avait

donné le jour et au sein de laquelle elles avaient passé leur état de larves et une partie de

celui de nymphes. Le 15 avril 1868 la fourmilière des sanguinea était encore mixte; je refis

la même expérience avec un résultat identique. Les pratensis naturelles étaient toujours

dans leur ancien nid, et la fourmilière mixte dans le sien.

6°) Quelle est la durée et le sort de ces fourmilières mixtes obtenues artificiellement?

Celles que je pus suivre et auxquelles je ne redonnai pas de cocons de F. pratensis ne du-

rèrent que deux ou trois ans au plus
;
cependant, tandis que les unes finirent par redevenir

entièrement sanguinea
,
les autres devinrent entièrement pratensis . Je ne sais pas d’une

manière positive comment cela arriva, mais comme je donnai souvent aussi des cocons Ç
et c? pratensis aux sanguinea

,
la chose n’a rien d’étonnant. La seconde année on voyait

déjà, le plus souvent, ou bien une fourmilière de pratensis au milieu de laquelle couraient

encore quelques rares sanguinea
,
ou bien le contraire. Lorsque j’essayai de donner pendant

plusieurs années de suite des cocons de pratensis à une même fourmilière de sanguinea

devenue mixte et où les sanguinea avaient repris le dessus numériquement, elles renon-

cèrent la plupart du temps à les élever de nouveau; elles les mangèrent, et la fourmilière

redevint entièrement sanguinea (ainsi en fut-il dans le cas cité précédemment sous la

rubrique 5). Une fois, une fourmilière sanguinea qui avait été mixte-pratensis cessa de

l’être pendant un an; je lui redonnai des cocons pratensis et elle redevint mixte l’année

suivante. Un jour je retrouvai une de ces fourmilières mixtes ayant à peu près autant de

sanguinea que de pratensis . Je repassai 15 jours après à cet endroit et fus surpris au plus

haut degré de ne trouver absolument plus que des pratensis dans le nid. Où avaient dis-

paru les sanguinea? Avaient-elles organisé une émigration à part? Je me le demande

encore.

7°) Mais voici des faits encore plus curieux. Depuis trois ou quatre ans je n’ai presque

plus fait de ces expériences-là, et celles que j’ai faites l’ont été sur d’autres fourmilières

habitant ailleurs. Or voici que cette année (1871) je retrouve trois fourmilières mixtes

sanguinea-pratensis aux places où j’en connaissais il y a trois ou quatre ans, places que

j’avais négligé de visiter dès lors. L’une de ces fourmilières, entre autres, habite l’endroit

même où se trouvait dans le temps celle dont les sanguinea avaient disparu dans l’espace

de 15 jours. La seconde est remarquablement grande; son nid a plusieurs dômes, et con-

tient des F. ruftbarbis en nombre plus grand encore que les pratensis et les sanguinea

(je puis m’expliquer à la rigueur la présence de cette fourmilière-ci par un combat que

j’ai provoqué l’année passée entre des F. sanguinea et des F\ rufibarUs ,
combat dans
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lequel je mêlai quelques pratensis, mais presque sans cocons). La troisième est à peu près

entièrement composée de pratensis; elle est justement occupée à s’établir dans un nouveau

nid
;

les sanguinea
,
quoique rares, aident activement au déménagement. Il faut nécessaire-

ment qu’au moins deux de ces fourmilières aient pu rester mixtes pendant quelques années,

ce qui se comprendrait à la rigueur si chacune des deux sortes avait pu entretenir suffi-

samment de Ç, de çf et de larves de son espèce pour empêcher l’autre de prendre le

dessus. Jamais je n’ai observé la moindre rixe entre les sanguinea
,

les pratensis et les

fusca ou riifibarbis de ces fourmilières.

III

Expédition naturelle de F. sanguinea sur une fourmilière de F. pratensis .

Je rapporterai ici un fait dont je n’ai été témoin qu’une fois, mais qui montre qu’une

fourmilière mixte sanguinea-pratensis pourrait fort bien se trouver accidentellement à l’état

de nature :

A trente pas d’une grande fourmilière sanguinea que je connaissais de longue date,

il s’étaifc établi depuis peu une très petite fourmilière de F. pratensis, au bord d’une vigne.

Un beau jour je m’arrêtai près des sanguinea et je vis qu’une épaisse colonne de leurs

Ç se dirigeait du côté du nid des pratensis: je la suivis et j’aperçus bientôt des $ san-

guinea revenant chargées d’énormes cocons Ç ou çj qui ne pouvaient être de fusca ni de

rufibarbis . Je courus au nid des pratensis

;

il en était temps. Le dôme était couvert de

sanguinea et la fourmilière entière des pratensis fuyait dans une déroute complète au milieu

de la vigne, avec ses Ç fécondes et quelques cocons Ç ou ÿ sauvés du pillage. Les F.

sanguinea les y poursuivirent encore sous mes yeux, et les dispersèrent complètement après

leur avoir enlevé leurs derniers cocons. Elles mangèrent ensuite tous ces cocons, probable-

ment parce qu’ils étaient de 9 ou de çj. Si les pratensis eussent eu à ce moment des

cocons Ç, les sanguinea les auraient, je crois, fait éclore et la fourmilière serait devenue

mixte. Or on sait que le moment où les F. pratensis ont telle ou telle sorte de cocons

dans leur nid varie énormément suivant les fourmilières.

IY
Alliance entre jeunes fourmis d'espèces différentes.

Les fourmilières mixtes naturelles de P rufescens et de P. sanguinea montrent déjà

que des fourmis d’une autre fourmilière et d’une autre espèce, prises à l’état de nym-
phes par ces deux sortes de fourmis, et écloses au sein de leurs ravisseurs, deviennent

alliées et amies de ceux-ci. L’expérience citée plus haut (IL 5) montre qu’on peut obtenir

artificiellement, mais en pleine liberté dans les champs des fourmilières mixtes d’autres
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espèces qui ne vivent jamais ensemble à l’état de nature; on voit même alors l’espèce

pillée devenir ennemie de la fourmilière qui lui a donné le jour *). Or Huber a déjà dit,

et j’ai confirmé le fait, que les P. rufescens et les F. sanguinea enlèvent souvent aussi

dans leurs expéditions des fourmis encore toutes blanches, fraîchement sorties de leur

nymphe, et que ces jeunes $ se laissent faire et s’habituent à la société de la fourmilière

ennemie comme les Ç écloses seulement après avoir été ravies à l’état de nymphes. D’un

autre côté, lorsqu’une fourmilière assiégée par une autre prend la fuite, on remarque que

ses jeunes fourmis ne se mêlent jamais aucombat; elles ne savent que s’enfuir en suivant les

autres et en emportant des nymphes

,

mais elles savent faire cela. De tous ces faits j’avais

conclu ce qui suit : Les fourmis fraîchement écloses de leur nymphe apprennent d’abord

les travaux domestiques et le soin des larves
;
plus tard seulement, elles arrivent à distin-

guer un ami d’un ennemi, à savoir qu’elles sont membres d’une fourmilière plutôt que

d’une autre, et à combattre en conséquence. Pour m’en assurer je fis l’expérience suivante

qui, je crois, ne manque pas d’intérêt.

Je me décidai à établir dans une boîte vitrée de jeunes fourmis de trois espèces dif-

férentes en leur donnant des nymphes nues et des cocons de six espèces à soigner. Il

fallait les choisir très jeunes et les mettre toutes ensemble, car chez certaines espèces il

suffit de tx*ois ou quatre jours de vie pour qu’une nouvelle éclose sache déjà plus ou moins

reconnaître un ennemi. Je mis dans ma boîte vitrée des nymphes avancées de F. pratensis

,

exsecta, fnsea, rufibarbis, sanguinea et de (7. œthiops

,

sous la garde de quelques jeunes Ç
exseeta, sanguinea et rufibarbis prises dans diverses fourmilières. Dans un coin de la boîte

je mis de la terre humide et un morceau de verre par dessus. Bientôt les jeunes fourmis

des trois espèces, travaillant de concert, et sans essayer de se disputer, portèrent presque

toutes les nymphes sous ce morceau de verre et s’y établirent en commun. Une seule $

rufibarbis

,

un peu moins jeune (plus foncée) que les autres, fit bande à part et alla s’éta-

blir à l’autre bout de la boîte avec un cocon. Je cherchai plusieurs fois en vain à la faire

aller vers les autres; elle les évitait toujours et retournait dans son coin avec son cocon;

à la fin pourtant elle se décida (le lendemain seulement) à s’unir à ces ennemis qu’elle ne

pouvait éviter. Dès les premiers jours de l’expérience, j’eus le plaisir de voir de nouvelles

jeunes fourmis écloses dans ma boîte, et, en observant attentivement, je vis des F, exseeta

et rufibarbis occupées à déchirer quelques cocons, à en extraire la nymphe, et à aider

délicatement celle-ci au moyen de leurs mandibules à se défaire de sa vieille peau. Ce

furent d’abord des F. exsecta qui reçurent ainsi le jour. Mais bientôt je vis des F. rufi-

barbis ouvrir quelques cocons de F. fusca et de F. pratensis ; je vis aussi quelques F.

*) Je n’ai réussi il est vrai à obtenir en liberté que des fourmilières mixtes sanguinea-pratensis

(plus les esclaves fusca ou rufibarbis7, et encore toujours en donnant les cocons pratensis aux sanguinea;

les autres essais ont toujours manqué, les cocons donnés ayant été mangés. Mais on verra que j’ai ob-

tenu bien d'autres fourmilières mixtes dans mes appareils tenus en chambre.
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exsecta rendre le même service à des nymphes de F. pratensis. Je remarquai cependant

en général que chaque sorte de fourmi préférait faire éclore les nymphes de son espèce.

Les cocons de C. œthiops furent seuls négligés; les jeunes $ en ouvrirent bien un ou deux,

mais les nymphes qui y étaient contenues périrent. J’eus ainsi le plaisir de voir naître

sous mes yeux une petite fourmilière on ne peut plus artificielle, composée de cinq espèces

différentes vivant toutes dans la meilleure intelligence. Cette expérience me donna l’occasion

de remarquer que pai*mi les nymphes de F. pratensis que les $ tiraient de leur cocon,

les unes étaient encore presque blanches et les autres déjà extrêmement foncées, noires

et jaunes; il y en avait aussi de couleur intermédiaire et toutes réussissaient également

bien; mais les plus foncées devenaient presque aussitôt des fourmis robustes et actives, tandis

que les autres restaient plusieurs jours faibles et paresseuses. Ce fait que j’ai déjà con-

firmé très souvent depuis lors, aussi pour d’autres espèces, semble prouver que les nymphes

de fourmis sont capables d’éclore à des degrés de maturité différents, qu’il n’y a pas un

instant fixe pour leur éclosion, laquelle serait impossible avant ou après, mais que les

ouvrières les font éclore à volonté, tantôt plus tôt, tantôt plus tard, suivant leur convenance.

Cependant une nymphe de P. ntfescens Ç que j’avais sortie trop tôt de sa coque, ne se

décida à éclore que plus de 30 heures après, et son éclosion fut parfaitement normale

(XXX, 4). Ce temps a naturellement une limite, et j’ai vu de vieilles nymphes, tirées sans

doute trop tard de leur cocon, essayer de marcher avec leur vieille peau dont elles n’avaient

pu se délivrer. Elles périssaient au bout de peu de temps dans cet état.

Environ dix jours après le commencement de l’expérience, plusieurs des premières

$ de ma boîte étaient déjà devenues plus foncées. Je dus alors m’absenter, et avant de

partir je déposai ma fourmilière devant une fente de mur où elle ne tarda pas à s’installer.

Puis j’allai chercher de nouveau de jeunes ouvrières de F. fnsea et pratensis dans l’espoir

de renforcer mes élèves. Mais celles-ci n’en voulurent rien ; elles prirent les nouvelles

arrivées qui cherchaient à entrer dans leur nid, après les avoir menacées de leurs mandi-

bules, les emportèrent à une certaine distance et les y abandonnèrent. Je replaçai en vain

plusieurs fois ces nouvelles fourmis devant le nid; les anciennes les rejetèrent avec toujours

plus de colère. Elles avaient donc bien décidément formé une fourmilière indépendante.

Quand je revins quatre semaines plus tard, la fourmilière avait disparu, détruite probable-

ment par les peuplades voisines.

v
Rapports entre fourmis adultes de même race

,
mais de fourmilières différentes.

Ebrard, d’après quelques expériences analogues à une ou deux de celles qui vont suivre

(1. c. p. 25 et 26), a cru, comme nous l’avons déjà dit plus haut, que les fourmis de même
espèce ne se tuaient jamais. C’est une grave erreur; à ce compte-là toutes les fourmilières
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d’une même espèce ne tarderaient pas à former une confédération, ce qui n’a pas lieu.

Huber croit au contraire, ou du moins à l’air de croire, qu’elles se battent toujours et ne

s’allient jamais. C’est également erroné, quoique plus près de la vérité. Frappé de cette

contradiction j’ai fait une foule d’expériences sur ce sujet; je vais en décrire quelques-

unes. Leur résultat général est des plus curieux; le voici en gros : les fourmis de même
espèce et de fourmilières différentes se battent à outrance quand les deux partis sont sé-

parés l’un de l’autre, placés dans des circonstances commodes, qu’ils sont bien établis,

point inquiétés, et libres; le combat devient froid ou chronique quand l’un des deux partis

au moins est placé dans une situation très gênante, mais surtout quand tous deux sont

enfermés ensemble ou placés dans des circonstances difficiles, et il se termine alors le

plus souvent par une alliance définitive; quand les circonstances sont des plus mauvaises,

et surtout quand il n’y a qu’un très petit nombre d’ouvrières de chaque fourmilière, il n’y a

pas même de combat; l’alliance est immédiate ou peu s’en faut. Une fois qu’une alliance

s’est faite, elle ne peut plus se défaire. Il y a du reste des exceptions à tout ce qui pré-

cède. Nous retrouverons des faits analogues dans des expériences plus complexes qui

seront décrites ailleurs :

1. Un soir d’été, en 1858 ou 59 (mes notes ne renferment pas la date) je remplis

un sac de F. pratensis (les F. rufa et trimcicola ne se trouvent pas aux environs immé-

diats de Vaux, de sorte qu’une erreur de race est impossible) prises dans 7 ou 8 four-

milières fort éloignées les unes des autres, et je versai le tout à mon retour au pied

d’un lilas. Le lendemain elles travaillaient toutes en bonne harmonie et fondaient un nid

commun. A quelques jours de là, j’allai remplir un nouveau sac dans une autre fourmilière

de F. pratensis et le déposai près du lilas, à côté des précédentes. Presque aussitôt un

combat acharné s’engagea; une partie des nouvelles venues furent tuées; les autres s’en-

fuirent en emportant leurs cocons et allèrent s’établir ailleurs.

2. Le 8 mars 1868 je trouvai deux fourmilières de Leptoiliorac acervonm

;

je pus

enlever en un seul morceau l’écorce qui contenait le nid de la première que je nommerai

A, tandis que je ne m’emparai de la seconde que j’appellerai B qu’en recueillant les 5?

les Ç fécondes et les larves dans un mouchoir. Cependant B était plus grande que A.

Arrivé chez moi, je couvris ma table d’une nappe, je posai le morceau d’écorce renfer-

mant les Leptothorax A au milieu de la table, sur la nappe, et je versai les autres à côté.

Les Leptothorax sont assez craintifs et chérissent l’écorce; aussi les B, se trouvant sur

eette nappe unie, se hâtèrent-ils d’envahir le morceau d’écorce où ils découvrirent bientôt

les petites ouvertures conduisant dans le nid des A. Us s’y introduisirent aussitôt et y
transportèrent leurs larves, sans qu’on vît sortir d’abord un seul A pour se défendre.

Mais bientôt la scène changea et je vis sortir des trous de l’écorce plusieurs Leptothorax

occupés à en tirer d’autres par les pattes. L’un des partis, je m’assurai à divers signes

que c’étaient les B, avait le dessus, car plusieurs de ses Ç étaient presque toujours occu-

pées à en tirailler une seule des autres, et les B continuaient à introduire leurs larves
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dans le nid. Ces combats n’étaient pas vifs
;
l’aiguillon ne s’en mêlait point, et de plus

cette espèce étant extrêmement robuste et coriace, les champions n’arrivaient presque

absolument pas à se faire de mal. Cependant je vis bientôt de plus en plus clairement

que les B étaient occupés à tirer un à un tous les À hors du nid, y compris leurs femelles,

dans le but évident de s’y établir à leur place. Mais les A, ne sachant où aller, ne s’en-

fuyaient pas et cherchaient au contraire à rentrer dans leur nid. Ce fait donna lieu aux

scènes les plus comiques. Les B exaspérés de voir que les A se hâtaient de rentrer dans

le nid aussitôt qu’ils les lâchaient se mirent à les saisir un à un par le thorax ou par

une patte, et à les transporter à distance, soit à trois ou quatre centimètres du morceau

d’écorce; puis ils les déposaient là, croyant peut-être que les A n’oseraient pas revenir.

Ces derniers se sentant plus faibles repliaient pattes et antennes et se laissaient porter;

mais aussitôt qu’ils étaient libres, ils retournaient en ligne droite au nid où ils arrivaient

souvent aussi tôt que ceux qui les avaient emportés. Ebrard (1. c. p. 27) raconte un fait

analogue qu’il a observé chez le Camponotus herculecmus. Je m’amusai à suivre assez long-

temps ce manège et je vis que les B transportaient les A à des distances toujours plus

grandes. Enfin un B arriva avec son fardeau au bord de la table
;

il y avait évidemment

la un précipice à pic, aussi s’arrêta-t-il net
;
je le vis avancer la tête du côté du vide en

soulevant l’ouvrière A qu’il portait et qui était toujours repliée, puis ouvrir les mandibules

et laisser choir son ennemi sur le plancher. Il attendit encore un instant, puis revint

sur ses pas. Je pris alors délicatement la fourmi A qui courait déjà sur le plancher et la

remis sur la table devant l’ouvrière B qui revenait au nid. Celle-ci l’ayant aperçue la

saisit aussitôt, la porta derechef jusqu’au bord de la table, tendit le cou encore plus avant

que la première fois et la jeta de nouveau, ou plutôt la fit tomber par terre. Je répétai

deux fois l’expérience et obtins le même résultat; le Leytothorax B recommença chaque

fois son œuvre sans se rebuter.

Je mis alors le
.
morceau d’écorce et toutes les fourmis éparses dans un bocal en verre.

Chose curieuse, la lutte continua pendant plusieurs jours dans le bocal exactement comme
je viens de la décrire. Les A sorties du nid par les B y rentraient toujours. Deux ou

trois Ç A furent même assez gravement maltraitées et eurent des pattes et des antennes

coupées. Cependant peu à peu les B finirent par renoncer à leur haine inutile et admirent

la plupart des A dans leur fourmilière (ils ne les tuèrent pas dans le nid, car j’aurais vu

les cadavres que les fourmis rejettent toujours en cas pareil). Mais leur colère se con-

centra sur deux Q fécondes A, l’une claire et l’autre foncée, et sur trois ou quatre $
qu’ils ne cessèrent de tirailler et de chicaner. Je vis un Leptotliorax B porter une de ces

Ç pendant plusieurs heures en tournant au fond du bocal, sans la déposer. Ces quelques

pauvres rebutées erraient tristement au fond de leur prison ; la Ç foncée et une ou deux $
périrent bientôt. Au bout de huit ou dix jours, la Q claire fut laissée tranquille, et même
admise dans le nid; je la vis dès lors y entrer et en sortir sans être incommodée. Depuis

ce fait, il n’y eut plus aucune rixe. Près de deux mois plus tard, le 30 avril, ayant mis

34
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le bocal au soleil, je vis un LeptotliOrax $ en serrer tout-à-coup un autre contre le verre.

Après un vif échange de mouvements d’antennes, il le retourna d’un seul coup sens dessus

dessous en lui prenant une mandibule par dessous, et l’emporta ainsi dans le nid, tandis

que l’autre se renversait par dessus la tête du porteur en repliant pattes et antennes :

c’est leur manière amicale de se porter; je l’ai observée fort souvent. Cette fourmilière

ne me montra dès lors rien de particulier. Les L . acervorum sont très craintifs; ils ne

touchèrent jamais aux insectes que je leur donnai, mais seulement au miel.

3. Le 23 mai 1868 à trois heures de l’après-midi, à Zurich, par un beau soleil, je

déposai le contenu d’un sac puisé dans un nid de F. rufa vers une fourmilière éloignée

de la même race. Il y eut un combat assez vif, beaucoup de £> furent saisies sur le dos et

écrasées, mais le venin fut peu employé. Une heure après, le temps s’était couvert. Je pris

de nouveau un sac de rufa et le portai vers une petite fourmilière de F. pratensis com-

posée d’individus extrêmement petits. 11 n’y eut presque pas de combat; quelques § des

deux partis luttèrent un moment, puis se relâchèrent. Les pratensis fermèrent leur nid et

n’en sortirent pas; les rufa se retirèrent.

4. Je me décidai un jour à faire une expérience en grand, .et je la suivis avec soin

dans tous ses détails. Elle est un peu longue, mais ne manque pas d’intérêt. La voici :

Le 7 avril 1869, à 7
A
/2 heures du matin, je pris dans une grande fourmilière de

grosses F. pratensis (B) autant de fourmis que je pus (il est facile au printemps d’en

prendre d’un coup une masse énorme, car elles sont en tas sur leur nid). Je les mis dans

un sac que j’allai aussitôt verser à un mètre environ d’une assez forte fourmilière de

F. pratensis un peu plus petites (A) dont le nid se trouvait sur la lisière de gazon d’un

massif d’arbustes. Les B étaient placées dans le massif, à côté de la lisière de gazon. En
même temps j’avais été chercher un sac encore plus considérable dans un autre grand

nid de grosses F. pratensis (C) et l’avais placé de l’autre côté du nid A, dans le massif

lui-même, à 3 mètres de distance de ce nid (donc à 4 mètres des B). Il était encore de

bonne heure, et il faisait assez frais. Les § des tas B et C commencèrent à mettre de

l’ordre dans leurs matériaux, sans s’éloigner beaucoup; je fais remarquer en passant qu’il n’y

a pas de cocons, ni même d’œufs à cette époque, du moins ordinairement, chez les F.

pratensis . Cependant bientôt quelques $ de la fourmilière A commencèrent à sortir et à

suivre tranquillement leur chemin situé le long de la lisière de gazon. Elles vinrent

tomber au milieu des B qui les saisirent aussitôt, les couvrirent de venin et les tuèrent.

Ces scènes restèrent isolées pendant près de trois quarts d’heure; les A étant toutes

prises par les B, aucune d’elles ne put donner l’alarme, doutant plus qu’une épaisse

touffe d’herbe située sur le talus de leur nid, du côté des B, leur rendait le retour diffi-

cile. Pourtant à 8 1
/* heures le nid A commençait à être tout couvert de ÿ qui se chauf-

faient au soleil, et un plus grand nombre d’entre elles le quittaient pour aller sur leur

route du côté des B. Les B commencèrent à s’émouvoir de ces ennemis arrivant, un à

un il est vrai, mais continuellement, du même côté, et un assez grand nombre d’entre
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elles se répandirent dans cette direction pour y faire une reconnaissance; elles arrivèrent

ainsi jusqu’à deux décimètres du nid A. Quelques $ À parvinrent alors à leur échapper,

et répandirent un peu d’alarme sur le dôme de leur nid. Un certain nombre de A allèrent

bientôt occuper la touffe d’herbe dont j’ai parlé, ainsi qu’une partie de la lisière de gazon;

les combats commencèrent à devenir fréquents. La nouvelle en fût aussitôt répandue sur

le tas des B, et je vis une colonne serrée de ces fourmis se diriger assez rapidement vers

le lieu de la lutte, enlevant partout les couples qui combattaient individuellement, déliv-

rant les B et entraînant les A prisonnières sur leur tas où elles étaient tuées. Pendant

ce temps une alarme de plus en plus vive se répandait sur le nid des A, et un grand

nombre de Ç, se dévalant à travers la touffe d’herbe, commencèrent à déboucher en rangs

serrés dans le massif. A 8 */2 heures un champ de bataille dans toutes les règles s’était

formé sur la terre du massif, à deux décimètres de la touffe d’herbe; il ne changea pas

de place d’un centimètre pendant une heure; les deux colonnes d’arrivants grossissaient

à vue d’œil, et le combat atteignait un degré d’acharnement peu commun. Ce combat

frappait par sa régularité qui contractait avec l’irrégularité des combats de F. sanguinea

contre d’autres fourmis. Aucun de3 partis ne cherchait, comme le font les F. sanguinea,

à venir prendre l’autre de flanc par une manœuvre hardie et rapide. Tout leur art se

bornait à arriver en niasses toujours plus compactes sur un point ou plutôt sur un front

d’un décimètre de largeur environ. Là se reproduisaient dans toute leur variété les scènes

qu’Huber décrit (1. c. p. 162— 164) à propos d’un combat entre F. rufa de deux fourmi-

lières et dont j’ai donné les détails dans l’introduction à ces expériences. Des chaînes de

quatre à dix fourmis cramponnées les unes aux autres et se couvrant de venin n’étaient

pas rares. Je vis souvent, comme Huber, des $ du même parti se tromper, s’attaquer et

se mordre même assez vivement, mais jamais cela n’en venait au point de se lancer du

venin avant qu’elles se fussent reconnues et lâchées. Par contre, lorsque deux fourmis

luttaient, et qu’une troisième venait s’en mêler, il arrivait quelquefois que Tune des trois

combattantes couvrait de venin son alliée, par pure maladresse. Celle-ci, étourdie, lui

rendait souvent la décharge, et la troisième, profitant de cette méprise, entraînait les

deux autres à demi mortes dans son camp où elles étaient achevées sous mes yeux. C’est

le cas de remarquer ici que les pratensis s’acharnent sur leurs ennemis aux trois quarts

morts pendant longtemps encore, lors même qu’ils ne remuent plus que le bout des tar-

ses; les sanguinea ne font jamais cela. Cependant il devenait de plus en plus évident

que les B avaient le dessus,' car c’étaient elles qui rompaient toutes les chaînes, tandis

que les A ne faisaient presque pas de prisonnières. Et malgré cela le dôme du nid A
était tranquille; les $ y travaillaient presque comme s’il ne se fût rien passé d’anormal

(Huber fit la même remarque, mais le combat n’était pas aux portes du nid comme ici)
;

seulement une foule de $ partaient à travers la touffe d’herbe pour le combat. A 9 heures

et demie, les B parvinrent enfin par un violent effort à rompre le front des A qui se

replièrent rapidement de 1 % décimètre, soit jusqu’à 5 centimètres de la touffe d’herbe. Là se trou-



268

vait une ligne de défense naturelle formée par un rameau sec, une feuille sèclie et une

petite plante de graminée; ces objets, si futiles qu’ils fussent en apparence, servirent de

rempart aux A qui s’y arrêtèrent et purent grâce à eux résister à l’ennemi. En même
temps une panique effroyable se répandit en peu d’instants sur le dôme du nid A; les Ç
se croisaient en tout sens les pinces entre-ouvertes, et se frappaient vivement de deux

ou trois coups saccadés chaque fois qu’elles se rencontraient, si bien qu’un instant j’eus

l’idée qu’elles pensaient à fuir. Mais il n’en était rien; leurs ressources étaient plus gran-

des que je ne le croyais. A la suite de ce signal d’alarme générale, toutes les ouvertures

du nid vomirent des flots de combattants qui coururent rejoindre les autres en toute hâte.

Une partie d’entre eux suivirent la lisière de gazon, tandis que d’autres passaient de

l’autre côté de la touffe d’herbe, de sorte qu’ils arrivèrent en formant un front beaucoup

plus large qu’avant et débordèrent le front des B. Pendant ce temps les B avaient con-

centré toutes leurs forces disponibles sur le champ de bataille et faisaient des centaines

de prisonnières qui étaient entraînées sur leur tas; mais elles n’avaient pas encore pu

rompre la ligne de défense des A. Lorsque les renforts arrivèrent aux A, les rôles com-

mencèrent à changer; mais les B firent des efforts inouïs pour se maintenir, et ce mo-

ment fut le plus chaud de la bataille. Le terrain était couvert de chaînes de combattants

serrées les unes à côté des autres sur plus d’un pied carré de surface; vers le milieu,

mais plutôt du côté des A, on pouvait toujours distinguer la ligne de bataille autour de

la feuille et du rameau secs. Vers 10^2 heures cette ligne devint intenable pour les B
débordées de toute part; après un dernier effort elles furent culbutées et se retirèrent

rapidement jusqu’à la première ligne de bataille du matin. Mais elles ne purent s’y tenir

qu’un instant; dès lors les A avancèrent régulièrement, sans s’arrêter; les B résistèrent

toujours vivement jusqu’à 11 heures; alors le champ de bataille se trouva transporté jus-

qu’à deux décimètres de leur tas. A midi seulement les A étaient au pied du tas, car un

autre danger les avait appelées ailleurs; cependant tout était fini de ce côté. Une pani-

que générale s’empara des B qui se mirent à fuir en désordre dans un pré situé de l’au-

tre côté du massif. Les A parvenues sur le tas des B cessèrent de les poursuivre, et pour

cause.

Nous n’avons en effet rien dit des C qui, se trouvant fort éloignées, n’avaient pas

cherché à attaquer, d’autant plus que les A tout occupées de l’autre côté n’envoyaient

presque pas une $ dans cette direction. J’aidai la discorde en rapprochant le tas des C

et en en semant quelques parcelles dans la direction des A, de sorte que quelques com-

bats eurent lieu. Cela augmenta peu à peu; vers 11 heures, au moment de la déroute

des B, les C se trouvaient à deux décimètres du nid A, mais de l’autre côté, et en nom-

bre assez restreint; quoique en somme plus nombreuses que les B, elles avaient l’air peu

soucieuses de se battre, et n’envoyaient que peu de £> au combat. Les A en ayant fini

avec les B tournèrent toutes leurs forces contre ce nouvel ennemi et le combat fut d’abord

aussi violent qu’avec les B, quoique plus restreiut. Les C se défendirent vaillamment,
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mais, à 1 2 J
/2 heures, ne recevant point de renforts, elles durent commencer à reculer.

Les A de leur côté, lasses de combattre, n’avançaient que mollement, de sorte que vers

trois heures de l’après-midi les deux partis s’évitaient plus qu’ils ne se battaient
;
bientôt

chacun rentra chez soi, et l’on en resta là. Mais les deux champs de bataille, surtout

celui des B, étaient couverts de plusieurs centaines et peut-être de milliers de morts;

une foule de ces cadavres étaient ceux de deux ennemis encore enlacés et se tenant par

les mandibules. /

Le lendemain il n’y eut pas de combat; seulement des rixes individuelles. Le surlen-

demain, jour très chaud, je mis à plusieurs reprises de fortes poignées de A près du tas

des C. Chaque fois il y eut un combat extrêmement vif où je ne vis plus jamais de Ç
se tromper et mordre un allié; les C, plus grosses en général, l’emportèrent chaque fois

en faisant un affreux carnage des A qui s’enfuirent en déroute dans leur nid sans faire

une seule prisonnière. Je vis mainte fois des C écraser d’un seul coup de dent la tête

ou le thorax de petites A. Mais jamais les C ne les poursuivirent bien loin, et les A ne

reçurent pas de renforts notables. Enfin, deux jours plus tard, le 11 avril, je mis une

énorme poignée do A devant les C. Ces dernières devaient avoir souffert quoique elles se

fussent miné des galeries dans la terre à la place même où je les avais mises, car cette

fois leurs trous furent bientôt assiégés par les A qui avaient pris le dessus et les tirèrent

presque toutes hors de leur nid provisoire pour les tuer au grand jour. Les débris des C

qui purent s’enfuir allèrent fonder un petit nid de l’autre côté du massif; (les B en avaient

fait autant de leur côté).

Pendant tout ce temps j’avais fait la contre-partie de l’expérience; la voici :

Je pris pendant le combat quatre $ des A, dans la partie de leur colonne située

près du nid, afin d’être sûr de ce que je faisais, et trois $ C choisies avec le même soin.

Je mis ces 7 fourmis ensemble dans un bocal en verre. Il n’y eut pas le plus petit combat,

mais elles se séparèrent d’abord en deux groupes, les 3 C d’un côté; les A de l’autre

(je les reconnaissais à leur taille que j’avais choisie dans ce but). Je secouai alors le

bocal pour les mêler; elles se croisèrent les une3 les autres, sans manifester de colère

ni de frayeur, et se séparèrent ensuite en deux nouveaux groupes, l’un de 3 A et l’autre

des 3 C plus une A. Ces deux groupes restèrent séparés pendant deux jours, une des A
constamment à côté des C, dans les meilleurs rapports avec elles. Je les mis ensuite toutes

dans un vase plus petit, où elles s’unirent en un seul groupe, dont les membres ne ces-

sèrent de vivre dans l’intelligence la plus parfaite. Je mis ensuite dans un autre bocal

une A, une B et une C qui vécurent en bonne intelligence, et ne se disputèrent pas

même au premier instant.

Les pratensis A, B et C étaient toutes de véritables pratensis ; je les ai soigneuse-

ment examinées, seulement la fourmilière A renfermait un plus grand nombre d’individus

petits et moyens que les deux autres.

5. Les fourmilières de F. sanguinea ne sont pas très considérables. Comme j’avais
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souvent besoin d’un grand nombre de ces fourmis, il m’est arrivé plus de cent fois de

remplir un sac avec cinq ou six fourmilières différentes, sac que j’allais vider quelque part

dans un pré, le plus souvent vers le nid d’une autre espèce. J’observai ensuite souvent

des tiraillements, et même des combats individuels assez vifs entre les sanguinea des

diverses fourmilières, mais presque toujours cela se termina par une alliance complète.

Lorsque je portai par contre les sanguinea d’une fourmilière auprès du nid d’une autre

fourmilière, des combats eurent lieu entre elles, comme entre les pratensis A et B; après

une vive lutte et quelques morts les nouvelles arrivées durent chaque fois s’enfuir.

6. Chez le Tetraniorium cœspitum
,
de pareils combats entre fourmilières différentes

sont extrêmement communs, sans qu’on ait besoin de les provoquer en rapprochant les

ennemis les uns des autres. Ils offrent presque toujours un caractère de lenteur et de

chronicité tout particulier. Mayr (Ungarn’s Ameisen) décrit ces combats très exactement;

il les prend bien pour ce qu’ils sont, et ajoute fort à propos que leur longue durée est

due à la dureté du corps des Tetraniorium . Mais il ne dit pas qu’ils aient lieu entre four-

milières différentes, et laisse ainsi leur cause incertaine. On dirait parfois que ce n’est

qu’une dispute ou un curieux exercice, car on ne peut arriver à voir des morts ni des

blessés. D’autres fois ces luttes sont assez meurtrières. Un jour j’aperçus de loin sur une

allée un objet noirâtre que je pris pour un morceau d’étoffe. Arrivé à cette place, je vis

un espace de deux centimètres carrés tout noir de T. cœspitum qui se tiraient tous par

les pattes et par les antennes. Aucun d’eux ne recourbait son abdomen
;
aucun ne faisait

d’effort violent; tous étaient dans une immobilité presque complète, car chacun tirait en

sens inverse des autres, ce qui donnait un singulier aspect à cette scène. On remarquait

seulement chez la plupart de ces fourmis des mouvements d’antennes, et un léger va et

vient de l’abdomen d’avant en arrière. Un seul geste que je fis afin de les effrayer suffit

pour faire lâcher prise à tous les combattants à la fois, et chacun s’enfuit chez soi, sans

que je pusse voir un seul mort; à peine quelques $ un peu écloppées s’en retour-

naient-elles en boitant légèrement. Elles rentraient toutes dans des galeries qui s’ouvraient

sur l’allée; je lie pus distinguer les nids des deux fourmilières (ce n’est pas étonnant, car

cette espèce est si commune qu’on en trouve des nids dans chaque mètre carré de nos

prairies, et, comme la plupart sont minés et souterrains, il est extrêmement difficile de

distinguer les différentes fourmilières, la plupart d’entre elles comprenant plusieurs nids).

Du commencement d’avril à la fin de mai 1872, j’observai dans tous les faubourgs, les

jardins, et même dans quelques rues de Vienne des centaines de combats entre T. cœs-

pitum
j

tous étaient assez meurtriers et se voyaient surtout entre les pavés.

Le 24 avril 1870, j’observai le long du talus de gazon qui se trouve à l’entrée de

l’université de Zurich, sur une longueur de plus de 30 mètres, un immense combat entre

T. cœspitum. Sur toute cette longueur le combat était également violent ou peu s’en faut •

il me fut de nouveau impossible de distinguer d’où sortait chaque parti. Les ennemis

étaient identiques de couleur, de taille etc. (on sait que cette espèce varie beaucoup). Ici



I

— 271 —

le combat était des plus sérieux. Des milliers de morts jonchaient le terrain sur toute sa

longueur. On voyait les combattants recourber leur abdomen pour se piquer l’un l’autre,

et faire de violents efforts pour l’emporter. En général trois ou quatre fourmis en entou-

raient une autre, et, si on les séparait, on trouvait cette dernière à demi-morte, ayant
v

une partie de ses membres coupés. Ces combats durèrent pendant plus d'un mois avec une

intensité et une extension variables; le 20 mai ils étaient d’une vivacité étonnante, car il

faisait très cliaud, et ils avaient lieu sur une étendue aussi grande que le 24 avril, mais il

n’y avait guère de morts; la fureur était devenue moins grande, semblait-il, de part et

d’autre.

Dans deux autres cas observés à Vaux, je pus distinguer assez nettement les nids de

chaque parti, l’un des deux étant composé de cœspitum de grande taille et l’autre de très

petits. Les vainqueurs arrivaient en toute hâte et en colonne, sans s’écarter les uns des

antres, et venaient assiéger les vaincus autour des ouvertures de leur nid souterrain.

Une fois enfin, je pus voir nettement la cause d’un de ces combats. Un petit nid de

F. sanguinea, fondé depuis quelques jours par les $> d’un sac de cette espèce que j’avais

déposé à quelques pas d’une fourmilière de P. rufescens fut envahi tout-à-coup par l’armée

de ces derniers qui le pillèrent à fond, si bien que toutes les sanguinea s’enfuirent en

abandonnant leurs nymphes dans le nid et sur le dôme. Avant que les amazones fussent

toutes parties, je vis des P. cœspitum sortir de la terre des environs pour dépecer les

nymphes qui gisaient sur le dôme et les emporter dans leurs souterrains. Mais il paraît

qu’ils appartenaient à deux fourmilières, car ils commencèrent bientôt à se livrer entre eux

un combat acharné.

7. J’observai un combat analogue entre deux fourmilières de M. lœvinodis ; l’aiguillon

y jouait un grand rôle, et je ne pouvais les séparer, tant leur acharnement était grand.

8. Le 7 juillet 1872 je fus témoin, sur la route qui va de la Forclaz au glacier du

Trient, d’un combat naturel entre deux fourmilières de C. herciileanus. Une de ces four-

milières (M) habitait un énorme tronc de melèze situé au bord de la route, entièrement

dépouillé de son écorce, coupé à plus de deux mètres du sol, et dont le bois était trè3

dur. Les fourmis sortaient par centaines d’une foule de galeries qui s’ouvraient sur le pour-

tour et même au sommet du tronc, couraient en tout sens d’un air agité, frappant le bois

avec leur abdomen (XX. 3), et se frappant les unes les autres avec le front; le tout pro-

duisait un bruit très sensible. Le danger les appelait au pied du tronc, et c’était aussi

dans ce sens que se faisait le mouvement général. L’autre parti (F) avait évidemment

le dessous et paraissait déjà dispersé, du moins en grande partie; il me sembla qu’il venait

d’un bois situé de l’autre côté de la route, car une file de fourmis, très clairsemées il est

vrai, traversait cette dernière; bref, l’origine du combat me resta obscure. Le plus grand

nombre des luttes avaient lieu au pied même du melèze; on voyait une fourmi (M) se

jeter violemment sur une autre (F); parfois les deux champions se lâchaient après avoir

essayé de se mordre; le plus fréquemment ils se saisissaient mutuellement par quelque
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partie du corps (très rarement par les jambes), et se roulaient par terre. Souvent l’un

des deux sortait au bout de quelques secondes mutilé ou à moitié coupé en deux de cette

lutte. A l’ordinaire la fourmi M recevait aussitôt du secours et la fourmi F était mise en

pièces en peu d’instants. Dans les combats des Camponotus la mutilation au moyen des

mandibules joue un rôle beaucoup plus important que le venin
;

c’est le contraire chez les

Formica et les Lasius. Je renvoie du reste pour plus de détails à l'expérience VI. 8.

9. J’imaginai un jour une expérience qui, favorisée par les circonstances, eut un curieux

résultat. Une allée de gravier était bordée d’un côté par un bosquet et de l’autre par un

verger. J’avais établi depuis quelque temps sur la lisière du bosquet une fourmilière san-

guinea qui avait prospéré : appelons-la « S. du bosquet » pour abréger. En face d’elle,

au bord de l’allée, sur le verger, se trouvait une fourmilière rufibarbis que les sanguinea

avaient, contre leur habitude, négligé jusqu’alors d’attaquer. Enfin, en continuant dans le

verger une ligne idéale tirée entre les nids de ces deux fourmilières, on trouvait à 1 7 pas

des rufibarbis (19 pas environ des S. du bosquet) une autre fourmilière sanguinea
,
grande

et établie là depuis longtemps : appelons la « S. du verger ». Le 3 juillet après-midi,

j’allai puiser des fourmis dans une grande fourmilière sanguinea éloignée de plus d’un

demi kilomètre des précédentes, et j’en remplis un sac. Puis je vins verser le contenu de

mon sac devant les rufibarbis qui furent battues et durent s’enfuir au bout de quelques

minutes. Le3 sanguinea s’établirent aussitôt dans leur nid
;
nous les appellerons dès à pré-

sent « nouv. sanguinea » pour les distinguer des deux autres fourmilières sanguinea sus-

mentionnées.

Tout en allant chercher le sac des nouv. sanguinea
,
j’avais rempli un autre sac beau-

coup plus grand d’une grande quantité de cocons de F. pratensis
,
pris dans cinq ou six

nids différents, avec le moins de fourmis possible. Dès que les nouv. sanguinea eurent

chassé de leur nid les rufibarbis
,
je semai une traînée de ces cocons de pratmsis

, à partir

du nid des S. du verger, dans la direction des nouv. sanguinea (ancien nid rufibarbis).

Aussitôt les S. du verger se jetèrent dessus; elles se mirent à les piller en suivant la

traînée, et en les emportant à mesure dans leur nid. Arrivées à mi-chemin, elles cessèrent

presque d’avancer; je renforçai alors la traînée de cocons, et j’en établis une autre à partir

du nid des nouv. sanguinea
,

laquelle venait à la rencontre de la première. Les nouv.

sanguinea qui avaient déjà introduit leurs propres nymphes dans le nid se jetèrent sur ce

butin avec une ardeur inespérée
;
de leur côté les S. du verger recommencèrent à avancer, si

bien que vers six heures du soir les deux colonnes se rencontrèrent
;

elles étaient presque

de même force, les S. du verger étant beaucoup plus éloignées de leur nid que les nouv.

sanguinea du leur. J’avais versé beaucoup de cocons au devant d’elles au dernier moment.

Les sanguinea des deux fourmilières arrivaient en foule, sans se lasser de prendre ces

cocons et de les emporter chez elles; tous les cocons des deux traînées étaient déjà pillés,

sauf ceux du point où les deux partis allaient se rencontrer. Je semai une masse de

cocons en cet endroit, sur une longueur de 4 décimètres environ. Je m’attendais à un
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combat. Mais à mon grand étonnement, c’est à peine si les sanguinea des deux fourmi-

lières firent attention les unes aux autres. Des de chaque parti dépassaient le point de

rencontre; elles entraient dans le camp de l’autre parti, jusqu’à la limite des cocons, et n’en

choisissaient un qu’en cet endroit. On eut dit qu’elles recherchaient avec prédilection les

cocons les plus avancés comme risquant de leur échapper plus facilement que les autres.

Les deux partis faisant la même manœuvre, il en résultait un croisement perpétuel d’allants

et de venants de chaque parti qui aurait été absolument incompréhensible pour qui n’aurait

pas connu sa cause. Les S. du verger allaient surtout chercher les cocons situés le plus

en avant du côté des nouv. sanguinea
,
et vice versa. Toutes ces fourmis se croisaient

sans jamais se tromper; celles de chaque parti emportaient les cocons dans leur nid res-

pectif. A partir du champ de cocons de 4 décimètres, on voyait deux courants d’égale

force et diamétralement opposés de fourmis chargées de cocons. Au milieu, c’était une

confusion indescriptible. Çà et là il y avait de petites rixes. Ici deux $ de partis opposés

se disputaient un cocon
;
mais les sanguinea ne sont pas tenaces, et l’une d’elles cédait

bientôt. Ailleurs, c’était une nouv. sanguinea qui entraînait une S. du verger dans son

camp, ou vice versa; ici encore il n’y avait qu’un faible tiraillement, et la prisonnière

parvenait ordinairement bientôt à s’échapper. A peine quelques-unes de ces prisonnières

furent-elles entraînées de part et d’autre jusqu’au nid ennemi où je ne sais le sort qu’elles

subirent. Bref, j’eus beau ajouter des cocons pendant une heure, la scène demeura toujours

la même : « chacun pour soi, mais sans combat ». Lorsque presque tous les cocons furent

pillés, les deux colonnes diminuèrent de force, et peû à peu les sanguinea de chaque four-

milière rentrèrent dans leur nid respectif. Les S. du verger ne revinrent même plus dès

lors en cet endroit. Voilà, donc un cas d’indifférence aussi caractérisé que possible : il n’y

a ni combat ni alliance, malgré un contact considérable et assez long.

Pendant ce temps, j’avais cherché à rapprocher par le même moyen les nouv. san-

guinea des S. du bosquet qui n’étaient éloignées d’elles que de deux pas. Mais ces dernières

étaient mal disposées, et l’expérience réussit moins bien que dans le cas précédent : le

résultat fut d’abord analogue, quoique les $ faites prisonnières de part et d’autre fussent

un peu plus nombreuses. Mais les jours suivants, les rapports continuèrent. Les S. du

bosquet entraînèrent plusieurs nouv. sanguinea dans leur nid
;
peu à peu ces tiraillements

furent remplacés par des transports amicaux, et je vis des ÿ porter des nymphes ou

d’autres $ du nid des nouv. sanguinea dans celui des S. du bosquet. L’alliance était pres-

que consommée au bout de deux jours, et dès lors je ne pus plus distinguer les partis

l’un de l’autre. Mais je vis s’établir un déménagement de plus en plus actif, et bientôt

toutes les nouv. sanguinea furent transportées avec leurs esclaves, leurs nymphes, et les

cocons pratensis qu’elles avaient pillés dans le nid des S. du bosquet. Inutile de dire que les

communications avec les S. du verger, dès lors encore plus éloignées, ne furent plus jamais

renouvelées. Je considère cette alliance entre les nouv. sanguinea et les S. du bosquet

comme le simple résultat de la proximité à laquelle se trouvaient (grâce à moi) ces deux
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fourmilières. Etant nécessairement en contact, continuel, elles se sont décidées peu à peu

à s’allier, au bout d’environ deux jours.

10. Le Polyergus rufescens fait ici une curieuse exception à tout ce que j’ai observé

chez les autres fourmis. Je n’ai jamais pu encore obtenir d’alliance entre $ de fourmilières

.différentes chez cetteœspèce. Il suffit de mettre dans un même bocal deux $ de fourmilières

différentes pour qu’elles se jettent avec fureur l’une sur l’autre et se mordent de toutes

leurs forces, si bien qu’à l’ordinaire elles périssent toutes deux sans s’être même lâchées.

Ce qu’il y a de curieux, c’est que ce même P. rufescens s’allie fort bien avec des F. fusca

ou rufibarbis adultes d’autres fourmilières que la sienne (VI, 7; VIII, 34 fin).

A propos d’autres expériences, je citerai encore par la suite des combats et des alli-

ances entre fourmis de mêmes races et de fourmilières différentes (X. XI.).

YI
Rapports entre fourmis adultes de variétés, races

,
especes et genres différents, lorsqu'elles

sont aussi de fourmilières différentes.

Ici la règle générale est la guerre, avec plus ou moins de violence suivant les cas.

Ri ce sont des individus isolés et de même force qui se rencontrent, ils s’évitent eu gé-

néral
;

parfois ils se querellent; presque jamais ils ne combattent sérieusement. Tandis

que chez les fourmis de même race les combats commencent le plus souvent par ries tiraille-

ments, avec une certaine hésitation,* que le venin n’est souvent pas employé, ou seulement

après que la querelle s’est augmentée et que les partis ennemis se sont bien reconnus,

nous avons toujours affaire ici à des luttes violentes et décidées dès l’abord. Il n’y a jamais

la moindre hésitation; les tiraillements mous sont exceptionnels; chaque parti met tout

en œuvre pour annihiler l’autre le plus promptement et avec le moins de danger qu’il

peut. Mais comme la tactique de chaque adversaire est différente, elle se trouve gagner

beaucoup en importance, et donne fort souvent à elle seule la victoire à l’un ou à l’autre

suivant les cas. De ce dernier fait résulte, chose qui paraît improbable au premier abord,

que ces combats sont ordinairement moins meurtriers que les luttes entre fourmis de même
race, et d’autant moins que les adversaires sont plus différents. Une alliance est un fait

extrêmement rare et ne peut s’obtenir que par des procédés tout-à-fait contre nature. Je

ne veux point m’amuser ici à raconter toutes les guerres de fourmis que j’ai observées ;

nous en avons vu et en verrons assez. Je décrirai seulement un certain nombre d’obser-

vations faisant transition à celles du numéro précédent (V). J’ajouterai que je crois toute

alliance entre fourmis adultes de genres éloignés impossible; du moins je n’ai pu y arriver

jusqu’ici, ainsi entre Myrmicides et Formicides, même entre Camponotus et Formica, entre

Formica et Lasius etc.

1. Le 17 avril 1870, je pris une forte poignée d’ouvrières dans une fourmilière de

F. pratensis d’une variété presque toute noire, et je les posai sur le milieu d’un nid cou-
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vert de F. pratensis d’une variété plus claire. Ce fut une boucherie atroce sur laquelle je ne

veux pas m’étendre. A peine quatre ou cinq des noires purent-elles s’échapper. Toutes

les autres furent tuées en moins d’une heure. Des expériences faites de la même manière

entre pratensis de même variété, expériences que je n’ai pas rapportées, ne produisirent

souvent qu’un faible combat, surtout lorsque je les fis vers la fin de l’été; une fois ou

deux même je fus tenté de croire qu’il y eut alliance, ce qui n’est pas toujours facile à

vérifier en pareil cas.

2. Le 12 mai 1871, je vois quelques Ç de M. scabrinodis-lobicornoïdes, grandes, d’un

brun uniforme et luisant (à aire frontale un peu striée), sortir de leur nid miné au bord

d’un massif, et aller à six décimètres de distance. Là elles se trouvent assaillies et cap-

turées par de petites M. scabrinodis d’un jaune brunâtre clair et plus mat. Les petites,

beaucoup plus nombreuses, ont le dessus; elles sont surtout plus basses sur jambes, et

courent moins vite que les lobieornoïdes . Elles attrapent ces dernières par les pattes, et

les amarrent au terrain, mais elles ne font aucun mouvement prononcé du côté du nid

des grandes. Quelques-unes des grandes essaient de délivrer les autres, mais elles sont

aussi prises. Alors de nouvelles arrivées retournent à la hâte au nid et y répandent

l’alarme, puis vont de nouveau au combat suivies de quelques auxiliaires. La lutte s’en-

venime beaucoup; des chaînes de fourmis se forment et sont vivement disputées par les

deux partis. Je vois une fois deux ennemies arrivant Tune contre l’autre avec les mandi-

bules ouvertes; la petite essaie de mordre une patte de la grande, mais celle-ci la pré-

vient, la saisit par les arêtes frontales (quj sont très élevées et rapprochées dans le genre

Myrmica
-), et l’entraîne ainsi dans son camp. Ailleurs je vois une des petites jouer exac-

tement le même tour à une grande. Celle-ci se pelotonne et se laisse emporter. Mais la

petite se trompe de chemin et vient tomber au milieu des ennemis où elle est prise et

la grande délivrée. Alors je vois tout-à-coup sortir un flot de lobieornoïdes des trous de

leur nid et arriver en colonne serrée sur le lieu du combat. Il leur suffit de quelques

secondes pour rompre toutes les chaînes, délivrer toutes les prisonnières de leur parti, et

mettre en fuite toutes les petites qui ne sont pas prises. Mais, chose curieuse, les petites

au lieu de fuir au loin s’éclipsent sur place en se cachant dans les anfractuosités du ter-

rain. Evidemment elles se trouvaient sur leur nid même qui était souterrain. Ce qui me
le prouva le mieux, c’est qu’une des grandes, retenue par trois petites au moment de

l’arrivée de la colonne, fut subitement entraînée par l’une d’elles dans un petit trou situé

entre deux grains de terre* trou où toutes deux disparurent, les deux autres ayant aussi-

tôt lâché prise. Toutes les petites faites prisonnières furent tuées ou entraînées à demi-

mortes dans le nid des grandes qui jouaient de leur aiguillon et de leurs mandibules avec

tant de force que j’entendis distinctement le craquement de ces dernières sur le thorax

dur et rugueux des petites. L’armée des grandes séjourna un moment encore sur le lieu

de sa victoire, cherchant entre les inégalités du terrain à pénétrer dans le nid des petites;

mais celles-ci avaient bouché leurs portes avec de la terre, et, après un moment d’essais
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infructueux, les scabrinodis-lobicornoïdes rentrèrent dans leur nid. Toute cette petite bataille

n’avait pas duré plus d’un quart d’heure.

3. Je mis ensemble dans un bocal, le 11 avril 1869 : 1°) 2 Ç pratensis d’une même
fourmilière (Z). 2°) 1 $> sanguinea d’une seconde fourmilière. 3°) 2 $ Jusca esclaves dans

deux fourmilières sanguinea différentes et autres que celle de la sanguinea que je viens

de nommer 4°) 1 $ pressilabris et 5°) 1 $ pratensis d’une fourmilière mixte artificielle

pratensis-scinguinea (X), fourmilière d’où venait aussi une des deux fusca. Je distinguais

facilement cette pratensis des deux autres à sa petite taille.

Au premier moment les § de fourmilières différentes s’évitèrent sans se battre, et

celles de même fourmilière s’unirent. Bientôt les deux $ pratensis Z. se sentant fortes

s’établirent au fond du bocal, tandis que les autres grimpaient le long du verre. La $
pressilabris fuyait toutes les autres avec terreur, et j’eus la maladresse de l’écraser en

fermant une fois le bocal. Mais ensuite les deux fusca se rapprochèrent de la F. sanguinea
,

quoique avec méfiance et avec quelques menaces de mandibules. La petite $ pratensis X
fraya d’abord avec sa fusca (de la même fourmilière), se tenant tapie à côté d’elle; mais

celle-ci la quitta à plusieurs reprises pour aller vers la sanguinea . Cette dernière montra

bientôt une aversion toujours plus marquée pour les deux pratensis Z.
;
chaque fois qu’elle

les rencontrait elle leur montrait les dents. C’était très réciproque, et je vis une fois une

des pratensis prendre une patte de la sanguinea
;

aussitôt les deux abdomens se recour-

bèrent l’un contre l’autre, mais les deux ennemies se relâchèrent au même instant. Le

lendemain il y avait deux groupes distincts : 1 °) Les trois pratensis
,

la petite s’étant alliée

aux Z. 2°) La sanguinea et les deux fusca complètement alliées et blotties ensemble. Ici

l’instinct spécifique, si l’on peut parler ainsi, l’avait emporté chez la pratensis X sur

l’instinct de la fourmilière; c’est la seule fois que je vis ce fait. Mais comment appeler

l’instinct qui poussa les deux F. fusca à s’allier à une sanguinea d’une autre fourmilière,

surtout celle qui avait une ancienne alliée dans la personne de la petite pratensis'} L’ex-

périence suivante me donna du reste un résultat bien différent qui montre une fois de

plus combien l’on doit se garder de tirer des conclusions trop générales de quelques ex-

périences.

4. Le 26 mai 1871, je mis dans un bocal, avec de la terre, du bois et du miel, 10

Ç sanguinea d’une fourmilière et 10 $ pratensis d’une autre. Il y eut d’abord deux ou

trois combats singuliers très vifs; puis cela s’apaisa; les sanguinea s’établirent ensemble

dans un coin du bocal, les pratensis dans un autre. Cependant une ou deux $ de chaque

parti périrent à la suite de ce combat. Le 28 mai, voyant que ces deux groupes ne vou-

laient ni s’unir ni se battre, et se contentaient de s’éviter ou de se menacer de leurs

mandibules, j’enlevai le bois et une partie de la terre
;

les groupes s’agitèrent aussitôt

et une vive mêlée eut lieu; les sanguinea se roulaient par terre avec les pratensis
;

puis

les combattants se relâchaient pour recommencer bientôt après. Même une sanguinea ti-

raillée par quatre pratensis fut tuée, et ailleurs une pratensis eut l’abdomen coupé. La
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tranquillité se rétablit pourtant bientôt et les deux groupes se reformèrent, chacun sur

un morceau de terre. Mais les pratensis avaient été fort maltraitées, paraît-il, car il n’en

restait le lendemain que quatre vivantes, tandis que 8 sanguinea subsistaient encore.

Les deux groupes restèrent pourtant tranquilles; une petite $ sanguinea seule allait con-

stamment taquiner les pratensis . J’avais trouvé quelques jours auparavant une Ç pratensis

isolée sur la route, et probablement vierge, car elle possédait toujours la base de ses

ailes aux trois quarts déchirées, et je l’avais oubliée dans une boîte sans lui donner à

manger. Je la retrouvai ce jour là (29 mai), et je la mis dans le bocal. Elle était affa-

mée, et au lieu de fuir les fourmis du bocal, elle s’approcha d’elles successivement, frap-

pant leur tête de ses antennes pour leur demander à manger. Or je fus stupéfait de voir

les pratensis lui montrer les dents et la repousser, tandis que les sanguinea la laissèrent

faire. Elle quitta donc les pratensis et commença à solliciter vivement quelques sanguinea

en cherchant leur tête, léchant leur bouche, et frappant rapidement leur chaperon de ses

antennes, si bien que deux de celles-ci se laissèrent aller l’une après l’autre à écarter

leurs mandibules, à avancer leur bouche et à lui dégorger de la miellée. Je ne pouvais

en croire mes yeux : une fourmi se trouve placée entre des individus de son espèce et

d’autres d’une autre espèce; ces individus sont bien de fourmilières différentes, non mix-

tes, et la fourmi en question s’allie à ceux de l’autre espèce contre ceux de la sienne !

Le fait est que dès ce jour là ce fut une alliance offensive et défensive de cette Q pra-

tensis avec les sanguinea
,
contre les Ç pratensis . Je ne pus pas voir la plus petite dis-

pute entre la Ç et ses alliées au milieu desquelles elle ne cessait de se blottir que pour

se promener dans le bocal et se rouler à tout moment par terre avec une des quatre $
pratensis qui montraient encore plus d’animosité contre elle que contre les sanguinea.

Cependant, ayant trouvé dans l’après-midi du même jour une autre Ç pratensis rôdant

aussi sur la route, mais complètement aptère et probablement féconde, je la pris et la

mis aussi dans le bocal. Son apparition produisit contre mon attente une bataille géné-

rale, fort violente vu que j’avais rajouté deux nouvelles $ pratensis de la même fourmi-

lière que les autres. Une sanguinea fut inondée de venin et mourut en quelques secondes
;

la pratensis qui avait fait le coup était à peine moins malade et périt quelques minutes

après. Deux autres pratensis furent encore très maltraitées sans avoir pu faire de mal

aux sanguinea et ne tardèrent pas à périr aussi. Pendant ce temps la 9 vierge pratensis

(la première), prenait ouvertement parti pour les sanguinea
,

et menaçait de ses mandi-

bules la 9 féconde qui avait aussitôt pris parti pour les pratensis
,
comme il semblait

qu’eût dû faire l’autre. Le calme s’étant rétabli, le fond du bocàl resta au pouvoir des

sanguinea et de leur alliée, tandis que les trois § pratensis restantes (dont une, malade

aussi, ne tarda pas à périr comme les autres) grimpaient contre le verre avec la 9 fé-

conde qui leur restait fidèle, et cherchaient à s’enfuir. Le lendemain, 30 mai, une $ pra-

tensis succomba de nouveau aux sanguinea qui, se sentant fortes, prenaient toujours plus

l’offensive, La bonne intelligence entre elles et la 9 vierge allait croissant; elles se lé-
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chaient constamment et se blotissaient ensemble, tandis que la Ç féconde et la $ ljra
~

tensis qui restait ne savaient où s’enfuir et se serraient l’une contre l’autre. Le 2 juin

la dernière Ç pratensis fut tuée et la Ç féconde cruellement mutilée par les sanguinea

qui lui coupèrent trois pattes à l’articulation tibio-fémorale, et une antenne au milieu

du scape. La Ç vierge, vive et alerte, se promenait au milieu des sanguinea comme chez

elle; je la vis même un moment ayant la Ç féconde accrochée à une de ses pattes, mais

elle s’en débarrassa bientôt. Je conservai ces fourmis en parfait état (sauf la Ç féconde)

jusqu’au 17 juin; la Ç vierge ne cessa pas un instant de vivre dans la plus complète

harmonie avec les sanguinea . La Ç féconde vécut jusqu’au 9 juin après qu’on lui eut

encore coupé l’antenne et les trois pattes qui lui restaient. Une petite $ de C. ligniperdus

que je mis dans le bocal fut vivement menacée par la Ç vierge, mais ce furent les $
sanguinea qui la tuèrent. Ayant vu ce que je voulais voir, et n’espérant rien de plus, je

donnai la liberté à ma Ç vierge pratensis et à ses sanguinea le 17 juin, trois semaines

après le commencement de l’expérience.

J’ai cru devoir entrer dans les détails minutieux de cette curieuse observation afin

qu’on voie clairement que ce n’est point un conte, comme on pourrait être tenté de le

croire. Chacun des épisodes relatés ici a été observé avec soin et noté jour par jour,

comme je le fais du reste pour toutes mes observations.

5. Je mis un jour successivement devant une forte fourmilière de F. rufibarbis deux

poignées de F. pratensis ,
l’une de la variété foncée, presque noire, déjà citée, l’autre de

la forme ordinaire. Toutes deux attaquées avec grande vigueur par les rufibarbis furent

mises en déroute l’une après l’autre. Mais elles s’enfuyaient du même côté, et à peine

avaient-elles à moitié échappé aux rufibarbis qu’elles se mirent à se battre entre elles

avec un acharnement incompréhensible en pareille circonstance.

6. Le 29 mai 1871, je résolus de faire en grand une expérience projetée depuis long-

temps. Je m’armai d’un gros sac, et j’en remplis d’abord un tiers avec une grande four-

milière sanguinea

,

puis un autre tiers avec une fourmilière pratensis . A peine eus-je intro-

duit ces dernières dans le sac que je secouai vivement celui-ci en remuant son contenu,

afin de mêler complètement les deux espèces. Je les laissai environ une heure ainsi. Puis

je mis le sac en communication directe avec un nid artificiel en fer blanc et en verre

(système D) où se trouvaient encore les galeries en terre d’une fourmilière qui y avait

été l’année précédente, et où je n’eus qu’à verser de l’eau. A peine cette issue leur fut-elle

ouverte que je vis à travers le verre une foule de Ç des deux espèces déboucher dans

l’appareil avec uue agitation des plus marquées et dans un désarroi complet :
plusieurs se

battaient à outrance
;
d’autres avaient déjà des ennemies mortes accrochées à leurs pattes;

la plupart cependant étaient libres, mais, rencontrant amies et ennemies en nombre égal

de tous les côtés, elles montraient les dents à toutes, faisant des écarts continuels, et

visiblement en proie à la terreur. Cependant les sanguinea recouvrèrent les premières un

certain calme, et établirent un prompt déménagement des cocons dans l’appareil où elles
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surpassèrent bientôt en nombre les pratensis. Elles portaient indistinctement les cocons

des deux espèces. Un certain nombre de grosses pratensis eurent l’air de suivre machinale-

ment ce mouvement, car elles apportèrent bientôt aussi des cocons qu’elles déposèrent

dans les cases de l’appareil. Mais elles faisaient constamment des écarts, lorsqu’une san-

guinea les menaçait. Cependant les combats perdirent bientôt de leur violeuce, et ils

dégénérèrent en tiraillements et en menaces, tandis que les fourmis qui s’étaient déjà

saisies auparavant périssaient les unes après les autres. Telle était la situation le soir du

premier jour. Le lendemain matin, l’appareil trop petit pour le nombre des fourmis était

bourré de cocons. Beaucoup de pratensis et un certain nombre de sanguinea étaient mortes
;

les autres avaient l’air de travailler de concert, car elles portaient les cocons aux mêmes
places et ne se menaçaient presque plus de leurs mandibules lorsqu’elles se rencontraient.

Cependant un certain nombre de pratensis étaient encore tiraillées chacune par une, deux

ou trois sanguinea qui jouaient toujours le rôle actif, la pratensis se laissant faire. Je mis

alors le sac qui renfermait encore beaucoup de fourmis, surtout des pratensis

,

ainsi que

l’appareil, en communication avec mon grand appareil en bois et en verre (système d’Hu-

ber; 6.) lequel renfermait aussi les galeries en terre d’une fourmilière qui y avait été

l’année précédente. Je dus ensuite m’absenter un jour, et, quand je revins, le 2 juin, je

trouvai une alliance complète. Les sanguinea et les pratensis avaient déménagé tous les cocons

dans le grand appareil et s’y étaient établies en nombre à peu près égal d’un commun
accord. On ne voyait plus un seul tiraillement. Je vis bientôt une $ pratensis dégorger

de la nourriture à une $ sanguinea. Les cadavres des combats du premier jour avaient

été abandonnés dans le sac et dans le petit appareil que j’enlevai tous deux
;
je fus même

étonné d’en trouver moins que je ne l’eusse cru. On distinguait les cocons des sanguinea

de ceux des pratensis à leur couleur plus foncée, et je voyais les $ de chaque espèce

s’occuper aussi bien des cocons de l’autre que des leurs. J’adaptai à l’appareil une man-

geoire en toile métallique avec du miel. Cependant au milieu de cette tranquillité succédant

au tumulte, je vis bientôt recommencer quelques tiraillements entre pratensis et sanguinea

,

mais sans acharnement, sans pattes coupées. Le lendemain, 3 juin, l’accord était de nou-

veau parfait et ne fut dès lors plus troublé un instant. Ces fourmis adultes, d’espèces

fort différentes s’étaient complètement unies et ne formaient plus qu’une fourmilière. Le

7 juin je portai l’appareil sur le gazon et je l’ouvris, l’ayant placé près d’un petit nid

de F. rufibarbis. Il faisait froid, et mes fourmis ne firent qu’une attaque fort molle,

dirigée par les sanguinea
,
et que les pratensis ne suivaient qu’avec hésitation. Bientôt ces

dernières découvi'irent un trou de grillon et un petit nid de fourmis abandonné à trois

décimètres du nid des rufibarbis; elles se mirent aussitôt à y déménager activement toute

la fourmilière, et bientôt les sanguinea leur vinrent amicalement en aide. Rien n’était plus

intéressant que de voir ces ennemies d’il y avait quelques jours se portant les unes les

autres dans un nid commun. Je remarquai la gradation suivante quant au nombre des

porteuses par rapport à celui des portées : 1°) Le plus souvent on voyait des pratensis
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portant clés sanguinea

,

puis 2°) des pratensis portant d’autres pratensis, 3°) des sanguinea

portant d’autres sanguinea

,

et le plus rarement 4°) des sanguinea portant des pratensis.

Je ne vis qu’un ou deux de ces derniers couples. Il était aussi curieux de voir encore aux

pattes de plusieurs de ces fourmis des têtes de celles de l’autre espèce qui y étaient restées

accrochées depuis le combat du premier jour. Un épisode assez curieux est le suivant : un

tas de cocons avait été formé provisoirement dans une touffe d’herbe, au bord de l’appareil,

et des pratensis les déménageaient activement dans le nouveau nid. Une petite $ san-

guinea, postée sur ces cocons était dans un état d’agitation incroyable. Elle cherchait à

s’opposer à ce transport, se jetait à la tête de toutes les pratensis l’une après l’autre, leur

arrachait les cocons qu’elles venaient de prendre pour les relâcher aussitôt et recommencer

avec d’autres. Les pratensis se laissaient faire avec une patience admirable, et finissaient

toujours par emporter leurs cocons malgré la rage de cette petite bête. Je vis quelques

autres disputes analogues où une pratensis et une sanguinea se roulèrent un instant sur

le terrain, mais pour se relâcher aussitôt sans avoir employé de venin. Une seule fois

je vis une petite sanguinea s’accrocher à la patte d’une pratensis et y périr. On eût dit

que la liberté redonnait une légère animosité aux nouvelles alliées. Mais cela ne dura que

pendant le déménagement, et resta le fait de quelques individus isoles de chaque espèce;

le soir même tout était fini, et les alliées se trouvaient ensemble dans le nouveau nid.

Le déménagement n’avait duré qu’un jour. Un incident de nature fort différente mérite

cependant d’être rapporté : un assez grand coléoptère (Hister quadnmaculatus L.) arriva

tout-à-coup au milieu de mes fourmis et, sans se gêner, enfonça sa tête dans un gros

cocon Ç pratensis. Les fourmis se jetèrent en vain sur lui avec fureur, le mordant, l’inon-

dant de venin et cherchant à lui arracher sa proie. L y

Hister avait replié ses quatre pattes

postérieures sous son ventre d’où il les sortait de temps en temps pour pousser sa proie

contre une touffe d’herbe, tandis que ses deux pattes antérieures, enfoncées avec sa tête

dans la substance de la nymphe, s’y accrochaient en s’écartant, et opposaient un obstacle

invincible à tous les efforts de plus de douze grosses fourmis. La carapace chitineuse de

Y Hister était trop dure, lisse et arrondie pour que les fourmis pussent y accrocher leurs

mandibules, et tous leurs efforts furent inutiles. J’aidai de diverses manières aux fourmis

en remettant toujours YHister au milieu d’elles
;
peine inutile, il sortit toujours vainqueur

avec le cocon qui était aussi gros que lui à peu près.

Le 12 juin, les pratensis et sanguinea s’étaient bâti un petit dôme; elles n’avaient

pas cherché à se séparer. Le 14 juin, je trouvai le nid des rufibarbis occupé par ma four-

milière mixte; j’avais manqué le moment de l’attaque; peut-être aussi les rufibarbis

avaient-elles émigré d’elles-mêmes. Le 17 juin, la fourmilière était florissante, l’intelligence

parfaite; le dôme, couvert surtout de pratensis, devenait rouge de sanguinea dès qu’un

danger se montrait. Du reste' ces fourmis occupaient les deux nids, celui des rufibarbis

qui s’étaient enfuies, et le premier où elles s’étaient établies. Je partis alors pour un

voyage.
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Le 31 juillet, je retrouvai mes fourmis toujours dans le même état. Je fis alors un

essai nouveau. J’allai chercher une poignée de F. pratensis à la fourmilière d’où j’avais

tiré deux mois auparavant à l’état adulte celles de ma peuplade mixte, et je les posai

devant un des nids de cette dernière. J’observai avec grand soin ce qui se passa. Une

lutte très vive s’engagea presque aussitôt entre les nouvelles arrivées et les sanguinea qui

leur dérobèrent leurs cocons; mais cette lutte n’avait rien de violent; le venin ne fut

pas employé; les sanguinea se jetaient sur les pratensis, les roulaient par terre, pais les

relâchaient aussitôt. Les pratensis avaient l’air de n’y rien comprendre ;
elles se sentaient

évidemment battues, mais elles ne s’enfuyaient pas. Ce qu’il y eut de singulier, ce fut la con-

duite des pratensis de la fourmilière mixte. Elles n’arrivèrent que peu à peu, et, évitant

autant que possible leurs anciennes sœurs, sans les combattre, elles s’occupèrent presque

uniquement à déménager les cocons dans le nid. Mais les nouvelles arrivées se montrèrent

beaucoup plus violentes à leur égard
;
en voici un exemple : une grosse pratensis du nid

arrive vers le tas des nouvelles et veut prendre un cocon Ç ;
aussitôt une petite $ des

nouvelles lui saute à la tête et l’en empêche, la tire par une patte, puis par une antenne,

puis cherche à séparer ses mandibules du cocon. La pratensis du nid se défend à peine,

cherche à prendre le cocon par un autre bout, puis finit par céder à la persistance de

l’autre et par s’en aller quoique sa taille beaucoup plus forte lui eût permis de l’emporter

facilement si elle l’eût voulu. Mais bientôt les pratensis du nid s’enhardirent, se mêlèrent

à celles du tas, et, comme il était impossible de les distinguer autrement qu’à des signes

hostiles qui devenaient de plus en plus rares et faibles, je fus fort embarrassé. Je vis, il est

vrai, plusieurs pratensis en entraîner d’autres bon gré mal gré dans le nid
;

ici il était facile

de deviner l’origine de chacune. Mais j’en vis aussi se rouler volontairement, en repliant

pattes et antennes, à la mandibule d’autres pratensis qui les portaient également dans le nid.

Dans ce dernier cas quelle était la portée? Une pratensis du nid égarée, ou une des nouvelles

qui s’était décidée à reconnaître son ancienne sœur et à se laisser porter par elle? La suite

des faits me fait pencher pour cette dernière opinion. En effet, je mis successivement cinq

ou six poignées de pratensis de la fourmilière naturelle vers le même nid de ma fourmilière

mixte, et chaque fois les mêmes faits se reproduisirent. Leurs combats étaient toujours beau-

coup plus vifs avec les sanguinea qu’avec leurs anciennes sœurs, et cependant jamais le venin

ne fut employé; je ne pus observer en tout qu’une sanguinea et deux ou trois petites Ç
pratensis qui furent tuées. D’un autre côté, un petit nombre seulement des nouvelles arrivées

fuyaient éparses dans l’herbè et revenaient du reste souvent au tas, tandis que plusieurs

étaient portées ou entraînées dans le nid par leurs sœurs comme par les sanguinea. Je

ne pus démêler aucune tentative des pratensis du nid pour s’allier aux autres contre les

sanguinea
,
fait qui aurait semblé bien naturel puisqu’elles n’étaient séparées des premières

et alliées aux secondes que depuis deux mois; leurs bons rapports avec les sanguinea ne

se troublèrent pas un instant. Mais le fait le plus curieux était la douceur relative des

sanguinea vis-à-vis de ces nouvelles pratensis qu’elles n’avaient jamais connues. Ce fait va

36
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bientôt s’éclaircir. Le lendemain la proportion des pratensis sur le nid avait sensiblement

augmenté et dépassait notablement celle des sanguinea. Plus de doute
;
une bonne partie,

au moins, des nouvelles venues avaient été admises dans le nid, mais sur quel pied ? là

était la question. Voici alors ce que je vis en observant attentivement : toutes les pra-

tensis se frappaient amicalement entre elles de leurs antennes, et la plupart faisaient de

même avec les sanguinea ; mais des scènes particulières offraient un tout autre aspect.

Ici était une grosse pratensis qui avait les deux antennes et une patte déjà coupées; deux

sanguinea étaient occupées à la torturer sans qu’elle fît la moindre résistance; elle cher-

chait seulement à s’échapper, mais la perte de ses antennes l’empêchait de trouver son

chemin. Tandis que l’une des sanguinea cherchait à lui couper une cuisse, l’autre s’achar-

nait à son prothorax qu’elle voulait entamer ou séparer de la tête, mais elle ne pouvait

y parvenir, la pratensis étant beaucoup plus grosse et pins dure qu’elle
;
aucune des deux

n’employait le venin
;

c’était une exécution à froid. La pmtensis eut même deux ou trois

fois l’innocence de lécher les sanguinea. Ailleurs une autre Ç pratensis était également

tiraillée par deux sanguinea

;

elle n’avait encore qu’une patte coupée, et essayait quelque-

fois de menacer un peu les autres de ses mandibules, mais elle aussi était d’une résignation

incroyable. Pendant que les sanguinea la mordaient, elle les frappait continuellement de

ses antennes, et les léchait même amicalement avec sa langue. Mais tout-à-coup elle par-

vint à s’échapper par un mouvement brusque, et, au lieu de s’enfuir loin du nid, elle se

précipita, en courant de toutes ses forces et en bousculant les ouvrières diverses rassem-

blées sur le dôme, vers la plus grande avenue du nid où elle s’enfila sans que les san-

guinea eussent pu la reprendre. Un instant après je vis une sanguinea sortir de cette

même avenue en entraînant hors du nid une petite pratensis; une seconde sanguinea vint

se joindre à elle; mais ici la pratensis se défendit assez vivement pour donner beaucoup

d’embarras aux deux sanguinea qui n’employèrent cependant pas de venin. Je délivrai la

pratensis qui fit exactement comme la précédente, s’enfuit à toute vitesse dans le nid. Je

vis encore plusieurs pratensis tirées ainsi hors du nid par des sanguinea qui les tiraillèrent

ensuite sur le dôme et leur coupèrent des membres. Une de ces pratensis qu’une san-

guinea avait prise par une mandibule eut l’esprit de s’accrocher à une de celles de la san-

guinea et de se rouler sur elle-même en se laissant porter. La sanguinea essaya de la

dérouler en la frottant contre le terrain, mais en vain; la pratensis ne lâchait pas prise

et ne bougeait pas. D’autres sanguinea essayèrent de la mordre, mais son immobilité parut

les déconcerter; la porteuse involontaire, fatiguée, lâcha prise, et la pratensis s’enfuit au

plus vite dans le nid. Je vis enfin une sanguinea sortir du nid le cadavre d’une pratensis

toute jeune et molle encore qu’elle alla déposer à quelques centimètres de là. Ces tiraille-

ments continuèrent pendant plusieurs jours, toujours actifs de la part des sanguinea et

passifs de la part des pratensis. Le 6 août ils avaient cessé, mais quelques cadavres de

pratensis
,
et une ou deux de ces fourmis mutilées encore vivantes se trouvaient autour du nid.

Le dôme, vu l’augmentation des pratensis

,

avait pris le cachet de l’architecture de cette espèce
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et était couvert de poutres qui servaient à ouvrir et à fermer les portes. Dès lors je ne

remarquai plus de querelles, et ma fourmilière mixte existe encore au moment où j’écris

(22 septembre 1871).

Cette longue expérience donne mainte preuve de l’intelligence des fourmis et de dif-

férences individuelles prononcées chez elles (de caractère si l’on veut).

7. Le 29 mai 1871 je mis dans un bocal avec de la terre et du papier à filtrer 10

5 de P. rufescens avec 15 § de F. fnsea d’une fourmilière non mixte. Dans le premier

moment d’effervescence, un P. rufescens saisit la tête d’une P. fusca,
et lui transperça

le cerveau d’un seul coup; la P. fusca resta immobile, son corps n’étant plus mu que

par les centres nerveux réflexes. Mais dès lors il n’y eut plus de violences. Les fusca

évitaient les rufescens
,
tandis que ces derniers les recliercliaient au contraire plutôt. Le

lendemain, 30 mai, il y avait une alliance évidente. Tous les rufescens et toutes les fusca

ne formaient qu’un seul tas et se léchaient les uns les autres. Je les conservai jusqu’au

2 juin et leur donnai alors la liberté ;
l’intimité n’avait jamais été troublée.

8. Depuis assez longtemps j’avais dans un bocal des C. ligniperdus établis dans un

morceau de bois qu’ils avaient sculpté. Ayant trouvé le 12 juin 1871 une fourmilière de

C. pubescens
,
je mis un certain nombre d’ouvrières de cette espèce dans le bocal. Une

mêlée violente s’en suivit aussitôt; mais ce fut un combat à la mode des Camponotus

qui n’est pas celle des autres fourmis. Ils cherchent avant tout à intimider leur ennemi

en exécutant un violent mouvement en avant de tout le corps, sans changer leurs jambes

de place. Tout en exécutant ce mouvement, ils ont les antennes rabattues en arrière et

les mandibules ouvertes. Us s’élèvent de plus aussi haut que possible sur leurs pattes de

devant pour éviter d’être pris sur le dos. S’ils arrivent au contraire à saisir leur ennemi

sur le dos ou quelque part à la racine des pattes, ou encore par les deux antennes à la

fois, ils serrent leurs deux mandibules peu dentées avec une force prodigieuse, et ne tar-

dent ordinairemént pas, après quelques efforts, à couper ou à briser la partie mordue
;

il

est rare que l’ennemi résiste à cette atteinte, d’autant plus qu’en même temps le Cam-

ponotus recourbe son abdomen et inonde de venin la plaie qu’il vient de faire. Si les

deux champions s’attrapent par les mandibules ou par une patte, ils se lâchent le plus

souvent aussitôt et recommencent; dans le premier cas cependant ils s’inondent quelque-

fois réciproquement de venin. Ces combats sont surtout le fait des grosses $ ;
les petites,

très délicates et très craintives, essaient bien quelquefois d’imiter les grosses, mais ne

réussissent alors guère qu’à s’accrocher à une patte de l’ennemi et à y périr. Toutes ces

scènes se passaient dans mon bocal, mais les ligniperdus ayant pour eux le nombre et,

semblait-il, la force, les pubescens eurent de la peine à se maintenir. Cependant ces der-

niers montraient un calme et une adresse remarquables dans le combat, et ils étaient

plus robustes que les ligniperdus . Aussi m’aperçus-je bientôt qu’ils en tuaient beaucoup.

Je vis par exemple un gros pubescens saisir un gros ligniperdus par le cou et faire des

efforts inouïs pour le décapiter. Le ligniperdus se sentant pris ne bougeait pas. Tout-à-
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coup il fut saisi de violentes convulsions, et sa tête alla rouler à quelques centimètres

de son corps. Peu à peu cependant les pubescens s’organisaient et les ligniperdus faiblis-

saient, mais des têtes, des pattes, des abdomens coupés, et de nombreux cadavres encore

entiers jonchaient le fond du bocal. Sur ces entrefaites la nuit vint. Le lendemain matin,

les pubescens avaient conquis une portion des galeries sculptées dans le bois et s’y étaient

établis. Au moment où j’ouvris le bocal pour mieux voir, la secousse provoqua une colli-

sion nouvelle, et les ligniperdus (qui probablement se sentaient déjà vaincus depuis un

certain temps) furent tout-à-coup saisis d’une panique générale. Prenant leurs larves et

leurs cocons, ils se mirent tous à grimper en une bande serrée contre le verre, cherchant

vainement à s’échapper. Ils retombaient tous les uns après les autres au fond du bocal.

Les pubescens ne perdirent pas leur temps, et s’établirent aussitôt avec leurs larves daus

tout le morceau de bois
;
une grosse $ se mit en sentinelle à chaque ouverture. Pendant

ce temps d’autres se jetaient au milieu des ligniperdus
,
mordant à droite et à gauche

sans se gêner, car la terreur de ces derniers était telle qu’ils ne se défendaient plus.

Une petite $ pubescens se distinguait par son audace et se jetait sur les plus gros ligni-

perdus les uns après les autres. Plusieurs ligniperdus furent encore tués. Un gros pubes-

cens ayant saisi un ennemi plus gros que lui par le cou, celui-ci fut bien pris de con-

vulsions, mais sa tête ne tomba pas. Le pubescens lâcha cependant prise. Le ligniperdus

resta d’abord comme pétrifié, mais peu à peu il se remit légèrement, la tête recommença

petit à petit à entrer en relation avec le corps; il marcha, ouvrit les mandibules, et re-

connut ses ennemis d’avec ses amis, quoique sa lésion eût produit sur lui l’effet si com-

mun de la marche en cercle. Mais tandis que ses compagnons étaient tous en fuite et

dans une terreur folle, il n’eut pas l’air de le comprendre ou de s’en apercevoir, et se

mit à mordre tous les pubescens qui s’approchaient de lui; il saisit même presque l’un

d’eux sur le cou; l’adresse ne lui faisait point défaut. Cependant, deux pubesce)is l’ayant

pris l’un par une patte, l’autre par une mandibule, et tirant en sens inverse, cela acheva

de séparer ses commissures nerveuses et il fut perdu. La panique des ligniperdus dura

un quart d’heure après lequel ils se calmèrent et se blottirent ensemble dans un coin,

leur nid étant pris. Dès lors, chaque fois que je rouvris le bocal, ce fut le signal d’une

nouvelle tentative de fuite générale. Dès lors aussi, il y eut une sorte de trêve, et l’on

se contenta de se menacer de part et d’autre. Le soir du même jour, je mis dans le bo-

cal une dizaine de grosses $ ligniperdus d’une autre fourmilière que les précédentes, et

un peu plus foncées, lesquelles pouvaient changer entièrement la face des choses. Mais à

peine furent-elles dans le bocal que les pubescens et les anciens ligniperdus tombèrent sur

elles d’un commun accord. Les nouvelles arrivées se défendirent vaillamment et tuèrent

plusieurs Ç des deux autres partis; les anciens ligniperdus firent alors une nouvelle ten-

tative de fuite, et les pubescens restèrent les maîtres. Or le lendemain matin je ne fus

pas médiocrement étonné de trouver tous les pubescens mis en pièces, jusqu’au dernier,

et les nouveaux ligniperdus complètement alliés aux anciens avec lesquels ils occupaient
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le nid (je reconnus facilement cette alliance à la taille et à la couleur des fourmis res-

tantes qui étaient toutes amies); mais leur nombre avait diminué de moitié. Je les con-

servai ainsi jusqu’au 17 juin, et leur rendis alors la liberté.

9. On sait que les Solenoppfe fugax vivent le plus souvent en nids doubles avec

d’autres fourmis qui sont leurs ennemies (Bulletin de la société suisse d’entomol. Vol. III

n° 3). On sait de plus que leurs Q et leurs çf ne quittent le nid pour s’accoupler qu’en

septembre ou même en octobre, par des jours chauds et humides, alors que les autres

fourmis sont pour la plupart cachées dans leurs souterrains. Le 1
er octobre 1872, par un

temps humide (commencement de pluie), je vis à Lausanne, dans un pré, sur un dôme

de terre déjà aplati, un combat violent entre des T. cœspitim $ et des S. fugax $. Ces

derniers, en nombre supérieur, me paraissaient l’emporter, et en même temps je voyais

sortir du nid un certain nombre de leurs Ç ailées et de leurs çf dans le but évident de

prendre leur essor, ou tout au moins de s’y préparer. Ici donc le départ des Ç et des

(f avait suffi pour allumer une petite guerre. La démolition du dôme me montra que

j’avais bien affaire à un nid double de Tetramorium et de Solenopsis.

10. Les fourmis de genres très différents, et surtout de taille ou de mœurs très dif-

férentes présentent une variété infinie dans leur manière d’agir les unes envers les autres.

Je ne puis entreprendre ici de détailler toutes ces nuances. On verra du reste des faits

qui s’y rapportent dans d’autres expériences (XI, XVIII, XXIII). Les espèces très paci-

fiques (Myrmecina) et celles qui vivent en fourmilières très petites (Leptothorax
,
Stenamma)

ne combattent pour ainsi dire jamais; elles se contentent de fuir et de rendre leurs nids

inaccessibles en les faisant petits, étroits et cachés. Celles qui sont très agiles (Tapinoma
,

F. rufibarbis) ou très coriaces (M. scabrinodis) vont souvent commettre des vols jusque

sur les dômes, et même parfois jusque dans les nids des autres espèces (XI, XXI, XXIV).

vu
Scission d'une colonie en deux fourmilières . Jusqu'à quel point les fourmis séparées

longtemps se reconnaissent ensuite.

1. Une fourmilière pratensis avait son nid (A) depuis longtemps au bord d’un jardin

potager. Elle avait plusieurs chemins très fréquentés. L’un d’eux entre autres traversait

la route, puis entrait dans un pré, passait le long d’un étang et allait se terminer de

l’autre côté, vers un massif d’arbres. Il était fort long et peu commode. En 1865, au

printemps, les fourmis commencèrent à fonder un second nid (B) à l’extrémité de ce

chemin, vers le massif d’arbres. Ce nid grandit très vite, et une forte partie de la popu-

lation de l’autre s’y porta ; le chemin devint de plus en plus fréquenté. Presque en même
temps, la même fourmilière fondait un troisième nid (C) au bout d’un autre chemin.

Mais les habitants du second nid ne tardèrent pas, à ce qu’il paraît, à lui trouver des

inconvénients, seulement, au lieu de retourner à leur ancienne demeure, ils commencèrent

\
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une nouvelle émigration qui continuait exactement la direction de la première. Ils fon-

dèrent un nouveau nid D dans le gazon, à une grande distance du nid B, et par con-

séquent à une distance à peu près double du nid A. Cette émigration alla assez vite, et

bientôt le nid B fut complètement abandonné. Les relations continuèrent tout l'été entre

les nids A et D, malgré la grande distance qui les séparait, mais en automne le froid

les interrompit. Le printemps suivant (1866), les habitants du nid D ayant trouvé divers

massifs d’arbres à leur portée ne retournèrent plus qu'à une courte distance dans la di-

rection de l’ancien nid B. Les habitants du nid A, de leur part, n’arrivèrent plus jus-

qu'au nid B, leurs intérêts s'étant portés d’un autre côté, vers leur colonie C. Ainsi D
et A se séparèrent complètement. Les $ de D émigrèrent encore plus loin et allèrent

fonder vers un massif un nid qu’elles conservèrent dès lors longtemps; leur fourmilière

prospéra et devint très grande. La colonie A C existe encore telle quelle aujourd'hui et

a aussi beaucoup prospéré. Le 8 août 1869, je pris une poignée de fourmis dans le nid

A et je les portai vers la fourmilière D. Un combat s'engagea aussitôt, d’abord peu vif,

puis bientôt le venin s'en mêla et les A vaincues durent s’enfuir. Voilà donc maintenant

deux fourmilières distinctes, dont l'origine unique et la scission en deux par colonisation

est indubitablement prouvée. Or c’est un des deux modes de fondation de nouvelles four-

milières admis par Ebrard, mais sans preuve positive (1. c. p. 39). Il se contente de par-

ler des colonies, sans citer de cas où les relations aient été brisées entre les habitants

d’un nid et ceux des autres.

2. Le nid des D avait pris des proportions telles qu'on résolut de le détruire en mon
absence, vu qu’il était gênant sur la terrasse où il se trouvait, et à cet effet on en en-

leva une grande partie qu’on transporta pendant les premiers jours d’avril 1871 à une dis-

tance respectable. Je dus ensuite admettre le fait accompli, et j’enlevai même encore une

partie des $ du nid D pour renforcer celles qu’on avait emportées, lesquelles ne tardèrent

pas à fonder un nid. Un mois plus tard, je pris une poignée d'ouvrières du nid D, et je

les plaçai sur un chemin qu’avaient déjà fondé leurs anciennes compagnes. Il s’en suivit

une explication très vive: les $ que j'avais apportées et celles du chemin sautaient quatre

ou cinq fois de suite l’une contre l’autre en ouvrant les pinces, puis se frappaient long-

temps de leurs antennes. Je ne vis aucun tiraillement ni aucun combat, mais une certaine

défiance mutuelle qui ne dura du reste qu’un moment, car peu à peu elles se mêlèrent

complètement, et les arrivant en masse de leur chemin, transportèrent les nouvelles

arrivées dans leur nid le plus paisiblement du monde, après leur avoir aidé à déblayer leur

tas *) où se trouvaient ensevelis quelques cocons et quelques ouvrières. Une autre expérience

m’offrit un spectacle plus curieux : je pris une Ç du nid 1), et je la mis sur le dôme

*) Chaque fois qu’on transporte des fourmis dans un sac, on prend avec elles des débris de leur nid

qui forment un tas à l’endroit où on les dépose.



287

même de ses compagnes d’il y avait un mois. Elle fut instantanément environnée par plus

de cinquante fourmis qui se mirent à la palper de leurs antennes toutes à la fois, ou à

peu près, avec une attention et un soin tels que la nouvelle venue serrée de tous les

côtés ne savait où se tourner. Elle se mit alors à donner d’un air fort inquiet des secousses

vives et répétées de tout son corps (ses mandibules étant entr’ouvertes) à celles qui l’en-

touraient immédiatement. Celles-ci la quittaient alors, paraissant satisfaites
;
mais celles

qui étaient derrière arrivaient à leur tour, et les forces de cette pauvre Ç ne suffisaient

que tout juste à répondre à cette foule qui l’obsédait et augmentait toujours. Tout-à-coup

une autre fourmi lui offrit sa mandibule que notre ouvrière saisit aussitôt avec empresse-

ment, et autour de laquelle elle se pelotonna. Mais ses tribulations n’étaient pas finies.

Une foule de $, bousculant la porteuse, l’empêchaient d’avancer et palpaient son fardeau

toujours avec la même attention. L’une d’elles se mit à palper incisivement une patte de

la portée, la saisit tout-à-coup avec ses mandibules et se mit à la tirer dans le sens in-

verse de celui où marchait la porteuse. Cet exemple malveillant ne fut heureusement suivi

par aucune des autres, et cette fourmi méfiante, se sentant isolée, lâcha bientôt prise.

La porteuse arriva alors près d’une ouverture par laquelle elle se hâta d’emporter l’autre

dans l’intérieur du nid.

Ces faits montrent que des fourmis séparées depuis un certain temps se reconnaissent,

comme Huber l’a déjà montré (1. c. p. 150). Mais les gestes qu’il prit pour des caresses

extraordinairement amicales, venant du bonheur de se retrouver, ne sont certainement

pas autre chose que des signes de doute et de méfiance, lesquels se dissipent du reste

bientôt, surtout quand les Ç retrouvées sont nombreuses. Cette reconnaissance a une limite
;

l’avant-dernière expérience (VII. 1.) le prouve de la manière la plus évidente. Huber a vu

des fourmis se reconnaître après quatre mois de séparation. J’en ai vu exactement autant

(IX, 1). Avec ces données, je crois qu’on ne risque pas de se tromper en admettant que

les fourmis d’une même fourmilière, séparées les unes des autres, puis remises ensemble

dans le courant d’un même été, peut-être d’une même année, se reconnaîtront et s’uni-

ront, mais que si la séparation a été plus longue, elles se battront. La chose est du reste

d’autant plus raisonnable et probable que la vie d’une fourmi ne devant que rarement dé-

passer un an, les $ qu’on remettrait en présence au bout de ce temps ne seraient plus

du tout les mêmes (comparer avec l’expérience IV).

VIII

JPolyergus rufescens. Expéditions et observations diverses.

Ce sujet est si connu, rapporté dans tant d’ouvrages, qu’il semble inutile d’y revenir

ici. Cependant tout ce qui a été écrit sur cette fourmi n’est guère qu’une répétition des

observations d’Huber, si j’en excepte les relations d’Ebrard, une courte notice de v. Hagens

qui n’apprend presque rien de nouveau, une expédition racontée sans détails par Mayr
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(TJngarn's Ameisen), et une sortie très drôle, mais dénuée de tout fondement, faite par

le comte d’Esterno (Revue et mcig. zool. 1868 p. 435) qui s’imagine réfuter toutes les ob-

servations d’Huber. Or Ebrard contredit Huber en quelques endroits, et ce dernier n’a

pas décrit toutes les singulières variations qui se montrent dans les expéditions du P.

rufescens. Quelques points encore négligés doivent aussi être relevés. Les expéditions de

cette fourmi sont si curieuses, si variées, et présentent tant d’anomalies, que je crois inté-

ressant d’en décrire un bon nombre.

1. Deux erreurs circulent dans la plupart des ouvrages allemands, à savoir que les

nids de cette espèce n’ont qu’une ouverture, et que l’ouvrière et la femelle sont pourvues

d’un aiguillon. Je les ai déjà réfutées ailleurs (Bullet. de la soc. suisse d'entom. Vol. III.

n° 3 et 6).

2. Huber aussi croit que leur aiguillon et leur impétuosité donnent seuls la victoire

à ces fourmis. Il y a beaucoup de vrai pour la seconde de ces qualités, mais ce que je ne

puis comprendre c’est qu’il n’ait pas remarqué, ni Ebrard non plus, l’usage presque ex-

clusif qu’elles font de leurs mandibules pointues pour poignarder le cerveau de leurs enne-

mies et leur faire lâcher prise, ainsi que la terreur qu’inspire à ces dernières la simple

menace de cet acte. Ce fait (voy. plus haut dans les généralités sur les combats des fourmis)

est si constant, qu’il ne peut échapper à quiconque observe p. ex. une expédition de P.

rufescens contre des F. rufibarbis. De plus il est impossible aux P. rufescens de couper

un membre à un ennemi, vu la conformation de leurs mandibules, et les cas rapportés

par Ebrard (1. c. p. 17) de têtes de F. rufibarbis attachées aux pattes de P. rufescens

sont inadmissibles; je n’ai jamais rien vu de pareil; un P rufescens ne peut pas couper

la tête au cadavre d’un ennemi. Par la même raison le P. rufescens ne s’attache jamais

à la patte d’un ennemi, à moins que ce dernier ne soit beaucoup plus gros que lui (C.

pubescens)f mais il l’attaque toujours par le corps. Enfin cette espèce se distingue de

toutes les autres par un courage individuel aveugle qui la porte aux actes d’audace les

plus inouïs. Une seule $ de P. rufescens mise au milieu d’une fourmilière ennemie ne

cherche point à s’enfuir comme le fait toute autre fourmi, mais, sautant à droite et à

gauche, elle transperce à elle seule la tête de dix ou quinze adversaires, jusqu’à ce que,

saisie elle-même par le thorax, elle finisse par succomber. Chose curieuse, une armée de

ces mêmes fourmis marchant en rangs serrés montre un courage de toute autre nature,

beaucoup plus raisonné, et sait fort bien se retirer, se détourner, lorsqu’un danger la

menace; une $, lorsqu’elle fait partie d’une pareille armée, s’écarte le moins possible des

autres, et s’enfuit dès qu’elle se trouve entourée de trop d’ennemis. J’ai fait plus de mille

fois ces remarques dont une seule expédition bien observée fournit déjà une quantité.

3. Les haltes durant une expédition sont considérées par Huber comme servant à

attendre la queue de l’armée, et par Ebrard comme des arrêts au dessus de fourmilières

fusca si cachées que les P. rufescens ne peuvent découvrir l’entrée de leur nid. Or ces

deux cas se présentent, le premier plus souvent que le second, et nous avons en outre
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une troisième sorte de baltes que je regarde comme la plus fréquente, et qui vient d’une

hésitation dans le chemin à suivre. Cette hésitation peut provenir soit de ce qu’une par-

tie des amazones voudraient aller dans une direction et les autres dans une autre (de ce

que les unes ont en vue une certaine fourmilière et les autres une autre; parfois même
cela provoque une séparation de l’armée en deux), soit de ce que les lieux où elles arri-

vent leur deviennent inconnus. J’ai même vu plusieurs fois des P. rufescens s’égarer com-

plètement, ce qu’Huber n’a vu qu’une fois. Les observations suivantes gagneront, du

reste, beaucoup en intérêt si on les compare à celles d’Huber et d’Ebrard dont elles con-

firment la plus grande partie.

4. Heure du départ. Organisation de Varmée. Comme le dit Huber, c’est presque tou-

jours entre 2 et 5 heures de l’après-midi que les P. rufescens partent de leur nid. Von
Hagens en vit partir à 6 heures; j’ai observé deux départs à une heure et demie; ce

sont les deux cas extrêmes, à ma connaissance
; on n’a jamais observé d’expéditions le

matin. Ebrard dit que dans les premières expéditions (mois de juin) ils partent très tard,

et que dès lors ils partent tous les jours un peu plus tôt. Je n’ai jamais rien vu de

semblable. J’ai vu le même jour les amazones (nom donné par Huber à cette espèce, et

que nous emploierons aussi) de deux fourmilières différentes partir les unes à deux heures

et un quart, les autres à quatre heures et un quart. Par contre j’ai remarqué que les

amazones de la même fourmilière partent souvent pendant quelques jours de suite tou-

jours à la même heure. L’heure du départ dépend dans la règle de la température; plus

il fait chaud, plus les amazones partent tard, et vice-versa. Les amazones de la même
fourmilière partirent la même année, le 1 VII à 3 1

/* heures, le 23 VII à 5 heures, le 10

VIII à 3 heures, le 12 VIII à l */2 heure, le 14 VIII à 4 3
/4 heures etc. Les départs du

10 et surtout du 12 VIII correspondirent à un fort et subit abaissement de la tempé-

rature; celui du 14 VIII à un fort retour de chaleur. Suivant les fourmilières, les expé-

ditions commencent du milieu de juin au commencement de juillet (peut-être plus tôt dans

les lieux très chauds), et finissent du milieu d’août au commencement de septembre. Les

P. rufescens se promènent à l’ordinaire assez longtemps sur leur dôme avant de partir.

Tout-à-coup quelques-uns rentrent précipitamment dans le nid, et des flots d’ouvrières

de cette espèce en ressortent, se frappant de leur front les unes les autres, puis partent

dans une direction, en armée plus ou moins longue et plus ou moins large, mais toujours

compacte. Leurs esclaves n’y font presque pas attention. Les observations d’Huber sur la

marche de ces armées sont très justes. Une tête formée de quelques fourmis avance en

se renouvelant continuellement, les premières retournant en arrière jusqu’à la queue de

l’armée à laquelle elles donnent la direction en frappant de leur front toutes les fourmis

qu’elles rencontrent. Il n’y a aucun chef. Il y aurait trop de généralités à dire encore,

et je renvoie aux cas particuliers. Huber dit que ces fourmis ne sortent que lorsque la

température de l’air est au moins de 16 degrés Réaumur (20 centigrades); je n’ai jamais

fait d’observations thermométriques, mais je ne doute pas que cela ne soit vrai, à l’ordi-

naire du moins. 37
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5. Dénombrement de Varmée. Sa vitesse. Aucune donnée exacte n’existe à ce sujet.

Cependant il n’est pas difficile de compter une armée d’amazones à son retour, alors que

les fourmis sont plus espacées. Je comptai ainsi une armée des plus petites qui se trouva

exactement de 375 $ (comptées sur le gravier où elles passaient). Une autre, plus grande,

mais encore assez faible, se composait d’environ 560 fourmis. L’armée de cette dernière

fourmilière, repartie le lendemain par une journée plus chaude, comptait de 1200 à 1400

fourmis; je ne pus la dénombrer plus exactement, mais cela suffit pour prouver que les

amazones d’une fourmilière sont loin de partir toujours toutes ensemble le même jour.

Je puis même affirmer qu’elles ne partent jamais toutes à la fois
;
on en trouve toujours

un certain nombre dans le nid pendant l’absence de l’armée. J’ai compté encore plusieurs

armées d’amazones d’une façon plus ou moins exacte; j’en ai trouvé de 830, 900, 1095,

1200 fourmis. Ce dénombrement ne peut se faire qu’au retour de l’armée, et encore faut-

il qu’elle soit très espacée, si elle est considérable, pour qu’il soit possible. À cet effet,

il suffit de fermer les ouvertures du nid envahi avec de petites pierres, lorsque l’armée

y est entrée; on peut arriver ainsi à ne laisser sortir les amazones presque qu’une à

une. On fait alors une trace sur le terrain, à un endroit découvert où l’armée doit pas-

ser, et on compte les $ à mesure qu’elles dépassent cette trace. 11 n’y a pas longtemps

que j’ai fait de ces dénombrements, mais les données que j’en ai obtenues jointes au

souvenir que j’ai de la grandeur des nombreuses armées d’amazones que j’ai vues me

permettent de dire que le chiffre d’un de ces corps d’expédition peut varier de moins de

100 fourmis à plus de 2000. Ces chiffres sont fort petits relativement à la grandeur de

la plupart des fourmilières, mais les auxiliaires forment peut-être les sept huitièmes de

la peuplade.

Vitesse de Varmée en marche . Elle est très remarquable. Elle varie : 1 °) Suivant la

température; la chaleur l’augmente, le froid la diminue. 2°) Suivant le terrain. Plus le

terrain est uni, plus les amazones courent vite; c’est dans le gazon que leur marche est

le plus gênée, les tiges et les feuilles enchevêtrées formant autant d’obstacles que chaque

fourmi doit contourner ou franchir. La vitesse est surtout grande à la descente, plus

petite sur un terrain plat, encore plus à la montée. 3°) Suivant que les fourmis sont

chargées ou non. L’armée au retour, lorsqu’elle est chargée de nymphes, marche environ

d’un tiers plus lentement qu’à, l’allée. 4°) Suivant les fourmilières, suivant la disposition

des $, bref suivant des circonstances qui échappent souvent à l’observation. Dans l’ex-

périence IX nous verrons une armée marcher lentement en phalange serrée parce qu’elle

va attaquer un ennemi redoutable.

De plus la vitesse moyenne calculée sur la durée de toute une expédition dépend du

temps employé au pillage de la fourmilière ennemie, et surtout du plus ou moins grand

nombre d’arrêts (ceux-ci sont souvent, comme nous le verrons, à peine marqués, et l’hé-

sitation se manifeste seulement par un ralentissement de la marche).

Cela dit, voici quelques chiffres :



291

1 °) Une armée qui alla piller une fourmilière fusca située à 20 mètres de chez elle,

en passant moitié sur du gravier, moitié sur du gazon, employa 35 minutes pour toute

son expédition, soit pour parcourir 40 mètres (les arrêts et le pillage compris). Donc un

mètre fut parcouru, moyenne totale, en 52^2 secondes dans cette expédition. 2°) Une

armée alla piller une fourmilière située à 30 mètres de chez elle et employa une heure

pour toute l’expédition. Ici la vitesse moyenne totale est d’un mètre par minute. 3°) Une

armée était en marche dans un gazon serré; je mesurai sept fois de suite sa vitesse,

autant que possible dans les moments où la marche était en ligne droite et sans arrêts

appréciables. Un mètre fut parcouru en 48, 37, 48, 37, 37, 45, 42 secondes; donc en

moyenne en 42 secondes. Une autre fois la même armée en marche dans le même gazon

commença une expédition par le soleil, mais, un orage menaçant, le ciel s’assombrit rapi-

dement et la vitesse de l’armée diminua à vue d’œil; il lui fallut d’abord 48 secondes,

puis 53, puis 64 pour parcourir un mètre. Les amazones d’une expédition décrite plus

loin arrivèrent à parcourir dans le gazon un mètre en 33^3 secondes. 4°) Une armée à

son allée, marchant sur le gravier, parcourut un mètre en 26*/2 secondes. 5o) Une armée

à son retour, chargée de cocons, et marchant dans le gazon, parcourut un mètre une fois

en 58 et une fois en 59 secondes.

On peut donc admettre qu’une armée marchant à toute vitesse sur un terrain dé-

couvert (une route p. ex.) arrive à parcourir un mètre en 25 secondes, soit 4 centimètres

par seconde: C’est une vitesse énorme si l’on pense qu’on a affaire à des insectes de 5,5

à 7,2 millimètres de longueur *), et que ce n’est point la vitesse de chacun d’eux (qui

doit être encore plus grande), mais celle de leur horde dans son ensemble, horde com-

posée souvent de 1000 à 2000 individus. La vitesse moyenne de toute l’expédition, arrêts

et pillage compris, peut être considérée, sans qu’on risque de s’écarter souvent beaucoup

de la vérité, comme étant d’un mètre par minute. Ceci permet de calculer avec facilité

la durée probable d’une expédition, quand on sait la distance du nid sur lequel elle est

dirigée.

6. Un jour, à 4 heures de l’après-midi, l’armée d’une fourmilière amazone-fusca (soit

à esclaves fusca) située sur un pré en pente rapide part en descendant cette pente et arrive

bientôt au coin d’une vigne dont elle suit le bord. Elle s’arrête une première fois; les

fourmis se rassemblent et se répandent de tout côté
;

puis elles repartent dans la même
direction. Arrivées au bout de la vigne, à quarante pas de leur nid, elles s’arrêtent de

*) Si nous supposons la vitesse exactement proportionnelle à la taille, si 'nous admettons 6, 5 mm -

comme taille moyenne du P. rufescens ,
et si nous prenons un homme de 1, 60 mètre de hauteur

(l’homme mesuré des pieds a la tête est plutôt plus massif que le P. rufescens mesuré de la bouche

au bout de l’abdomen), cet homme devrait faire plus de 35 kilomètres a l’heure pour marcher aussi

vite en proportion qu’une année d’amazones lancée à toute vitesse. Il lui faudrait pour cela courir aussi

vite que le chemin-de-fer.
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nouveau et s’éparpillent. Cette fois l’arrêt 'dure longtemps. A chaque instant l’on voit un

mouvement se produire dans le centre de l’armée, et un peloton partir dans une direction,

puis un autre clans une autre; mais au bout d’un instant les fourmis de ces pelotons

s’écartent, cherchent à droite et à gauche, puis reviennent au centre en décrivant des

courbes. Cet arrêt dure un quart d’heure au bout duquel l’armée entière s’ébranle pour

reprendre le chemin de son nid, sans avoir rien trouvé. Notons, ici en passant le fait que

les amazones suivent presque toujours à leur retour exactement le chemin qu’elles ont

pris pour aller, même lorsqu’elles ont fait un grand détour et qu’elles pourraient semble-t-il

revenir en ligne droite. Elles ne font d’exceptions à cette règle que pour les lieux situés

près de chez elles et qu’elles connaissent à fond. Tel est du moins le résultat de mes

observations. Revenons à notre expédition. Pendant le retour de l’armée, je pose 7 ou 8

cocons de F. rufiba/rbis sur son passage. Deux amazones, des premières, en prennent cha-

cune un; les autres passent dessus sans y faire attention ou du moins sans les prendre.

L’armée entière revenue à son nid passe sur le dôme sans s’y arrêter un instant, à mon
grand étonnement, et se dirige en sens inverse de la première fois, en remontant le pré.

Les deux Ç chargées de cocons rentrent seules dans le nid. L’armée avance péniblement,

car la pente est très raide; une fatigue marquée devient sensible lorsqu’elle est arrivée

à 70 pas de son nid. Elle ne s’est arrêtée que deux ou trois fois en tout, et pendant

peu de temps, continuant toujours en ligne presque droite. Sa marche devient alors très

lente. Cependant en cherchant je vois un beau nid de F. fnsea situé droit devant elle,

à quelques pas; je ne doute pas qu’elle ne l’attaque. Mais l’armée étant arrivée à trois

pas de ce nid, soit à 80 pas du sien, il se passe un singulier phénomène : sans que la

moindre hésitation dans la direction à suivre se fasse remarquer, sans qu’une seule ouvrière

s’écarte des antres, je vois le nombre de celles qui retournent en arrière pour donner

aux autres la direction prendre une proportion de plus en plus forte, si bien qu’au bout

d’un instant la tête cesse d’avancer, et que, toutes les ouvrières faisant peu à peu volte-

face, l’armée entière se remet lentement en marche pour son nid, de nouveau à vide.

Elle n’y arrive qu’à 7 heures du soir, donnant les signes les plus visibles d’une grande

fatigue (les $ se traînent maladroitement), après avoir parcouru en trois heures un espace

long de 240 de mes pas, ce qui fait approximativement un mètre par minute en moyenne.

Et tout cela en manqiiaut deux fois de suite son but, la première pour s’être trompée de

chemin, la seconde probablement par fatigue (l’heure tardive y était certainement aussi

poure baucoup).

7. L’armée d’une autre fourmilière mixte amazone-fusca partit un soir à 5 heures.

Arrivée à 60 pas de son nid, elle entra dans l’ombre d’un noyer, et dut traverser un

sentier, puis une petite coulisse au fond de laquelle coulait un filet d’eau. Pour passer cette

coulisse, les amazones furent forcées de grimper sur les brins d’herbe qui s’entrecroi-

saient au dessus de l’eau, ce qui leur donna beaucoup de peine, car elles employèrent un

quart d’heure à ce seul trajet. Arrivée de l’autre côté, l’armée se remit en marche, par-
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V

courut encore l’espace de deux ou trois pas, puis lit brusquement volte-face, sans avoir

cherché ni hésité un seul instant (exactement comme celle du cas précédent la seconde fois), _

et revint sur ses pas. Or ici de nouveau elle ne se trouvait plus qu’à un mètre d’une four-

milière de F. fusca lorsque le découragement la prit. J’enlevai alors promptement une

partie du nid des F. fnsea avec des cocons et des fourmis, et je mis le tout à côté des'

amazones. Celles-ci s’en aperçurent aussitôt, se jetèrent sur le tas que je venais de déposer

et pillèrent tous les cocons; les fusca bousculées n’eurent pas l’idée de se défendre. Près

d’un tiers de l’armée put se charger, et le reste revint à vide. Mais le passage de la

coulisse donna beaucoup de peine aux fourmis qui portaient des cocons, et plusieurs d’entre

elles étant tombées dans l’eau durent y abandonner leur fardeau pour sauver leur vie.

Elles arrivèrent ensuite sans encombre chez elles.

8. Un jour, à 3 3
/4 heures, des amazones-fusca se mirent eu marche, et, arrivées à 15

pas de leur nid, elles se trouvèrent au bord d’un champ de blé. Là, la tête de l’armée

s’arrêta; la queue l’ayant rejointe, les fourmis se mirent à se croiser dans tous les sens

en se parlant avec leurs antennes, puis elles s’éparpillèrent dans toutes les directions.

Bientôt elles se réunirent de nouveau et s’engagèrent non sans hésiter dans le champ de

blé. Mais elles ne s’y étaient pas avancées de six décimètres qu’elles s’arrêtèrent encore,

revinrent jusqu’au bord du champ, à la place de leur premier arrêt, et y firent halte de

nouveau. Cette fois ce ne fut plus seulement l’armée dans son ensemble qui n’avança pas

pendant un moment, mais toutes les fourmis, qui restèrent chacune pendant une ou deux

minutes dans une immobilité si complète qu’on les eût dit paralysées. Cet aspect était sin-

gulier. Cependant un cinquième environ de l’armée se remit en mouvement, et entra de

nouveau en colonne dans le champ de blé, tandis que le reste des amazones conservaient

leur immobilité. Cette colonne s’avança de quatre mètres environ, en hésitant et en cher-

chant à droite et à gauche sans rien trouver. Puis elle revint sur ses pas et trouva le

gros de l’armée toujours dans une immobilité à peu près complète. Ce fut le signal du

retour général. Toute l’armée s’ébranla et rentra au nid sans rien rapporter.

Le lendemain à quatre heures, les mêmes amazones repartirent dans la même direction.

Arrivées au champ de blé, elles s’y engagèrent sans - hésiter, mais en obliquant à droite,

de sorte qu’elles en ressortirent bientôt par l’autre bord pour tomber à l’endroit même
sur un gros nid de F. fusca . *) Elles l’envahirent par une galerie ouverte sur le dôme

*) J’ai vu très souvent des cas analogues où les amazones d’une fourmilière, après être allées un

jour dans une direction en hésitant, en faisant des zigzags, en s’arrêtant a chaque instant pour s’épar-

piller et chercher, puis en revenant finalement a vide, partirent le lendemain dans la même direction,

mais cette fois sans hésiter et en allant droit au but. La manière dont les armées de P. rufescens se

dirigent et découvrent des fourmilières fusca ou rufibarbis n’est a mon avis pas si simple que le pen-

sent Huber et Ebrard. Je la crois au contraire fort complexe, quoique je ne puisse encore m’en rendre

un compte exact malgré mes nombreuses observations à ce sujet. Mais il y a une chose dont je suis
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et y disparurent toutes en un instant. Bientôt je vis sortir quelques Jusca qui grimpèrent

sur les brins d’herbe avec des nymphes qu’elles portaient. Puis les amazones ressortirent

en assez bon ordre, chargées chacune d’une nymphe. Les dernières d’entre elles furent

chassées par les fusca . L’armée arriva à son nid à 4 3
/* heures, mais au lieu d’y entrer,

les amazones déposèrent leurs nymphes en tas devant une de leurs portes, et repartirent

aussitôt pour le nid pillé. Les amazones qui repartirent les premières passèrent à côté de

la bande de celles qui revenaient encore chargées de cocons, et non au milieu d’elles, afin

de ne pas les troubler dans leur marche; il y eut donc deux courants parallèles, mais en

sens contraire. J’ai fait cette observation presque chaque fois que j’ai vu la tête d’une armée

amazone revenir sur ses pas à vide en croisant la queue qui arrivait chargée de nymphes.

Pendant ce temps les F. fusca avaient barricadé les entrées de leur nid avec des grains

de terre. La tête de l’armée amazone arrivée derechef vers ce nid attendit un moment

persuadé, c’est qu’une ouvrière qui a découvert une fourmilière ne peut y conduire toute l’armée à elle

seule. En effet, une Ç isolée peut bien retrouver son chemin
;
mais seulement en cherchant à droite et

a gauche et en faisant des détours; jamais sans hésiter, a moins qu’elle ne soit tout près de son but

ou dans un lieu qui lui est entièrement familier* Elle peut aussi h un moment donné, si elle fait partie

de l’armée, former une tête, c’est-à-dire donner a un certain nombre de ses compagnes une impulsion

dans telle ou telle direction, mais son action s’arrête la, car elle est aussitôt dépassée par le flot qu’elle

a mis en mouvement et qui la déborde; elle doit suivre alors a son tour sans avoir le temps de recon-

naître le chemin qu’elle avait pris autrefois, et, lorsqu’ensuite un nouvel arrêt a lieu, c’est probablement

une autre 5 qui donne la nouvelle impulsion. Bref, l’armée entière se dirige mieux et surtout plus

rapidement qu’une Ç seule, ce qui vient, je crois, de ce que chaque fourmi peut a un moment donné

reconnaître le chemin à tel ou tel indice qui échappe aux autres. Saus avoir une statistique suffisante,

je crois cependant avoir remarqué que lorsqu’une armée amazone part dans une direction qu’elle n’a

pas suivie depuis longtemps, elle hésite, louvoie et s’arrête beaucoup plus que dans le cas contraire;

chaque 5 étudie le terrain; l’expédition manque ordinairement. Mais le lendemain l’expérience de la

veille a profité a toutes; la première partie du trajet se fait sans hésitation, et dans la seconde on

arrive au but.

Je mis un jour sur le nid d’une petite fourmilière rufibarbis ,
située à 5 mètres au plus d’une four-

milière amazone, une poignée de ces dernières prises dans l’armée qui allait ailleurs. Ces rufibarbis

avaient été pillées l’année précédente, mais pas encore cette année la. Les amazones envahirent le nid,

et les rufibarbis, vu leur petit nombre, prirent la fuite avec leurs nymphes et leur 9 féconde. Les en-

vahisseuses se chargèrent de cocons, mais quand elles voulurent revenir chez elles, elles ne surent de

quel côté aller; la plupart cherchaient bien dans la bonne direction, mais beaucoup aussi dans la mau-

vaise. Leurs fardeaux les empêchaient de se concerter. Quelques-unes qui n’avaient pas de cocon avaient

l’air aussi embarrassées que celles qui en portaient un. Je voyais telle $ chercher pendant plus d’un

quart d’heure dans une direction, puis revenir au nid rufibarbis pour aller ensuite chercher dans une

autre. Cependant un grand nombre de ces amazones après de longues recherches finirent par recon-

naître a peu près la bonne direction, par s’approcher de leur nid qui était très peu éloigné, par trou-

ver tout-à-coup un endroit connu, et par s’élancer alors sans hésitation vers leur but. Je ne pus m’em-

pêcher de penser que si ces 9 avaient été plus nombreuses, sans charge, et qu’elles se fussent con-

certées, elles auraient trouvé beaucoup plus tôt leur route, et qu’aucune ne se serait perdue.
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le gros de la bande, puis envahit en un instant le dôme des F. fnsea, déblaya les grains

de terre amoncelés devant les galeries et y pénétra en bousculant sans effort les défenseurs.

Un certain nombre de ceux-ci s’enfuirent alors de leur nid en emportant des nymphes,

ce qui n’empêcha pas les amazones de rentrer chez elles en rapportant un riche butin

qu’elles introduisirent elles-mêmes dans leur souterrain. Elles ne ressortirent plus ce

jour-là. Les fusca pillées rentrèrent bientôt chez elles avec le reste de leurs nymphes.

La résistance des F. fusca est presque toujours nulle, ou à peu près, du moins sur le dôme.

Dans le nid elle doit être assez faible, car je n’ai trouvé que rarement un P. rufescens

mort ou à demi-mort.

9. Une autre fois les amazones de la fourmilière dont je viens de parler assaillirent une

fourmilière de F. finca qui avait des cocons çf (Huber prétend qu’elles ne le font jamais).

Tandis que le gros de l’armée se remettait en marche chargé de cocons £>, je vis quel-

ques amazones sortir à reculon des galeries des F. fusca en traînant ceux de çf- O 1’ ces

derniers étaient très gros, et les amazones qui les tenaient, arrivées sur le dôme des fusca,

se mirent à les retourner dans tous les sens en cherchant à les emporter, mais elles n’y

parvinrent pas. Cependant les P. fusca qui sont plus petites peuvent bien les porter.

D’où vient cette différence ? Cela me fit regarder de près et me rendit attentif à un fait

dont ne parlent ni Huber ni Ebrard. Les amazones ne portent point les cocons comme
les autres fourmis; elles ouvrent autant que possible leurs mandibules étroites et très

arquées, de manière à ce que le cocon soit compris en partie dans cet arc, au point que

les bouts des mandibules arrivent à peu près à son milieu ou même le dépassent un peu;

ainsi le cocon ne peut tomber, et elles n’ont besoin ni de pincer la coque, ni de serrer

fortement. Leur fardeau ainsi pris, elles font avancer un peu leurs mandibules vers celle

de ses extrémités qui est en avant, de manière que la plus grande partie du cocon vienne

à se trouver entre leurs jambes, sous leur tête et leur prothorax. En faisant ainsi, elles

peuvent courir très vite malgré leur charge, celle-ci ne s’accrochant pas continuellement

aux herbes entrecroisées. Les autres fourmis portent les cocons et même les nymphes

nues en en pinçant une petite partie entre leurs mandibules dentelées qui s’y accrochent

facilement sans la blesser. Quand les amazones veulent en faire autant, elles enfoncent

leurs deux poignards dans la nymphe qui est tuée; j’ai vu faire parfois cet acte stupide

à des $ de cette espèce qu’un combat trop violent avait surexcitées. Mais lorsqu’un P.

rufescens veut prendre un cocon (ou une nymphe) trop gros pour qu’il puisse l’entourer

de ses mandibules, et surtout pour qu’il puisse marcher en le tenant entre ses jambes, il

se trouve dans un embarras insurmontable, d’autant plus qu’il ne sait pas le traîner à

reculon. Dans notre cas, ces quelques amazones étaient arrivées grâce aux points d’appui

à tirer ces cocons hors du nid, mais, une fois là, elles firent de vains efforts pour les

faire avancer; quand elles étaient à cheval sur eux, leurs pattes ne touchaient pas terre

assez pour qu’elles pussent marcher, et leurs mandibules glissaient sur le cocon. Elles se

consumèrent pendant un quart d’heure en efforts inutiles, et, après avoir culbuté plus de
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vingt fois avec leur fardeau, elles finirent par l’abandonner et par rentrer à vide chez

elles longtemps après le reste de l’armée.

10. Le lendemain de l’expédition précédente, les memes amazones se mettent en marche

le long de la coulisse à sec et du sentier au bord duquel était leur nid. Mais leur mouve-

ment s’arrête bientôt; on voit autant de fourmis revenir en arrière qu’il y en a qui

avancent; les unes suivent la coulisse, les autres le pré; enfin toutes reviennent peu à peu

sur le dôme du nid sans que la queue de l’armée l’ait jamais entièrement quitté. Ces

fourmis se répandent alors de tout côté; on voit un mouvement se produire dans une

partie de l’armée ; le reste suit peu à peu, mais le flot qui s’était élancé dans une direction

faiblit après avoir parcouru quelques décimètres de chemin, et l’indécision générale recom-

mence encore plus forte. Pendant une heure cet état d’effervescence dura parmi l’armée

amazone qui du dôme de son nid partait tantôt dans une direction, tantôt dans une autre,

quelquefois se séparait en deux bandes dont l’une allait à droite et l’autre à gauche, mais

toujours pour revenir au bout d’un moment. Enfin toutes les Ç revinrent sur leur dôme,

puis partirent avec assez d’ensemble dans une direction, mais au bout d’un instant elles

retournèrent de nouveau en arrière et rentrèrent toutes définitivement dans leur nid.

J’ai revu depuis lors plusieurs fois des scènes analogues, mais deux ou trois fois, entre

autres chez des amazones-riifïbarlis
,

l’armée finit par se décider, et par aller piller une

fourmilière. A cette occasion je puis affirmer que la manière dont une armée amazone

se dirige est beaucoup plus complexe qu’Huber et Ebrard ne le croient. Ce qu’il y a de

certain, c’est que chaque départ dans une direction quelconque, soit lorsque les fourmis

sortent de leur nid, soit lorsqu’elles sont arrêtées et indécises au milieu de leur course,

vient toujours à la suite de l’impulsion donnée par un petit noyau d’ouvrières, tantôt

de celles de la tête, tantôt de celles de la queue, tantôt de celles du gros de l’armée.

Tandis que l’armée entière indécise cherche de tout côté, on voit tout-à-coup à une place

quelconque un mouvement très restreint, de quelques fourmis qui précipitent leur allure,

se frappent de leur front, et s’élancent dans une direction, serrées les unes contre les

autres en fendant la foule des indécises. Celles-ci ne les suivent point toutes à la fois,

mais, parmi celles qui ont donné le signal, il y en a qui retournent continuellement en

arrière, et qui se jettent au milieu des indécises, les frappant l’une après l’autre de leur

front; dès qu’une fourmi a reçu cet avertissement, elle suit le mouvement. Les amazones

veulent être suivies. Si une tête d’armée s’est formée comme je viens de l’indiquer (peut-

être est-ce une seule fourmi qui commence le mouvement), et si, malgré les émissaires

qu’elle envoie en arrière, elle n’est pas suivie par le gros de l’armée ou au moins par un

certain nombre de fourmis, on la voit hésiter, faiblir, puis retourner en arrière. C’est ainsi

que lorsque deux têtes se forment à la fois dans deux directions différentes, la plus faible

cède le plus souvent et revient sur ses pas. Nous# verrons que ce n’est pourtant pas tou-

jours le cas. C’est surtout afin de s’assurer qu’elles sont suivies, que les $ marchant en

tête, retournent constamment en arrière, laissant leur place à celles qui les suivaient immé-

diatement, comme l’a observé Huber.
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11. Des amazones-fusca partent un jour, et, arrivées à 20 pas de leur nid, elles s’ar-

rêtent. Mais au lieu de s’éparpiller dans toutes les directions, elles se mettent à chercher

à l’endroit même en tâtant partout le terrain de leurs antennes avec une attention sin-

gulière, furetant dans les touffes d’herbe, et ne s’écartant pas les unes des autres. Cet

arrêt a un tout autre caractère que ceux que nous avons vus jusqu’ici. Enfin je vois un

mouvement subit se produire vers un petit trou rond où une graine de chanvre ne serait

pas entrée, et les amazones arrivées dessus se mettent à y pénétrer une à une. Mais cela

va trop lentement; le reste de l’armée cherche toujours; un violent mouvement se produit

tout-à-coup dans un autre sens, et le reste des amazones se précipite dans une touffe

d’herbe serrée, située à trois décimètres du petit trou. L’armée y disparaît graduellement,'

et bientôt on ne voit plus rien; à peine aperçois-je une ou deux fusca rôdant dans l’herbe

à cet endroit. Quelqu’un arrivé en ce moment ne pourrait se douter de ce qui vient de

se passer. Enfin, an bout de cinq minutes seulement, je vois sortir de la touffe d’herbe

une amazone avec un cocon, puis une seconde, et bientôt toute une file, mais jamais deux

de front. Une seconde file sort bientôt du trou dont nous avons parlé d’abord. Un peu

plus loin ces deux files se rejoignent, et reprennent en commun le chemin du nid des

rufescens. Toute l’année sortit ainsi graduellement, si bien que les premières amazones

étaient déjà arrivées sur leur dôme, alors que les dernières n’étaient pas encore hors du

nid pillé. Aucune amazone ne revint à vide, du moins pas sous mes yeux.

12. Les amazones-rufibarbis prennent un peu le caractère de leurs esclaves. Elles

sortent bien plus de leur nid que les amazones-fusca
,
plus tard le soir et plus tôt le matin;

on en voit presque toujours quelques-unes sur le dôme. Leurs armées' marchent en rangs

très serrés, et en général plus rapidement que celles des amazones-fusca, quoique ce soit

exactement la même espèce. Voici un cas d’expédition normale sur une forte fourmilière

rufibarbis :

Un après-midi à 3 Va heures, les amazones d’une grande fourmilière située dans un

pré, à dix pas d’une route, partent dans une direction perpendiculaire à la route; après

avoir obliqué un peu, elles reprennent la ligne droite. Enfin je découvre à deux pas de

l’armée un nid, couvert de F. rufibarbis, et éloigné de 50 pas du nid des amazones. La

tête de l’armée parvenue à un décimètre des rufibarbis reconnaît qu’elle est arrivée, car

elle s’arrête brusquement, et envoie une foule d’émissaires qui se précipitent avec une

rapidité incroyable dans le gros et la queue de l’armée. En moins de trente secondes

toute l’armée est réunie en un mas devant le nid des rufibarbis sur le dôme duquel un

second mouvement d’une impétuosité sans égale la précipite toute entière. Ce n’était point

inutile, car les rufibarbis s’étant aperçues de l’arrivée de l’ennemi au moment où la tête

de l’armée s’arrêtait, il leur avait aussi suffi de quelques secondes pour couvrir leur dôme

de défenseurs (ce dôme était, comme presque toujours, percé de plusieurs gros trous). Une

mêlée indescriptible s’en suit, mais le gros de l’armée des rufescens pénètre pourtant

aussitôt par toutes les ouvertures. Au même instant un torrent de rufibarbis sortent par

38
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ces mêmes orifices emportant des centaines de cocons, de larves et de nymphes, fuyant de

tout côté et grimpant sur les brins d’herbe (surtout les jeunes Ç), tout en bousculant

les dernières amazones qui ne peuvent parvenir à entrer. Ce spectacle si différent de celui

de l
1

invasion d’un nid de fnsea est une des scènes les plus curieuses qu’on puisse voir.

Ici les amazones ne restent pas plus d’une minute dans le nid et ressortent en armée par

tous les trous à la fois, tenant chacune un cocon, une larve ou une nymphe. Mais à peine

la tête de l’armée est-elle en marche pour le retour que la scène change de nouveau. Les

rufibarbis voyant que l’ennemi s’enfuit se précipitent avec fureur à sa poursuite. Elles

saisissent les amazones par les pattes, et cherchent à leur arracher leurs nymphes. Si une

rvfibarbis s’est accrochée au cocon que tient une amazone, celle-ci fait glisser peu à peu

ses mandibules sur le cocon jusque vers la tête de la rvfibarbis. Cette dernière lâche alors

le plus souvent prise. Si elle ne cède pas, l’amazone lui saisit la tête entre ses mandibules,

et, si cette injonction ne suffit pas, la tête est transpercée. J’ai vu un ou deux cas où,

malgré cette dernière exécution, les mandibules de la rvfibarbis n’ayant pas lâché la coque,

l’amazone emporta le cocon avec le cadavre de son ennemie qui y pendait. D’autres fois

la rufibarbis profite d’un instant où l’amazone lâche prise pour s’enfuir avec le cocon;

elle y parvient surtout lorsqu’une autre rvfibarbis retient l’amazone par une patte, et que

celle-ci lâche le cocon pour se délivrer. J’ai encore observé dans ces luttes une foule de

faits de détail que je ne puis rapporter ici. Quelquefois une amazone emporte une jeune

rvfibarbis vivante au lien de nymphe, mais j’en ai vu aussi se charger de cadavres de

rvfibarbis adultes, fraîchement tuées, et les emporter jusque dans leur nid. J’ai même vu

des amazones prendre des coques déchirées et vides (dont la nymphe avait été tirée), et les

rapporter chez elles comme si c’eussent été des cocons contenant une nymphe. Cependant

elles reconnaissent souvent leur méprise et abandonnent en chemin ce butin inutile. Mais

revenons à l’ensemble de notre armée. Tandis que la tête et le gros de l’armée reviennent

en rangs serrés, chargés de butin, mais harcelés par les rufibarbis
,
la queue se trouve dans

uu grand embarras. Les amazones, succombant au nombre des rufibarbis
,
doivent aban-

donner leurs cocons, et sont bien heureuses d’échapper saines et sauves, ce qu’elles ne

peuvent faire sans tuer plusieurs ennemies. Quelques-unes même, mais en très petit

nombre, saisies à la fois par cinq ou six rvfibarbis qui les couvrent de venin, finissent

par périr. Malgré cela, lorsque le gros de l’armée a déjà quitté le nid pillé, on voit encore

quelques amazones se jeter en désespérées au milieu des rvfibarbis
,
rentrer même dans le

nid, et arriver quelquefois encore par un prodige d’adresse à emporter quelques cocons.

Beaucoup d’autres, renonçant au butin, s’occupent à délivrer celles de leurs compagnes

qui sont prises par les rufibarbis . Mais au bout de dix minutes à partir du départ de la

tête de l’armée, toutes les amazones ont abandonné le nid pillé. Les rvfibarbis poursuivent

par centaines l’armée amazone jusqu’à mi-chemin des deux nids; si elles ne peuvent aller

plus loin, c’est parce que leurs ennemies courant plus vite qu’elles les devancent peu à

peu. Les amazones rentrées chez elles y introduisent leur butin et 11e ressortent plus. Les



4

— 299 —

rufibarbis rentrent aussi dans leur nid avec les cocons sauvés du pillage. Un assez grand

nombre d’entre elles ont péri, mais c’est fort loin d’être un carnage comme celui dont

parle Ebrard (1. c. p. 17). Le lendemain à la même heure, les mêmes amazones pillèrent

de nouveau cette fourmilière rufibarbis.

13. Une autre fois les rufescens de la fourmilière dont nous venons de parler par-

tirent dans la direction de la route et traversèrent celle-ci. Je vis à mon grand étonne-

ment quelques femelles de leur espèce parmi elles, les unes ailées, les autres n’ayant qu’une

aile, ou entièrement aptères. Ces Q couraient au milieu des Ç, en suivant tous les mouve-

ments de l’armée, mais elles s’arrêtaient souvent et marchaient un peu moins vite que les

Ç, ce qui fit que peu à peu elles se trouvèrent à la queue. Elles se brossaient souvent

les antennes et les pattes de derrière avec leurs éperons, comme les Ç. A ce propos, je

ferai remarquer que les Ç amazones se brossent constamment pendant leur marche. Elles

s’arrêtent un instant, en se suspendant souvent par deux pattes du même côté à un brin

d’herbe, et brossent avec une rapidité fiévreuse leurs deux pattes postérieures du côté opposé

ainsi que leur abdomen avec l’éperon de la patte antérieure correspondante. Cela ne dure

que cinq ou six secondes; puis elles se remettent en marche pour recommencer bientôt

après de l’autre côté. Elles brossent aussi de temps en temps leurs antennes. Si l’on suit

une seule Ç pendant un moment, on sera étonné de la fréquence de cet acte et de la

rapidité avec laquelle il s’exécute. Les autres espèces de fourmis font la même opération

plus lentement, moins souvent, et brossent surtout leurs antennes. De l’autre côté de la

route que traversait notre armée était une haie très épaisse où elle s’engagea. Arrivée au-

delà de cette haie, elle entra dans un pré, s’arrêta un instant sur le dôme d’un nid de L.

niger qu’elle examina, puis continua son chemin en faisant des détours, des zigzags et des

arrêts nombreux. Après avoir cherché en vain, les amazones revinrent à vide et en dé-

sordre chez elles, les unes s’étant découragées avant les autres qui ne retournaient que peu

à peu. Cela dérouta complètement les Ç qui restèrent éparses sur le trajet de l’armée et

ne surent pas rentrer au nid, où j’en rapportai quelques-unes qui erraient à l’aventure

sur la route longtemps après le retour des Ç.

Le lendemain l’armée repartit dans la même direction accompagnée encore de 7 à 8

femelles. Arrivée sur le nid des L. niger
,

elle s’arrêta un instant, puis partit dans un

sens formant un angle avec le trajet qu’elle venait de parcourir, ne fit qu’une ou deux

courtes haltes, avançant toujours en ligne droite, et vint tomber sur une très grande

fourmilière de rufibarbis à 50 pas de son nid. La mêlée fut encore beaucoup plus vio-

lente que dans le cas précédent, mais le nid des rufibarbis percé de plus de huit grosses

ouvertures fut entièrement envahi. Au moment où l’armée était dans le nid et où le

dôme couvert de milliers de rufibarbis ne voyait plus arriver que quelques retardataires

amazones, trois ou quatre Ç qui avaient pu suivre l’armée jusque là y arrivèrent aussi.

Je ne sais si elles s’attendaient à cette surprise, mais le fait est qu’elles n’essayèrent

pas d’entrer dans le nid, et se mirent à se battre avec fureur contre les rufibarbis ;
leur
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forte taille leur donnait un grand avantage et elles tuaient beaucoup d’ennemis, mais

aucune d’elles ne chercha à prendre un cocon, pas même de ceux que je leur présentai

au bout d’un fétu. L’armée ressortit chargée de butin presque aussitôt après être entrée,

mais les rufibarbis étaient si nombreuses qu’elles se jetèrent déjà sur les premières ama-

zones qui repartirent. Celles-ci ne purent s’enfuir qu’avec peine, poursuivies par une ar-

mée de rufibarbis au moins double de la leur. Beaucoup durent abandonner leurs cocons

et protéger leurs compagnes chargées. Quelques-unes eurent la hardiesse de rentrer dans

le nid et purent encore enlever quelques nymphes. Mais une foule d’entre elles restèrent

occupées à guerroyer avec les rufibarbis en protégeant la queue de l’armée. Les femelles

n’eurent pas l’idée de revenir avec les § et restèrent sur le dôme, luttant chacune con-

tre une nuée d’ennemis; je finis par les délivrer et les rapporter chez elles. Beaucoup

de rufibarbis
,
et un nombre assez notable d’amazones périrent. Le lendemain, une seconde

expédition se dirigea sur cette même fourmilière, et présenta les mêmes incidents.

14. Une autre grande fourmilière amazone-rufibarbis avait son nid entièrement miné

dans le gazon, au bord d’un sentier, et s’ouvrant à la surface par plus de vingt trous.

Son armée, de force ihoyenne, partit un après-midi en descendant le sentier. Elle par-

courut ainsi l’espace de 15 de mes pas et arriva à un endroit où le sentier faisait un

contour et était bordé d’une lisière de gazon très épais : Elle s’engagea alors dans ce

gazon, et s’v arrêta un instant. Une tête se forma bientôt et s’avança en suivant cette

lisière. Mais presque aussitôt une seconde tête plus forte se forma au centre de l’armée

qu’elle entraîna dans le pré à droite du sentier. Grâce probablement à l’épaisseur du ga-

zon, la première tête ne s’en aperçut pas et continua son chemin, forte seulement d’une

soixantaine de fourmis. Je suivis les deux troupes ainsi formées en allant de l’une à

l’autre et en posant un objet par terre pour retrouver celle que je quittais. La grosse

troupe ne tarda pas à trouver une forte fourmilière rufibarbis qu’elle pilla comme à l’or-

dinaire, non sans une vive résistance et non sans être poursuivie à son retour. Pendant

ce temps la petite troupe continuait, sa marche avec une rapidité folle, sans paraître

s’apercevoir de sa défectuosité. Une ou deux fois la tête envoya des émissaires en arrière

en assez grand nombre, lesquels ne trouvèrent que quelques fourmis à avertir; malgré

cela elle continua à marcher après s’être engagée dans le même pré que le gros de l’armée,

mais deux mètres plus loin. Enfin je vis au-devant de cette petite troupe un énorme nid

de rufibarbis sur lequel elle marchait en droite ligne. Arrivées aux portes de leurs ennemies,

les amazones s’arrêtèrent hésitantes et se rassemblèrent. Les rufibarbis s’en étant aussitôt

aperçues sortirent par centaines. Mais l’hésitation ne fut que de quelques secondes et je

vis cette poignée de moins de cent fourmis s’élancer au milieu d’ennemis presque aussi

gros qu’elles et au nombre de plusieurs milliers. Je ne fus pas souvent témoin d’un spectacle

plus étonnant, malgré sa petitesse. Les amazones disparurent littéralement sous le nombre

de celles qu’elles attaquaient avec cette audace sans exemple. J’en vis pourtant plusieurs

entrer dans le nid ennemi au milieu des colonnes noirâtres qui en sortaient. Les rufibarbis
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n’emportèrent que quelques nymphes hors de leur demeure et les y réintégrèrent presque

aussitôt, voyant la faiblesse de leur ennemi. Au bout d’un instant, je vis pourtant res-

sortir ça et là une amazone emportant un cocon et fuyant à toute vitesse au milieu des

rufibarbis . La retraite de cette petite troupe de pillards ne montra que les scènes qui se

passent à l’ordinaire lorsque les dernières amazones d’une armée quittent un nid pillé. Les

P. rufescens ressortirent tous un à un, mais un tiers d’entre eux à peine purent emporter

quelque chose. Ils n’auraient rien emporté du tout si les rufibarbis eussent su où les

poursuivre, mais comme ils sortaient égrenés, à un décimètre l’un de l’autre, les habitants

du nid couraient furieux de tous les côtés sans savoir où aller. Les amazones ne furent

pas poursuivies par les rufibarbis à plus de deux ou trois décimètres. Chose curieuse, les

rufibarbis ne firent que deux ou trois amazones prisonnières
;
peut-être y en eut-il un plus

grand nombre de tuées à l’intérieur du nid. Je dois dire qu’au premier moment j’avais

cru que pas une ne ressortirait. Cependant les premières amazones de cette petite bande

rejoignirent à leur retour la queue de la grosse troupe qui revenait chargée de butin,

et toutes ensemble rentrèrent chez elles pour n’en plus ressortir. Le lendemain, l’armée

partit dans la même direction, mais cette fois, arrivée à la lisière de gazon, elle ne se

divisa pas, et alla toute entière piller la fourmilière assaillie la veille par la grande troupe.

Le surlendemain elle fit de même. Je ne la vis jamais retourner à l’autre fourmilière.

15. Dans une autre expédition, les mêmes amazones arrivées à 40 pas de leur nid

s’arrêtèrent dans une indécision complète, et après avoir cherché dans toutes les directions

elles se mirent à révenir sur leurs pas. A ce moment je découvris à deux mètres d’elles,

mais dans une direction autre que celle qu’elles suivaient, un nid de F, rufibarbis
,

pro-

bablement celui qu’elles cherchaient. J’en enlevai une partie et je semai la terre et les

cocons vers les amazones. Celles qui s’en aperçurent se jetèrent parmi les autres, et le

signal fut donné en quelques secondes à tout le gros de l’armée qui retournait déjà sur

ses pas, et qui fit alors de nouveau volte-face pour piller ce qui se trouvait là. Mais il

n’y eut pas de quoi charger 1a. sixième partie des amazones. Les autres cherchaient en

tâtant le terrain le nid qu’elles supposaient être sous terre à l’endroit même. Quelques-

unes d’entre elles s’étant aventurées plus loin découvrirent le véritable nid à demi démoli

par moi. Aussitôt un nouveau signal fut donné et toutes les amazones non chargées s’élan-

cèrent dans cette direction, tandis que les autres retournaient chez elles. Le nid fut

envahi malgré la résistance des habitants. Je croyais en avoir enlevé la plus grande partie,

et je fus fort étonné de voir revenir toutes les amazones chargées de cocons. Les deux

troupes rentrèrent l’une après l’autre chez elles.

16. Une autre fois des amazones firent un long arrêt pendant une expédition. Enfin

l’armée revint sur ses pas. Elle était déjà occupée à retourner en longue ligne, lorsque

les dernières restées retrouvèrent le bon chemin et donnèrent le signal. Mais les trois

quarts de l’armée seulement firent volte-face; l’autre quart, déjà trop loin, revint à vide

dans le nid.
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17. Des amazones-rufibarbis partent à S l

l2 heures de leur nid. Arrivées à dix pas de

distance, elles s’arrêtent; une partie de l’armée revient au nid, tandis que l’autre reprend

sa marche. Cette dernière ne va pas bien loin, s’arrête de nouveau, cherche son chemin,

puis revient à son tour. Arrivée sur le dôme du nid, elle trouve la moitié qui était re-

venue d’abord partant dans une autre direction, et se met à sa suite. Après plusieurs

arrêts, l’armée avance encore jusqu’à quinze pas de chez elle, puis décrivant sans s’arrêter

de nouveau une gracieuse courbe, elle rentre au nid par un autre chemin sans avoir

cherché de fourmilière rufibarbis. On eût dit une promenade. C’est un cas où probable-

ment une partie des amazones avaient en vue une certaine fourmilière, d’autres une antre,

et où d’autres encore avaient envie de rester chez elles. Je crois ces cas plus fréquents

qu’on ne le pense.

18. Je vis une petite fourmilière amazone qui avait l’air d’être naissante. Elle avait

une armée très peu nombreuse (de 150 fourmis peut-être) et n’attaquait que de très petites

fourmilières rufibarbis situées à peu de distance de chez elle. Dans son nid se trouvait

un nombre proportionnel d’esclaves. L’année d’après elle avait beaucoup augmenté.

19. J’assistai à la fin de trois fourmilières amazones-fusca. Je vis leur armée diminuer

d’année en année, puis enfin cesser d’être. Je ne trouvai alors plus dans le nid que des

fnsea Ç avec quelques cf rufescens. La distance énorme à laquelle les amazones devaient

aller pour trouver des fusca me parut être dans un des cas la cause de cette fin, mais je

ne m’explique pas les deux autres.

20. Les amazones-rufibarbis attaquent aussi les habitants de petits nids à peu près

souterrains, ou du moins qu’on n’aperçoit que lorsque l’assaut a commencé, ce qui n’em-

pêche pas les rufibarbis de sortir aussitôt en masse avec leurs nymphes, et de poursuivre

ensuite l’armée à son retour. Quoi qu’il en soit, un fait positif est que ces fourmilières

à nids souterrains, soit fusca

,

soit rufibarbis
,

sont les seules qui persistent, à subsister à

de petites distances d’une fourmilière amazone (5 à 15 pas). Mais il s’en trouve aussi à

de grandes distances, et même dans des contrées où il n’y a pas d’amazones (v. p. 170).

21. C’est aux bains de Lavey, près du Rhône, que je vis la plus grande et la plus

audacieuse fourmilière amazone. Elle se trouvait séparée de la route par une petite fon-

taine entourée d’arbres et dont le bassin était enfoncé en terre. Un paysan s’amusa un

jour à inonder la tête de l’armée qui partait en bouchant le conduit de sortie de la fon-

taine, ce qui fit couler l’eau du bassin sur le gazon ras. Cela n’arrêta pas les amazones

qui passèrent toutes lentement, en se cramponnant aux herbes et au bord du bassin de

la fontaine avec leurs pattes ;
celles qui furent entraînées par l’eau se raccrochèrent plus

loin et recommencèrent. Toute l’armée arriva ensuite, sauf une quarantaine de $ qui

s’étaient noyées, à la route où un vent violent soulevait des flots de poussière, et où les

baigneurs allaient et venaient. Les amazones se mirent à la traverser sans hésiter, mais

elles n’avançaient qu’une patte après l’autre, pour ne pas être emportées par le vent.

Malgré cela, elles n’étaient pas au milieu de la route, que déjà la moitié d’entre elles,
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entraînées en dépit de tous leurs efforts, se trouvaient à dix ou quinze pas des autres,

et remontaient péniblement contre le vent, toutes couvertes de poussière. Cependant une

petite partie de l’armée arriva de l’autre côté de la route pour tomber sur une grosse

fourmilière rufibarbis qui se trouvait précisément là. Elle l’envahit sans attendre les autres

qui n’arrivèrent que peu à peu ou pas du tout, puis revint, sans être poursuivie cette fois,

et chargée de butin. Le vent entraîna de nouveau les fourmis qui portaient des cocons à

de grandes distances sur la route, mais elles ne lâchèrent pas prise pour cela et arrivèrent

la plupart à la dérive de l’autre côté, puis remontèrent dans le gazon pour rejoindre le

bon chemin. Elles étaient toutes grises de poussière, mais le bain qu’elles prirent en tra-

versant de nouveau l’eau (qui coulait toujours, car je n’avais pu l’arrêter complètement)

se chargea de les nettoyer. J’en voyais qui étaient tombées dans le bassin de la fontaine,

lequel se trouvait à ras terre et débordait; elles ne lâchaient pas leurs cocons et se dé-

battaient avec leurs pattes. Si l’eau les poussait au bord, elles se hâtaient de s’y accrocher

et de reprendre leur marche avec leur fardeau. Elles arrivèrent ainsi chez elles non sans

peine. Mais le plus fort est qu’elles repartirent aussitôt dans la même direction et retour-

nèrent piller la même fourmilière avec les mêmes péripéties. 11 en mourut certainement

une foule, mais cette armée ne formait qu’une petite partie des amazones de la fourmi-

lière. En effet, le lendemain je versai à côté de leur nid un gros sac de'jF. pratensis. Ces

nouvelles venues furent aussitôt culbutées, et leur tas fut couvert en un instant d’amazones

beaucoup plus nombreuses que la veille.

22. Des amazones-rufibarbis couvraient leur nid le 18 août 1867 à 4 J

/2 heures, sans

pouvoir se décider à partir dans une direction déterminée. Enfin toup-à-coup il se forme

en même temps deux têtes de même force qui partent chacune dans une direction différente.

L’armée se divise ainsi en deux corps égaux. Le premier, arrivé à 24 pas du nid, attaque

une petite fourmilière rufibarbis, revient bien chargé et repart aussitôt pour le nid pillé.

Les premières amazones de ce corps, dé retour chez elles, étant reparties sans attendre

l’arrivée des autres, l’armée marche cette fois à la débandade. Une tête très faible arrive

vers les rufibarbis qui, n’étant pas encore revenues de leur poursuite de la première in-

cursion, font aussitôt volte-face, et s’emparent des premières amazones avant l’arrivée des

autres. Les amazones qui suivaient, voyant cela, s’arrêtent et attendent le reste de l’armée

qui une fois en force délivre les prisonnières, bouscule les rufibarbis et se charge de nou-

veau de cocons. A ce moment, l’autre corps d’armée arrivé à 70 pas du nid n’avait pas

encore trouvé de fourmilière rufibarbis

;

il s’arrêta alors et se mit à chercher; il com-

mençait déjà à rebrousser chemin, lorsque les amazones découvrirent un nid souterrain

renfermant une fourmilière rufibarbis assez forte qui leur fournit un ample butin après

un vif combat.

23. Des amazones-fusca quittent leur nid et traversent à l’ombre un taillis large de

20 pas. Arrivées dans un pré de l’autre côté, elles passent à six décimètres d’un nid de

F. rufa ,
s’arrêtent un moment à cette place et cherchent, puis continuent, puis s’arrêtent
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de nouveau, cette fois plus longtemps, en tâtant le terrain; puis elles cherchent à entrer

clans une touffe de mousse. Cependant un autre beau nid de fusca est à 5 décimètres au-

devant d’elles. Il paraît que quelques-unes peuvent entrer dans un petit nid souterrain

situé dans cette touffe de mousse, car quatre ou cinq ressortent avec des nymphes
;
mais

pendant ce temps quelques-unes découvrent le nid situé en avant, et viennent appeler le

gros de l’année qui va aussitôt le piller.

24. Quelques jours après les amazones de la même fourmilière étaient perchées en

masse sur les brins d’herbe qui couvraient leur dôme, immobiles, se chauffant au soleil;

c’était le 12 août. Bientôt, à un signal donné, toutes se mirent en marche. Quelques-unes,

perchées trop haut, ne reçurent pas le signal et restèrent un moment encore immobiles,

mais bientôt elles parurent voir le mouvement, car elles descendirent. L’armée suivit le

même chemin que la dernière fois. Je m’étais muni d’un sac rempli de F. sanguinea et

d’un autre rempli de F. pratensis. Arrivées de l’autre côté du taillis, les amazones prirent

la direction du nid qu’elles avaient évité la première fois. Je fis une brèche à celui-ci et

je posai mes sanguinea à côté. Celles-ci se répandirent aussitôt de toute part et entrèrent

dans le nid des fusca qui sortirent pour se défendre. A ce moment arrivent les premières

amazones. Voyant des sanguinea, elles reculent et attendent le gros de l’armée qui a l’air

agitée
;
mais une fois réunies en un mas, les amazones fondent sur les sanguinea avec un

élan remarquable. Celles-ci retranchées derrière deux touffes d’herbe repoussent un premier

assaut par leur force et leur adresse, mais les amazones serrent leurs rangs et en font

un second plus violent qui les amène sur le dôme au milieu des sanguinea. Ce combat

fut d’une vivacité remarquable, mais les sanguinea ne tinrent pas plus de deux minutes.

Les pratensis de mon sac, vidées à ce moment, furent aussitôt culbutées par les amazones.

Après ce double exploit l’armée rufescens resta un instant sur le dôme des fusca et sur

les deux tas ennemis, puis elle envahit le nid des premières, et retourna chez elle avec

un butin peu considérable, pendant que les pratensis et les sanguinea fuyaient de tout

côté avec leurs cocons. Pas une amazone n’avait péri, mais en revanche beaucoup àe fusca,

sanguinea et pratensis
,
car un certain nombre d’amazones, folles de colère, ne retournèrent

pas avec l’armée, mais s’acharnèrent à tuer des fourmis de ces trois espèces. Cet état de

rage folle est très fréquent chez les amazones qui ont combattu un peu longtemps. Elles

mordent alors tout ce qu’elles voient, des cocons, des morceaux de bois même; je les ai

vu tuer des fusca leurs esclaves qui cherchaient à les calmer; je les ai aussi vu se mordre

entre elles. Leurs esclaves, lorsqu’elles sont là, arrivent cependant le plus souvent à les

calmer. Les amazones ainsi furieuses ne savent plus retrouver leur chemin. Cependant

elles se tranquillisent d’elles-mêmes peu à peu, et après être parties, puis revenues maintes

fois sur le lieu du combat, elles finissent par reprendre le chemin du logis qu’elles recon-

naissent alors.

25. Le 5 septembre 1867, année froide, les amazones de la fourmilière précédente

étaient de nouveau perchées en masse sur les brins d’herbe et immobiles. L’après-midi
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était fraîche, la bise soufflait, et je ne croyais pas à la possibilité d’une expédition. Ce-

pendant tout-à-coup peu avant 5 heures, quelques amazones descendirent de leurs herbes

et se mirent à donner l’impulsion du départ. Mais le mouvement fut d’une mollesse ex-

trême, et je fus étonné de voir une tête d’armée quitter le nid. Un cinquième à peine

des amazones réunies sur le dôme se décidèrent à suivre cette tentative hardie; beaucoup

n’allèrent que lentement et quelques-unes revinrent sur leurs pas. Cette troupe s’avança

jusqu’à 20 pas du nid et vint tomber dans l’ombre d’un cerisier; le manque de soleil

ralentit aussitôt la marche des amazones; cela augmenta graduellement, et l’armée finit

par s’arrêter toute entière, comme engourdie. La queue avait rejoint la tête, et cette troupe

de fourmis resta pendant cinq minutes dans l’immobilité la plus complète, comme dans

un cas cité plus haut (VIII. 8). Alors seulement quelques amazones se mirent lentement

en mouvement, et toute l’armée rentra chez elle non sans peine, car le soleil était pres-

que couché, et il faisait froid quand elle arriva.

26. Le 13 août 1871, les amazones-rufibarbis d’une fourmilière située au milieu d’un

pré partirent à 3 heures de l’après-midi après avoir beaucoup couru sur leur dôme et aux

alentours. Elles s’avancèrent dans un champ de luzerne, s’arrêtant et changeant de di-

rection à chaque instant, ce qui fit qu’en somme elles conservèrent la première. Je re-

marquai que les arrêts avaient lieu lorsque les Ç de la tête, indécises, retournaient en

arrière ou s’éparpillaient. Mais souvent ce fait n’avait pas pour suite un arrêt proprement

dit parce que le gros de l’armée (quelquefois seulement la queue de l’armée), arrivé en

cet endroit, continuait en avant sans s’arrêter, devenant ainsi tête à son tour. Quelque-

fois cette nouvelle tête s^éparpillait bientôt derechef, et le nouveau gros de l’armée prenait

à son tour la direction, de sorte que l’ensemble de ce curieux manège produisait un ralen-

tissement général et donnait à l’armée un aspect hésitant et l’air de se replier continu-

ellement sur elle-même. Lorsqu’elle eut traversé le champ de luzerne, la horde jusqu’alors

hésitante s’élança en ligne droite avec une rapidité surprenante dans un pré naturel. Je

mesurai la vitesse de cette marche de l’armée dans son ensemble en mettant un bâton

long de l,s mètre dans la direction quelle allait suivre, à côté d’elle, un de ses bouts

situé au niveau de la tête de la troupe; en même temps je regardais à ma montre. Je

répétai trois fois le calcul et trouvai cet espace parcouru deux fois en 60 secondes (ce qui

fait un mètre en 3

3

x
/s secondes) et une fois en 70 secondes. Cela fait trois centimètres

par seconde. Il y eut encore deux grands arrêts d’indécision dans ce pré
;
chaque fois il

se forma en même temps deux têtes, Tune dans la direction sud-ouest, l’autre dans la

direction nord-ouest
;

chaque fois cette dernière, plus puissante, l’emporta, et l’autre dut

revenir sur ses pas, quoique une fois il eût presque eu scission de l’armée en deux. Ar-

rivées à 56 pas de leur nid, les amazones tombèrent sur une fourmilière rufibcirbis de

moyenne grandeur. A son retour, l’armée fut poursuivie par les rufibcirbis jusqu’à 16 pas

du nid pillé. Elle arriva à 4 l
/a heures chez elle

;
elle avait donc parcouru en moyenne

un mètre par minute, à peine
;

la différence entre ce résultat et celui du calcul précédent

39
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vient des nombreux arrêts et du combat avec les rufiharbis
,

puis du fait que le retour

est plus lent à cause de la charge. La tête de l’armée repartit dans la même direction,

peu après son retour, lorsqu’elle eut emmagasiné elle-même les cocons pillés; mais les

amazones répandues sur le dôme ne voulurent pas la suivre en nombre suffisant malgré

les émissaires qu’elle envoyait en masse en arrière, de sorte qu’arrivée à deux mètres du

nid seulement elle dut rebrousser chemin.

27. Quelques jours après je vis les mêmes amazones rentrer chez elles chargées de

cocons à 5 1
/* heures, arrosées par une pluie d’orage qui durait depuis cinq minutes (Ebrard

prétend que les fourmis prévoient toujours la pluie).

28. Le 9 septembre 1871, jour très chaud, les mêmes amazones partent à 2 1
/* heures,

marchent en faisant beaucoup d’arrêts, et finissent par faire presque un angle droit avec

leur première direction; dès lors elles courent vite et en ligne droite. A 37 pas de leur

nid elles pillent une petite fourmilière rufiharbis cachée dans un nid souterrain. C’est l’ex-

pédition la plus tardive que j’aie vue.

29. J’avais mis un jour quelques Ç amazones vers une fourmilière d 'Aphaenogaster

structor. Les grosses $ de cette espèce étaient seules à se défendre, et les rufescens cher-

chaient en vain à percer leurs têtes qui étaient trop dures. Je vis cependant une amazone

qui avait enfoncé l’une de ses mandibules dans la bouche même d’une énorme Aphaeno-

gaster et qui l’y plongeait et replongeait dans tous les sens en s’appuyant sur l’autre.

Elle finit par lâcher prise. L’Aphaenogaster continua à courir avec les mandibules ouvertes
;

mais en l’observant je remarquai qu’elle ne les refermait jamais. Je la pris alors et vis

qu’elle ne pouvait plus mordre; ses mandibules ballotaient, et se laissaient mouvoir sans

faire la moindre résistance. Il fallait que les nerfs mandibulaires eussent été lésés par l’ama-

zone; je ne puis me l’expliquer autrement.

30. Je mis souvent des pratensis et des sanguinea non loin de fourmilières amazones:

Si les esclaves étaient des rufiharbis

,

c’étaient elles qui attaquaient d’abord: si c’étaient

des fusca ,
quelques-unes d’entre elles allaient avertir les amazones qui sortaient seules.

Ces dernières arrivaient d’abord une à une et se jetaient aussitôt individuellement au

milieu de l’ennemi; puis il en venait toujours plus, et il suffisait le plus souvent d’une

vingtaine pour mettre en déroute un nombre d’ennemis cinquante fois plus grand, car

ceux-ci étaient effrayés par cette audacieuse attaque. Cependant les pratensis saisissaient

souvent les rufescens par le thorax, les inondaient de venin et les tuaient. Les amazones

combattaient toujours en perçant ou en cherchant à percer la tête de leur ennemi, ce qui

leur était très difficile pour les grosses Ç pratensis. Elles tuaient aussi beaucoup de nym-

phes en les transperçant, mais je leur en vis quelquefois porter avec soin un certain

nombre dans leur nid. Les esclaves rufiharbis inenaient toujours une part active au combat,

les fusca presque jamais. Une fois, comme une armée rentrait d’une expédition chargée

de cocons et les déposait pour repartir, je mis un gros sac de pratensis avec beaucoup

de cocons à plus d’un mètre du nid, dans la direction d’où venait l’armée. Cette fois il
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suffit de trois minutes pour rassembler toute l’armée qui culbuta les pratensis en un instant,

envahit leur tas et se chargea de cocons qu’elle rapporta dans le nid; seulement un petit

nombre d’amazones se mirent à en mordre quelques-uns. Vu la courte distance, il se forma

une chaîne d’amazones allant chercher des cocons et revenant chargées. Peu à peu, ce-

pendant, les esclaves rufibarbis s’en mêlèrent, et les amazones leur laissèrent piller le reste

du tas. Un fait remarquable s’observe chaque fois que l’on verse un sac de fourmis (fnsea ,

nifibarbis ,
sanguinea

,
pratensis, peu importe) avec leurs cocons devant des P. rufescens.

Ceux-ci, après s’être élancés sur les matériaux entassés parmi lesquels gisent pêle-mêle

cocons, larves et fournis, s’imaginent probablement que c’est le dôme d’un nid, car ils

cherchent partout une ouverture qui leur permette d’entrer sous terre. A cet effet, les

uns déblaient la terre du tas, tandis que les autres fouillent le terrain et les touffes d’herbe

avoisinantes, cherchant en vain une entrée. La persévérance qu’ils mettent à ce travail

est parfois inouïe, et telle qu’ils négligent souvent presque complètement de prendre les

cocons qui gisent épars à la surface, qui sont tout à leur portée, et qui suffiraient à les

charger tous. Ceux qui sont enfin découragés finissent le plus souvent par rentrer à

vide
;
parfois ils savent prendre les cocons qui gisent à côté d’eux ;

mais la plupart de

ceux-ci restent ordinairement abandonnés. Je n’ai trouvé chez aucune autre fourmi un

instinct aussi aveugle et un pareil manque de perspicacité. Les sanguinea pillent tout de

fond en comble en pareil cas. J’ai donné très souvent de cette manière des cocons de

P. pratensis et de P. sanguinea à des fourmilières amazones, mais jamais il ne furent

élevés; les rufibarbis ou les fusca les mangèrent toujours. Je n’ai vu que deux fourmi-

lières amazones avoir à la fois des esclaves fusca et rufibarbis. L’une était artificielle

(ancien appareil) et l’autre naturelle. Cette dernière attaquait à l’ordinaire des fourmilières

rufibarbis ,
mais je constatai aussi une expédition qu’elle fit sur une fourmilière fusca.

31. Je fis une fois l’essai de prendre une armée amazone en marche et de l’enfermer

dans un appareil avec des fusca d’une fourmilière ordinaire. J’avais pris pour cela un sac

de fusca

,

et je le plaçai ouvert, sans le verser, devant une armée de rufescens en marche.

Celle-ci n’y entra qu’en partie, mais je pris ce qui y entra en fermant le sac que je mis

ensuite en communication avec une arène de gypse, et celle-ci avec un appareil vitré.

Après avoir tué un certain nombre de fusca ,
les amazones finirent par s’allier à elles. Le

reste n’eut pas d’intérêt, sinon que ces amazones remises quelques jours plus tard vers

leur fourmilière ne furent pas reconnues tout d’abord par leurs anciennes sœurs qui se

jetèrent sur deux d’entre elles et les tuèrent; mais leurs anciennes esclaves les reconnurent

par contre bientôt, et les portèrent de l’appareil dans le nid.

L’armée dont j’avais enlevé une partie par surprise pour l’enfermer dans mon sac ne

continua pas sa marche et resta obstinément en place en tâtant le terrain. Un quart

d’heure après elle voulut retourner chez elle; je mis alors un sac plein de pratensis avec

leurs cocons à côté d’elle. Les amazones se jetèrent dessus, mais ne pillèrent rien et se

mirent à tuer les cocons et les prateyisis. Pendant ce temps une partie de l’armée se remit
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à tâter le terrain à côté. Cependant le temps s’assombrissait; deux ou trois violentes

averses se succédèrent; l’armée rufescens resta ep. place, tuant les pratensis et tâtant le

terrain. Au bout d’une heure seulement je remarquai un mouvement particulier parmi les

amazones qui se jetèrent sur un point où elles tâtaient le sol depuis longtemps, y creu-

sèrent, et pénétrèrent dans une galerie. Toute l’armée s’y enfila petit à petit et les ama-

zones en ressortirent ensuite une à une chargées de cocons de fuscci. Il leur avait fallu

une heure pour trouver le moyen d’entrer dans ce nid souterrain éloigné seulement de

cinq mètres du leur, et elles ne l’auraient certainement pas trouvé sans les circonstances

anormales amenées par moi.

32. Je vis souvent des amazones £ courant seules à de grandes distances de leur

nid à diverses heures de la journée, et cherchant de côté et d’autre. On les voit ordinaire-

ment partir tard dans la matinée, éparses, mais parfois en assez grand nombre: elles

marchent par saccades, et non point d’une manière continue comme dans les expéditions :

elles vont dans toutes les directions. J’en vis souvent à 30 pas et plus de distance de

chez elles. Je pense comme Huber qu’elles cherchent ainsi des fourmilières de fusca dont

elles savent ensuite le chemin quand elles font partie de l’armée.

33. Les fourmilières amazones sont toujours éloignées les unes des autres de 80 à

100 pas au moins d’après ce que j’ai vu. Je doute du reste qu’elles puissent subsister à

une plus grande proximité, car leurs armées respectives se rencontreraient inévitablement

une fois ou l’autre, et s’anéantiraient réciproquement.

34. Les P rufescens sont, comme Huber l’a montré, dans une dépendance absolue

de leurs auxiliaires ou esclaves. Ils ne savent ni maçonner, ni soigner les larves, ni meme

manger enxmiêmes. Ce fait démontré par une expérience d’Huber où 30 amazones en-

fermées dans une boîte se laissèrent „mourir de faim en deux jours
u

,
du moins en partie,

et où une seule esclave rétablit l’ordre et rendit la vie à celles qui n’étaient pas mortes,

en leur dégorgeant le miel qui était devant elles et qu’elles n’avaient pas su prendre, ce

fait, dis-je, est parfaitement exact. Il n’y a qu’une erreur d’interprétation, c’est que les

fourmis ne périssent pas de faim en deux jours, mais seulement de soif
;
on peut en con-

server vivantes pendant un mois sans leur donner à manger si l’air qui les entoure est

humide. M. Lespès a confirmé du reste par des expériences nouvelles le fait que les P.

rufescens ne peuvent pas manger seuls (Revue des cours scientifiques 1866, p. 257). Mais

M. d’Esterno prétend que tout cela est faux, que parler d’un animal ne sachant pas

manger seul est dire une absurdité et que d’après ses expériences des amazones enfer-

mées seules dans des boîtes „dévorèrent de la viande
u

. Elles sont carnassières, dit-il, et

le miel d’Huber ne leur plut pas à cause de cela. Si elles mangent celui que leur dégor-

gent leurs esclaves, c’est, dit-il encore, parce qu’il s’est animalisê (textuel!). Il finit par

les comparer aux chiens et aux loups qui flairent le gibier
,

et par dire qu’elles mangent

les cocons qu'elles pillent, et qu’elles s’établissent dans les nids de fusca dont elles for-

cent les habitants adultes à devenir leurs esclaves. Il prétend à l’appui de cette dernière

assertion avoir vu des Ç fusca (nnoires
u
) dans une fourmilière rufescens. Or, de même
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qu’Huber et Ebrard, je n’ai jamais vu dans les fourmilières amazones autre chose que

des Ç et des nymphes (ou de grosses larves) Ç de l’espèce esclave; par contre des Ç,

çf et $ nifescens. Les assertions du comte d’Esterno reposent, j’ose l’assurer, sur une

suite ininterrompue d’erreurs; tout y est faux d’un bout à l’autre. Mais comme elles pour-

raient paraître justes à quelqu’un qui ne connaît pas les mœurs des fourmis, j’ai cru

devoir faire l’expérience qui suit pour la rapporter ici :

Dans un bocal avec de la terre humide, je mis le 5 juin 1871 douze Ç nifescens

d’une fourmilière amazone-ntfibarbis. Je leur donnai un cocon Ç, 7 cocons § et 5 larves

Ç, tous de F. rnjibarbis
,
et tous pris dans une fourmilière ordinaire (non mixte). J’y mis

de plus une araignée tuée, une larve de capside (hémiptères mous dont les fourmis prennent

et tuent beaucoup) vivante, un petit morceau de viande de bœuf et une goutte de miel

sur un morceau de verre. Les rufescens portèrent d’abord les cocons çà et là, puis finirent

par les abandonner sans les mettre en ordre, et par s’entasser les uns sur les autres, sans

toucher à rien de ce qui était dans le bocal. Ils ne bougeaient plus de leur coin. Le len-

demain absolument rien n’avait changé. Je soufflai légèrement sur les amazones pour les

mettre en mouvement. L’une d’elles arrivée vers la goutte de miel toujours intacte (qui

eût complètement disparu pendant la nuit si une seule rufibarbis avait été là), la tâta de

ses antennes et appliqua sa bouche dessus, maladroitement et sans l’avancer; je lui vis

faire un ou deux mouvements de la bouche, ce qui me prouva qu’elle en avait goûté, mais

cela ne dura pas dix secondes, et, voulant se retirer, elle s’embourba dans le miel, le

mordit, y englua ses antennes et se sauva dans un coin. Toute la manière dont elle ac-

complit cet acte fut si peu naturelle, si contraire à ce que j’ai vu faire à toutes les autres

fourmis qui avancent délicatement leur bouche en retirant leurs antennes quand elles

veulent manger, que c’est à mon avis une preuve de l’ineptie de cette espèce à manger

seule. Du reste toutes les autres Ç c
l
ue hasard amena vers le miel l’évitèrent au lieu

d’y toucher, et je ne pus dès lors être témoin d’une seconde scène analogue. Par contre

j’observai ensuite à plusieurs reprises un fait bien plus curieux. Nous savons que quand

une amazone a faim, elle sait fort bien solliciter une de ses esclaves en lui frappant le

chaperon de ses antennes, puis lécher la goutte que celle-ci lui dégorge. Or une de mes

prisonnières s’approcha d’une des autres et se mit à la solliciter ainsi. Il paraît que cela

donna à l’autre la même idée, car elle se mit à solliciter la première à son tour. Toutes

deux se dressèrent, l’uné contre l’autre, ouvrant à demi les mandibules, se frappant mu-

tuellement le chaperon de leurs antennes, et se léchant la bouche l’une l’autre. Mais comme

toutes deux demandaient, et qu’aucune ne dégorgeait, je ne vis passer aucune goutte entre

les deux bouches. Le fait que chacune frappait le chaperon de l’autre suffisait du reste

pour montrer qu’aucune ne dégorgeait. Je revis plus de dix fois ce fait, toujours la

même chose ;
aucune ne dégorgea du liquide à une autre. Je pus les observer en effet

pendant plusieurs jours, sans qu’aucun changement survînt. Le Capside resta vivant; la

viande, l’araignée, le miel ne diminuèrent pas d’un atome; mais les amazones deineu-
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rèrent en bonne santé grâce à l’humidité, sauf deux d’entre elles qui étaient déjà infirmes

le premier jour et qui périrent bientôt. Les. cocons restèrent sans soins. Les larves, ne

recevant aucune nourriture, devinrent très maigres. Lorsqu’une amazone s’approchait de

l’une d’elles, la larve se démenait vivement pour demander à manger, mais la fourmi se

contentait de la frapper une fois ou deux de ses antennes, puis l’abandonnait. Au bout

de sept jours d’expérience (12 juin), tout était dans le même état. J’ôtai alors l’araignée

et la viande qui s’étaient moisies, et je mis dans le bocal une Ç rufibarbis prise à la

fourmilière des amazones (une de leurs esclaves). La nouvelle arrivée fut à l’instant même
assiégée par les amazones qui l’implorèrent toutes ensemble pour recevoir de la nourriture.

Mais elle refusa d’abord, puis, ayant trouvé le miel, elle s’en remplit le jabot en moins

de dix minutes. Cela fait, elle se mit à le dégorger aux amazones, les unes après les autres.

Ici le dégorgement était tout-à-fait normal; la rufibarbis,
les mandibules ouvertes et les

antennes immobiles comme tout le corps, faisait sortir de sa bouche une goutte claire,

grosse comme la tête de l’amazone, tandis que celle-ci jouait des antennes et des pattes

antérieures sur sa bienfaitrice, tout en lapant la goutte. La rufibarbis mangea ainsi tout

le miel, et le distribua aux rufescens . Il est inutile de dire que les amazones n’ayant

pas touché aux huit cocons ni aux cinq larves, aucun d’eux n’avait été ndêvorê
u

,
et que

la rufibarbis prit soin des premiers ; les secondes avaient péri d’inanition (on sait que les

larves ont plus besoin de nourriture que les insectes parfaits). Le lendemain, comme la

rufibarbis ne maçonnait pas la terre, je lui donnai une compagne, et, à elles deux, elles

bâtirent plusieurs cases où elles portèrent les cocons et les amazones. Je gardai mes fourmis

jusqu’au 17 juin, jour où les rufibarbis avaient tiré une ou deux nymphes de leurs coque^

et les soignaient. Je les remis alors toutes, sauf ,3 amazones, sur leur nid où elles furent

reconnues et bien accueillies. Je donnai aux trois amazones restantes trois Ç rufibarbis

d’une autre fourmilière. Celles-ci ne voulurent d’abord pas s’allier à elles malgré les solli-

citations des amazones, et n’y consentirent que le lendemain.

Je pense que cette expérience confirme suffisamment le fait que les amazones ne sont

pas carnassières, ne mangent pas les nymphes de rufibarbis
,
et ont besoin de leurs esclaves

pour être nourries. Je n’ai jamais vu non plus une amazone manger seule à l’état de li-

berté. Il est du reste assez improbable que M. d’Esterno ait eu vraiment le P. rufescens

sous les yeux, car cela supposerait trop d’imagination dans sa manière d’observer. Mais

j’avoue que je ne saurais à quel genre, ni même à quelle sous-famille rapporter sa fourmi

« rousse-noire dite rousse à esclaves noires ».

35. Les rapports sociaux des Polyergus avec leurs esclaves ont été si bien décrits par

Huber que je ne m’y étends pas; on en verra du reste plusieurs traits dans l’expérience

suivante. Je signale ici seulement deux observations :

Le 20 juin 1872 les expéditions d’une de mes fourmilières amazone-fusca n’avaient

pas encore commencé (elles ne commencèrent que le 4 juillet). De deux à quatre heures

de l’après-midi, les amazones sortirent en assez grand nombre du nid, s’éloignant même
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de plusieurs centimètres du dôme. Mais leurs esclaves avaient Vair de ne rien comprendre

à cela
,
car elles étaient activement occupées à courir après les amazones, à les prendre par

une mandibule et à les rapporter dans le nid. Ces dernières qui n’avaient pas l’air d’être

encore disposées à partir, quoique il fît très chaud, se laissaient faire le plus souvent, et

s’enroulaient autour de la tête des fnsea. Mais une fois dans le nid elles ressortaient fré-

quemment. Je n’ai jamais observé ce fait d’une manière aussi générale, et cela semble

montrer que chaque année les esclaves doivent s'habituer aux expéditions des amazones

pour arriver à les considérer comme quelque chose de naturel et à ne plus s’y opposer.

Huber (1. c. p. 257) a aussi été témoin de faits analogues, mais il leur donne une autre

signification. Il croit que cela doit empêcher les amazones d’aller trop tôt en expéditions,

car elles pilleraient alors des nymphes cf et Ç de leurs esclaves ce qui épuiserait les

fourmilières de celles-ci. Nous avons vu (VIII. 9) qu’il y a d’autres empêchements de nature

mécanique à ce fait, et d’ailleurs un accident pareil compromettrait bien plutôt l’existence

des fourmilières amazones, car les esclaves préféreraient certainement conserver des

femelles de leur espèce pour entretenir la fourmilière mixte, dès que cela leur serait

possible.

Le 23 août 1872 des amazones qui avaient fait un ample butin l’avaient emmagasiné

en entier dans la partie sud de leur nid. Leurs esclaves commencèrent aussitôt après à

déménager ce trop plein dans la partie nord qui était plus spacieuse. Je ne sais pourquoi

tout ce transport eut lieu à l’extérieur, sur le dôme, et non à l’intérieur. Les fnsea trans-

portaient non-seulement des cocons, mais aussi des $ rufescens,
car l’armée s’était entassée

elle-même à l’endroit où elle avait déposé le produit de son pillage.

IX
JPolyerg-us rufescens .

Histoire d'une fourmilière élevée en appareil, et mise plus tard en liberté.

1. Le 11 avril 1869 j’enlevai à l’aide d’une pelle le nid d’une fourmilière amazone-

fusca à peu près en entier avec ses habitants, y compris une Ç féconde. Il n’y avait pas

d’œufs. Je le déposai dans une grande arène de gypse en communication avec mon appareil

vitré à côtés en bois (système d’Huber, C), dans lequel j’avais mis de la terre humide.

Un déménagement actif -de l’arène dans l’appareil commença bientôt; il avançait surtout

pendant la nuit. Les fusca seules portèrent tout, y compris les rufescens
,
et bâtirent des

galeries et des cases en étages superposés dans la terre de l’appareil. Le 13 avril je pus

déjà supprimer l’arène de gypse qui était presque vide, et mettre une mangeoire en toile

métallique. Ma fourmilière prospéra; les $ fusca venaient lécher du miel et prendre des in-

sectes que je mettais dans la mangeoire; d’un autre côté elles y jetaient tous les débris

qui les gênaient : cadavres de fourmis, surplus de terre, insectes desséchés dont elles

avaient léché les sucs après les avoir déchirés etc. On eût dit qu’elles avaient compris mon
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but. Je voyais tous leurs faits et gestes dans leurs appartements à travers le verre. De

temps en temps je vidais la mangeoire, la nettoyais et la remettais en place.

Le 2 mai je vis un petit paquet d’œufs frais pondus dans une case. Le 10 mai je

mis des L. niger avec leurs larves dans la mangeoire. Je donnai dès lors souvent à mes

amazones des larves et des cocons de L. niger et flavus comme nourriture
;

les fnsea les

mangèrent le plus souvent, quelquefois les rejetèrent, mais jamais elles n’en élevèrent.

Elles ne les tuaient pas tous à la fois, mais les ménageaient comme provision; j’en vis

qu’elles ne tuèrent qu’au bout d’une ou deux semaines. Le 13 mai je revis la Ç ;
les œufs

avaient augmenté en nombre. Le 31 mai de petites larves étaient écloses et se trouvaient

dans les étages supérieurs. Le 10 juin les larves étaient grosses, et le 19 il y avait des

cocons. Le 26 juin, les rufescens étaient en masse sous le toit de leur prison; il y avait

beaucoup de cocons et des larves de toute taille. Cela continua les jours suivants où l’al-

lure des amazones me parut devenir belliqueuse. Mais elles avaient fait le 18 avril le

voyage de Vaux à Zurich, et je n’avais là guère que des F. cinerea ou cinereo-rufibarbis

à ma portée, à moins d’aller assez loin. Je me décidai pourtant à tenter l’expérience.

Le 10 juillet à 2 a
/4 heures, je portai mon appareil dans le jardin de l’hôpital et

j’ôtai la mangeoire, laissant mes fourmis libres de sortir. Je l’avais plaçé sur une allée,

à trois décimètres d’un nid miné de F. cinereo-rufibarbis dont les trous s’ouvraient parmi

le gravier, et j’avais adapté au tube de sortie un tube en caoutchouc qui allait jusqu’à

terre. Les fusca de l’appareil sortirent bientôt en quantité, et se battirent avec les cine-

reo-rufibarbis. Contre mon attente, elles eurent le dessus, entraînèrent une foule de cine-

reo-rufibarbis prisonnières dans l’appareil, et allèrent assiéger leurs trous. Il est vrai que

c’était une petite fourmilière dont les habitants étaient aussi très petits; c’était le cas du

reste de toutes celles de cet endroit. Bientôt cependant, quelques amazones sortirent une

à une de l’appareil et s’éloignèrent dans divers sens. Mais mes fusca commençaient à en-

vahir le nid des cinereo-rufibarbis
;

afin de les en empêcher j’allai chercher une poignée

de F. rufibarbis (cinereoïdes) que je mis devant elles. Ces nouvelles venues furent bientôt

vaincues par les fusca,
lesquelles montrèrent une audace que je ne leur ai jamais vue

lorsqu’elles sont en liberté. Vers quatre heures les amazones commencèrent à sortir par

le tube, d’abord un petit peloton seulement, puis un second plus grand et ainsi de suite.

Enfin une troupe assez forte pénétra dans le nid des cinereo-rufibarbis

;

bientôt toute l’armée

sortit et l’y suivit. L’étroitesse des ouvertures rendit nécessairement l’invasion fort lente
;

au bout d’un certain temps cependant, les amazones ressortirent avec des nymphes qu’elles

allèrent poser devant l’entrée du tube de caoutchouc pour retourner au pillage. Ce petit

nid fut bientôt vidé, et l’armée indécise se disposait à rentrer, quand une tête se forma,

et après quelques hésitations partit en droite ligne; l’armée suivit et serra ses rangs.

J’étais fier de voir la belle armée que contenait mon appareil et l’assurance avec laquelle

elle marchait, sans que je pusse comprendre comment elle trouvait son chemin. Cependant

elle vint tomber en droite ligne et sans s’être arrêtée sur un autre nid plus considérable
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de cinereo-rufibarbis
,
situé à environ cinq mètres de l’appareil, mais toujours au bord de

l’allée que mes amazones n’avaient pas quittée. Le nid fut envahi presque sans résistance;

les cinereo-rufibarbis ne sortirent pas même; ce fut exactement comme une attaque sur

des fusca. Les amazones revinrent chargées de cocons $ qu’elles déposèrent devant le

tube pour retourner aussitôt au pillage. Cette fois elles sortirent du nid des cocons et

une nymphe nue qu’elles purent porter et portèrent jusqu’à l’appareil grâce à la peti-

tesse de cette variété (voy. VIII. 9). Pendant ce temps les fusca s’occupaient activement

à porter les cocons pillés dans l’appareil. Les cinereo-rufîbarbis du premier nid profitèrent

de cela pour s’enfuir avec leur Ç féconde, des Ç ailées etc. Mais en même temps les

fusca emportaient hors de l’appareil une foule de débris et de cadavres, puis faisaient

dans les environs une chasse active à des Ç fécondes de L . niger et à divers insectes,

les entraînant vivants dans l’appareil. Elles essayèrent il est vrai une ou deux fois de

déménager dans le premier nid des F. cinereo-rufibarbis,
mais je les en empêchai en bou-

chant les trous. Elles emportèrent de l’appareil les cadavres de plus de cent cinereo-rufi-

barbis qu’elles y avaient tuées. Les amazones ne retournèrent pas une troisième fois au

pillage; à 6 1
/* heures presque toutes les fourmis étaient rentrées d’elles-mêmes dans l’ap-

pareil que je fermai et rapportai chez moi. Comment l’armée découvrit-elle ce nid éloigné,

et surtout comment fit-elle pour y aller en ligne droite et sans hésiter? En supposant

qu’une des amazones qui s’étaient éloignées plus tôt l’eût découvert et fût ensuite revenue

le dire aux autres, comment fit-elle pour donner à elle seule la direction àrtoute l’armée?

Le lendemain tout allait bien dans l’appareil; une masse énorme de cocons encom-

braient les cases. Le 23 juillet une dizaine de rufescens étaient éclos.

Le 24 juillet à 4 heures je posai mon appareil vers le mur de la maison que j’ha-

bitais. Trente à quarante amazones sortirent aussitôt, se dispersèrent en tout sens, et

allèrent jusqu’à 10 ou 15 pas de distance en courant sur la route et le long des murs.

Une petite troupe d’amazones sortit une heure plus tard et suivit le mur de la maison;

elle découvrit un petit trou d’où sortaient quelques F. cinerea, et chercha en vain à y
entrer; il était trop étroit. Il se passa ainsi une seconde heure. Vers six heures le temps

s’assombrit, le vent se mit à souffler; un orage menaçait. À ce moment toute l’armée de

mes amazones sortit de l’appareil et partit en suivant le mur de la maison après avoir

hésité un moment. Elle marcha lentement, essayant à chaque instant de gravir ce mur;

mais il était trop lisse, et .les amazones retombaient une à une; elle avança cependant

peu à peu ainsi devant la façade exposée au midi. Arrivée devant la porte d’entrée elle

ne chercha pourtant pas à s’introduire dans la maison, mais passa outre et se mit à

grimper un escalier extérieur qui longeait le mur. Parvenue en haut, elle se trouva à

l’angle de la maison, et se retourna contre le mur qu’elle s’obstina à vouloir gravir. Mais

les fourmis retombaient dès qu’elles étaient montées de quelques décimètres. Au même
instant le vent redoublant de violence les fit voler et les porta à plus d’un mètre de

distance sur le gravier en les éparpillant complètement. Elles se rassemblèrent de nou-

40
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veau; une partie d’entre elles redescendaient déjà l’escalier, lorsqu’un noyau se forma

en ayant, courut en arrière au milieu de celles qui retournaient, et les rappela en un

clin d’œil en haut où l’armée entière chercha encore à gravir le mur- oriental de la mai-

son. Le vent emportait de nouveau les amazones, mais elles recommençaient toujours; la

pluie s’en mêlait. Enfin elles se décidèrent à revenir dans un désordre affreux. Toutes

ces fourmis en débandade surent pourtant retrouver leur chemin et rentrer dans l’appa-

reil. Mais les dernières ayant trouvé un second trou de cinerea

,

non loin de l’appareil,

elles y entrèrent et en ressortirent des cocons. Cela suffit pour donner de nouveau l’éveil

à toute l’armée qui repartit à 7 heures du soir pour le pillage, envahit ce nid en prati-

quant une nouvelle ouverture, et s’y chargea assez bien de nymphes, puis rentra peu à

peu dans l’appareil non sans avoir encore couru un certain temps dans les environs.

Tout ne fut rentré qu’à 8 heures du soir. Deux ou trois incidents méritent d’être notés :

1°) Je vis une amazone prendre une fusca par les mandibules, près de l’appareil; celle-

ci se replia sous sa tête, et se laissa porter par le Polgergus jusque dans le tube de

caoutchouc. Huber cite un cas (1. c. p. 254) où une armée amazone, ayant trouvé un

nid de fusca abandonné, revint chez elle, puis où chaque rufescens prenant une fusca,

toute la fourmilière fut ainsi déménagée dans ce nid. Je n’ai jamais revu ce singulier

fait qui ne peut être mis en doute. 2°) Plusieurs fusca rapportèrent dans l’appareil des

amazones qui s’étaient perdues. 3°) Quelques amazones erraient çà et là, portant un co-

con de cinerea, et ne trouvaient pas l’entrée de l’appareil. Une fusca prit le cocon de

l’une d’entre elles; mais l’amazone, au lieu de lâcher prise, s’enroula autour du cocon,

et la fusca porta ce double fardeau dans l’appareil. Je fus deux fois témoin de ce fait.

Le 3 août, mon appareil refit le voyage de Zurich à Vaux. Le 4 août je le plaçai

sur une allée, à deux pas d’une fourmilière sanguinea située sur le gazon, au bord de

l’allée. Les fusca sortirent d’abord, et attirèrent l’attention des sanguinea, lesquelles se

répandirent peu à peu sur l’allée en nombre toujours plus grand. Les sanguinea tuèrent

ainsi un bon nombre des fusca de mes amazones. Bientôt l’allée fut rouge de sanguinea

qui approchaient de la porte de mon appareil. Une dizaine d’amazones se décidèrent alors

à sortir et se jetèrent au milieu des sanguinea

.

Cela suffit pour retarder la marche de

ces dernières. Mais ces quelques fourmis eurent beau se multiplier, elles disparurent sous

le nombre des ennemis qui les inondaient de venin et arrivaient en nombre toujours plus

grand. Alors je vis les amazones sortir deux à deux du tube de caoutchouc et tomber

sur les sanguinea qui formaient un front imposant. Chose curieuse, il n’en sortit pas

plus d’une soixantaine, et cette petite troupe tenta seule le combat. Cela suffit pour ar-

rêter net la marche des sanguinea. Les amazones n’attaquèrent pas en corps, mais se

jetèrent toutes pêle-mêle au milieu des sanguinea, mordant à droite et à gauche, trans-

perçant la tête de leurs ennemies et trouvant toujours moyen de se dégager lors même
que dix ou vingt sanguinea étaient aux prises avec chacune d’entre elles. Je vis alors

un mouvement de recul s’opérer dans toute la masse des sanguinea. Ce mouvement s’ac-
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centua toujours plus, quoique les amazones n’opposassent aucun front d’armée à leurs

ennemies et ne reçussent absolument aucun renfort. Bientôt les sanguinea eurent reculé

jusqu’au bord de l’allée, aux portes de leur nid. Les amazones, toujours au milieu d’elles,

gravirent en même temps qu’elles les pentes du dôme, combattant toujours avec la même

ardeur, sans avoir l’idée de fuir quoique plusieurs d’entre elles eussent péri et que beau-

coup d’autres eussent reçu du venin. Bien n’était curieux comme cette lutte
;
les amazones

s’arrêtaient pour se gratter l’abdomen et les pattes postérieures après chaque combat sin-

gulier contre ces ennemies plus grandes et beaucoup plus nombreuses qu’elles, lesquelles

se voyaient pourtant battues. À ce moment les sanguinea avaient perdu courage. Quelques

fusca, leurs esclaves, sortix-ent bientôt des nymphes du nid, et cinq minutes ne s’étaient

pas écoulées qu’une panique incroyable s’empara de la fourmilière. Toutes les sanguinea
,

ainsi que leurs esclaves, soi'tirent à la fois du nid en emportant des nymphes dont elles

abandonnèrent même une grande partie sur le dôme qui en fut couvert, et s’enfuirent

dans toutes les directions sans faire plus aucune résistance. En dix minutes elles eurent

totalement évacué le nid, y laissant presque toutes leurs nymphes. On apercevait à peine

les quelques amazones qui avaient été cause de cette scène et qui rôdaient sur le dôme

sans entrer dans leur conquête. Cependant quelques-unes prirent enfin des cocons et les

portèrent dans l’appareil. Elles n’y étaient pas depuis deux minutes que toute l’armée qui

n’avait pas donné signe de vie jusqu’alors sortit par le tube de caoutchouc et alla piller

les nymphes du nid conquis. L’abondance était telle qu’une chaîne non interrompue d’ama-

zones s’étant établie, il se forma bientôt un tas énorme de nymphes qui obstruaient com-

plètement l’entrée du tube et que les fusca ne pouvaient suffire à introduire dans l’appareil.

Le pillage dura jusqu’à 8*/2 heures du soir; je dus couper quelques essais de déménage-

ment commencés par les fusca dans le nid des sanguinea. Une trentaine d’amazones au

plus avaient péri, sur les soixante environ qui avaient mis en fuite à elles seules toute

la fourmilière sanguinea; la plupart étaient mortes par suite du venin qu’elles avaient

reçu. Une foule de cadavres de sanguinea couvraient l’allée. Le butin était trop considé-

rable, et toutes les nymphes de sanguinea furent mangées ou jetées par les fusca qui ne

conservèrent que celles de leur espèce dont beaucoup avaient été pillées (les sanguinea

avaient auparavant pillé elles-mêmes des nids de fusca). Les sanguinea ne revinrent dans

leur nid que plusieurs jours après. Elles s’étaient fait de petits nids provisoires dans

l’herbe.

Le 8 août, à 4 heures, je portai mon appareil vers une fourmilière ennemie à’ama-

zones-fusca. L’armée de celle-ci n’osa pas partir, et un peloton qui sortit de mon appareil

engagea un combat terrible avec elle. Ces amazones se battaient avec une fureur in-

croyable. Elles se saisissaient mutuellement le thorax, et il se formait ainsi des paquets de

cinq ou six fourmis qui roulaient par terre en se mordant sans qu’on pût distinguer les

amies des ennemies. Les miennes furent toutes tuées, mais le gros de l’armée ne sortit

pas, et je rapportai mon appareil à la maison.
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Le 15 aoiit ma fourmilière allait toujours bien. Beaucoup de cf rufescens étaient

éclos. Je posai l’appareil sur le gazon, devant un nid de F. rufibarbis, et je l’ouvris en-

tièrement. Le temps était froid
;
un combat très mou eut lieu, surtout entre fusca et rufi-

barbis . Beaucoup de ces dernières furent tuées. Le lendemain cependant elles s’étaient

enfuies, et les fusca déménagèrent tout le contenu de l’appareil dans leur nid, y compris

les cf. Je ne remarquai ni cinereo-rufibarbis
,
ni sanguinea parmi les esclaves de mes ama-

zones. Evidemment les fusca avaient mangé ou jeté les nymphes de ces espèces.

Le 17 août le temps était chaud; mes amazones sortirent en une petite armée et

allèrent piller les rufibarbis qui s’étaient établies à un mètre de là. J’allai chercher beau-

coup d’amazones et de leurs esclaves dans l’ancien nid d’où j’avais tiré quatre mois aupa-

ravant les fourmis de mon appareil, et je les mis vers ces dernières. Elles se reconnurent

presque aussitôt
,
et les nouvelles arrivées furent transférées dans le nid.

De nouvelles $ fraîches écloses se joignirent à l’armée qui se retrouva bientôt grande,

mais très bigarrée, car beaucoup de ces nouvelles étaient très petites et foncées. Je mis

encore plusieurs fois des fusca avec leurs cocons aux alentours du nid
;

elles furent tou-

jours pillées.

En 1870 je ne pus passer que quelques jours à Vaux où je retrouvai le 17 avril mes

amazones dans leur nid.

Au printemps 1871 je ne les retrouvai pas. Le 21 juillet 1871 je vis près de cet

endroit une petite armée amazone en marche, qui s’arrêta bientôt, ne trouva rien, et revint

sur ses pas. Elle alla rentrer dans un trou caché dans le gazon, exactement à la place

de l’ancien nid (qui avait été pris le 15 août 1869 à des rufibarbis). La fourmilière exis-

tait donc toujours. Je lui vis dès lors refaire plusieurs expéditions bien réussies sur des

fourmilières fusca; deux autres méritent d’être mentionnées.

Le 31 juillet 1871 l’armée part et marche lentement. Elle arrive à cinq pas de sa

demeure vers un nid que j’avais vu abandonner quelques jours auparavant par des rufi-

barbis qui l’habitaient. Elle s’y introduit, y reste pendant quelques minutes, puis revient

à vide chez elle et ne repart pas. Croirait-on que le 2 août, trois jours après, ces mêmes

amazones retournèrent à ce même nid vide, et y entrèrent une seconde fois pour revenir

de nouveau chez elles à vide?

Cependant je remarquai que parmi les esclaves fusca de ces amazones il y avait quel-

ques rufibarbis . J’observai de singuliers faits à leur égard : plusieurs fois je les vis tirail-

lées par les fusca. D’autres fois j’en vis qui se laissèrent faire en se repliant et que des

fusca emportèrent et déposèrent à une certaine distance du nid. La plupart, lorsqu’elles

revenaient vers l’entrée du nid, s’y précipitaient tout-à-coup en courant pour éviter d’être

reprises par les fusca (comparer avec VI. 6. fin). Je vis aussi un ou deux cadavres de

rufibarbis emportés par des fusca.

Le 13 août je trouvai l’armée de mes amazones aux prises à six pas de son nid avec

une fourmilière rufibarbis assez forte et composée de grosses ÿ. Le combat était très
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violent. Le gros de l’armée revint chargé de cocons, mais les rufibarbis poursuivirent en

désespérées les amazones jusqu’à leur nid où elles se trouvèrent avoir affaire aux fusca

esclaves
;

les Ç rufescens durent déposer leurs cocons à la hâte pour défendre leur propre

nid et délivrer beaucoup de leurs compagnes de petite taille faites prisonnières par les

rufibarbis. Il y eut une masse énorme de rufibarbis tuées. On aurait dit qu’elles cher-

chaient la mort. Quelques-unes s’étaient attachées aux pattes d’amazones qui ne purent

s’en débarrasser et qui ne revinrent pas chez elles, car elles s’obstinaient à mordre le ca-

davre qui les gênait, et à tâcher de l’arracher. Un petit nombre d’amazones périrent sous

le venin de leurs nombreuses ennemies. Le lendemain les amazones retournèrent piller la

même fourmilière en bataillon serré, formant presque un carré, et marchant très lentement.

Le reste se passa comme la veille; elles revinrent chargées de nymphes. Les rufibarbis

esclaves des amazones combattirent ardemment celles de la fourmilière pillée qui avaient

de nouveau poursuivi l’armée jusque chez elle. Dès lors le nombre des esclaves rufibarbis

augmenta dans la fourmilière amazone, et les fusca cessèrent de les tirailler. C’est la seule

fois avec une autre que j’ai vu une fourmilière mixte amazone-fusca-rufibarbis. En 1872

elle prospérait toujours et avait toujqurs des esclaves des deux sortes.

2. Je place ici, à la suite de ce qui précède, les observations que j’ai faites sur le

P. rufescens pendant l’été de l’année 1873, car elles ont presque toutes été faites sur la

fourmilière dont nous venons de parler, soit sur mes anciennes élèves.

Au printemps 1873 les fusca élevèrent un grand dôme maçonné, preuve que la four-

milière avait prospéré. On ne voyait plus de rufibarbis parmi elles; il paraît qu’en 1872

les amazones n’avaient plus pillé de fourmilières de cette race. Le 29 juin les amazones

sortirent pour la première fois, et je fus étonné de la grandeur de leur armée qui devait

certainement comprendre environ 1500 fourmis. Parties vers 5 heures seulement, elles

n’allèrent pas loin, ne trouvèrent rien, et rentrèrent chez elles. Le 1 juillet elles allèrent

à 3 3
/4 heures piller une fourmilière fusca ,

et rentrèrent avant 4 heures. Le 2 juillet, elles

allèrent piller une autre fourmilière fusca assez grande, située près d’un sapin; elles dé-

crivirent une courbe en s’engageant dans le gazon, et passèrent à côté d’une fourmilière

rufibarbis sans l’attaquer. Le butin fut considérable. L’armée retourna piller les fusca une

seconde fois, mais elle ne rapporta que quelques larves, puis elle rentra chez elle. Cette

même fourmilière fusca fut pillée une troisième fois par mes amazones le 10 juillet, c’est-

à-dire 8 jours après; chose curieuse, elles passèrent alors par une allée, en suivant un

tout autre chemin que les deux premières fois, c’est-à-dire en décrivant une courbe en

sens inverse. Ces 8 jours avaient suffi aux fusca pour élever de nouvelles larves qui étaient

déjà en cocons, car l’armée amazone revint chez elle amplement chargée de cocons. Elle

n’alla plus ce jour-là au nid pillé; mais 15 jours plus tard, le 25 juillet, elle y retourna

pour la 4me
fois, et cette fois de nouveau par le chemin qu’elle avait suivi le 2 juillet.

Elle y fit encore une ample récolte de cocons, et eut même l’impudence de repartir aussitôt,

quoique en hésitant, pour aller de nouveau le piller. Mais cette 5
mo

fois elle n’en rapporta
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presque rien. Il est à remarquer que, lors de cette expédition du 25 juillet, les amazones

eurent de la peine à pénétrer dans le nid des fnsea dont le dôme aplati était entièrement

fermé, et qui ne s’ouvrait qu’à trois décimètres de là par un canal souterrain. Le 14 août,

mes amazones retournèrent piller pour la sixième fois la même fourmilière fnsea . Elles

prirent la ligne droite, entre les chemins qu’elles avaient suivis les 2 et 10 juillet. Elles

eurent de la peine à entrer dans le nid, mais chacune en rapporta une nymphe ou une larve.

Les fourmilières rufibarbis abondent aux environs du nid de mes amazones. Dans une

de leurs expéditions, celles-ci s’arrêtèrent non loin d’une de ces fourmilières rufibarbis et

se mirent à chercher partout. Je pris de la terre, des fourmis et des nymphes dans le

nid des rufibarbis
,
et jetai le tout dans la direction des amazones. Bientôt la partie de

l’armée qui en était le plus rapprochée se mit à marcher dans cette direction et à rappeler

les autres amazones. Mais en même temps une tête s’était formée dans une autre direction,

et l’armée fut bientôt divisée en deux corps. Celui que j’avais attiré du côté des rufibarbis

attaqua celles-ci; mais à mon grand étonnement il ne se trouva dans cette fourmilière

presque rien d’autre que des cocons de Ç et des larves à six pattes (de Coléoptères?)

dont je parlerai ailleurs (XXXY). Ces larves que les rufibarbis défendaient avec autant

d’acharnement que leurs propres cocons furent ravies en assez grand nombre par les ama-

zones. Mais ces dernières ne purent pas emporter un seul cocon Ç rufibarbis ;
ils étaient

trop gros pour l’arc de leurs mandibules (YIII. 9). L’autre corps d’armée alla après de

nombreux arrêts et zigzags piller une fourmilière fusca plus éloignée. Les F. rufibarbis

dont nous venons de parler furent pillées de nouveau par mes amazones le 16 août; il

n’y avait plus de larves à six pattes, mais le butin en cocons et larves $ rufibarbis fut

en revanche tel que l’armée alla 4 fois de suite au pillage, et revint chaque fois entière-

ment chargée. Le 18 août, nouveau pillage, mais maigre butin.

Une autre fois mes amazones après avoir pillé des fusca repartirent aussitôt dans

la même direction apparemment pour retourner au même nid, quoique la queue de l’ar-

mée n’eut pas trouvé de quoi se charger. Mais arrivées au tiers du chemin, elles s’arrê-

tèrent, s’éparpillèrent, et commencèrent à rebrousser chemin. Voilà un cas où leur retour

n’était certainement pas dû au fait qu’elles ne savaient pas leur chemin, mais à l’idée

qu’elles ne trouveraient plus rien dans le nid pillé, et ce furent probablement les ama-

zones qui avaient été les dernières au pillage qui empêchèrent les autres de continuer

leur chemin. Une belle fourmilière rufibarbis se trouvait tout près du lieu d’arrêt de

l’armée; j’attirai les amazones vers elle, comme dans le cas précédent. Le combat fut

très violent et très meurtrier
;

les amazones n’arrivèrent que peu à peu, mais elles tuè-

rent presque la moitié des rufibarbis*). Elles s’emparèrent du nid; puis elles formèrent

*) Ebrard cite un cas analogue et dit (1. c. p. 16) que les amazones font un carnage horrible des mi-

neuses (rufibarbis).



319

à la façon des sanguinea une chaîne non interrompue d’allantes et de venantes, car cha-

que § chargée, à peine de retour chez elle (au nid des amazones), déposait son cocon

et repartait aussitôt pour le pillage. Les amazones pillèrent ainsi de fond en comble le

nid des rufibarbis. Cependant celles de ces dernières qui avaient survécu y rentrèrent

aussitôt après le départ des pillardes et y demeurèrent, car 13 jours plus tard les ama-

zones vinrent spontanément les piller de nouveau, et firent encore un ample butin dans

leur nid.

Le 7 août, jour très chaud, mes amazones partent à 4 heures et 5 minutes
;

elles

vont, en décrivant une courbe, jusqu’à 27 pas de chez elles. Là elles s’arrêtent dans le

gazon et cherchent longtemps; bientôt deux groupes se forment dans l’armée : l’un (A)

cherche à une place, et l’autre (B) à une autre. Tout-à-coup les amazones du groupe B
s’élancent vers une ouverture qu’elles ont trouvée dans la terre desséchée, et y pénètrent

en masse. C’est un nid de F. fnsea. Le groupe A n’est pas averti, car il" y a trop peu

d’amazones éparses dans le gazon sur l’espace qui le sépare du groupe B; il continue à

chercher; à peine quelques Ç sont-elles prévenues et viennent-elles une à une rejoindre

les B. Déjà ces dernières ressortent chargées de cocons et reviennent chez elles. Les A
qui cherchent toujours s’élancent subitement en avant dans le gazon, en suivant une

toute autre direction que celle du nid pillé par les B
;

elles vont ainsi jusqu’à 13 pas du

lieu de l’arrêt. Elles font alors halte de nouveau, cherchent encore longtemps, et finale-

ment reviennent sans avoir rien trouvé. Pendant ce temps les B ont été déposer leur

butin chez elles et retournent au pillage. Les A repassent sur le lieu de leur première

halte, sans s’y arrêter cette fois, et prennent pour l'evenir chez elles le chemin que l’ar-

mée entière a pris pour aller. Elles ne tardent donc pas à rencontrer les B. Les deux

corps d’armée doivent, semble-t-il, être fort étonnés de cette rencontre, car l’un revient

à vide, découragé, tandis que l’autre retourne gaiement au pillage. J’observe de près. Les

B marchent plus serrées et sont plus nombreuses. Lorsque les $ A ont rencontré la

tête d’armée des B, elles continuent d’abord à marcher en sens inverse; mais bientôt

elles s’arrêtent, l’une plus tôt, l’autre plus tard, font volte-face, chacune pour son compte,

et se mettent à marcher avec les B comme si elles n’avaient fait que cela jusqu’ici, sans

hésiter un seul instant. Le corps d’armée B recueille ainsi en avançant tout le corps A,

à mesure que ce dernier revient
;

il fait faire volte-face à toutes ses Ç l’une après l’autre.

Ainsi toute l’armée retourne.au pillage, et cette fois les A, éparses parmi les B, n’ont

pas l’idée de s’arrêter de nouveau au lieu de la première halte. Le nid des fusca ne

fournit plus qu’un assez maigre butin. C’est la seule fois que j’aie observé une pareille

rencontre imprévue de deux corps d’armée d’amazones.

Une fois encore, la moitié de mes amazones seulement avaient trouvé de quoi se

charger chez une fourmilière rufibarbis ; les $ non chargées formèrent un corps séparé,

et partirent du nid pillé pour aller dans une autre direction où elles trouvèrent une se-

conde fourmilière qui leur fournit des nymphes et des larves.
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Un jour l’armée de mes amazones retournait pour la seconde fois au pillage d’un

nid de fnsea. Je me couchai sur le gravier où elle passait, et j’étendis mon bras sur le

sol, devant elle. La tête hésita, fit en partie le tour de l’obstacle, jusqu’à ma main; mais

bientôt un certain nombre d’amazones gravirent mon bras, et presque toute l’armée les

suivit, franchissant ainsi directement l’obstacle. Cependant une partie des amazones s’é-

taient répandues le long de mon corps, et s’étaient glissées sous moi. Lorsque je me
relevai, elles se trouvèrent subitement à l’air libre, mais séparées des autres et du bon

chemin. Elles ne surent pas retrouver leur chemin (les autres étaient presque toutes en

avant), s’avancèrent dans une direction complètement fausse, cherchèrent longtemps en

vain, et finalement revinrent chez elles à vide; elles venaient pourtant de faire cette

route le même jour, mais elles s’écartèrent du gros de l’année à cause d’un obstacle im-

prévu, ce qui les dérouta tout-à-fait lorsque l’obstacle fut tout-à-coup levé.

J’ai cherché cette année à faire une statistique des expéditions de ma fourmilière

amazone pendant la saison où elles ont lieu. J’ai été malheureusement empêché d’en voir

une partie, ce qui rend la statistique incomplète; les chiffres approximatifs que j’ai ob-

tenus ont cependant leur intérêt, et permettent certaines conclusions. Les observations

sont faites dès le 29 juin (jour de la première expédition de l’été) au 18 août. Les ex-

péditions qui ont eu lieu à partir du 18 août font défaut. Dans cet espace de temps

j’ai dû m’absenter plusieurs fois, et mes amazones ont pu sortir alors sans que je les aie

vues; c’est cependant l’exception. J’observai en tout 30 après-midi pendant lesquels mes

amazones firent des expéditions. Il y eut quelques autres jours d’orage et même de très

beau temps pendant lesquels elles restèrent chez elles. Dans ces 30 après-midi, l’armée

entière partit en tout 44 fois de son nid (un jour p. ex. 4 fois de suite). Sur ces 44

expéditions, il y en eut 4 où l’armée se divisa en deux corps, 6 où elle revint sans avoir

trouvé de fourmilière (pour cause d’erreur de chemin, ou de fatigue), trois où elle ne

découvrit que des fourmilières qui ne possédaient point de cocons ni de larves, 6 dont

elle rapporta un maigre butin, 25 dont elle rapporta un ample butin. Sur les 8 corps

formés par la division en deux de l’armée, laquelle eut lieu quatre fois, un ne trouva rien,

7 attaquèrent des fourmilières
;
sur ces 7 derniers, 4 ne firent qu’un maigre butin, 3 fi-

rent une ample récolte. Donc il y eut en tout 41 attaques de fourmilières; sur ce nom-

bre, 19 sur des fourmilières rvfibarbis (dont 3 où les amazones revinrent absolument sans

rien), 19 sur des fourmilières fusca ,
et 3 dont je ne vis que le retour. Mais au point de

vue des fourmilières pillées, ces chiffres se répartissent autrement, la même fourmilière

ayant été ordinairement pillée plusieurs fois. Sept fourmilières fusca différentes ont été

pillées en tout : une 6 fois, une 4 fois, une 3 fois, deux 2 fois, deux 1 fois. Huit four-

milières rufibarbis différentes ont été pillées en tout : une 5 fois, deux 4 fois, une 2 fois,

quatre 1 fois. Restent les trois expéditions dont je ne vis que le retour, mais où les

amazones rapportaient des nymphes et des larves.

Les dénombrements que je fis dans les derniers temps de l’armée de mes amazones
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m'ayant tous donné un nombre supérieur à 1000 fourmis*) (le plus souvent aux environs

de 1100), je puis admettre que lorsqu’elle revenait amplement chargée d’une expédition,

elle devait rapporter en moyenne 1000 cocons ou larves, ce qui ferait déjà 25,000 d’après

le chiffre indiqué plus haut. Dans les cas de maigre butin, je puis compter qu’en moyenne

un tiers de l’armée (et cela pour le moins) était chargé, ce qui fait en tout 2000 cocons

ou larves de plus. Viennent encore les 7 corps séparés dont chacun représente la moitié

de l’armée et dont trois rapportèrent un ample butin
;

on peut donc compter pour eux

en tout environ 2300 cocons ou larves. Nous avons donc en somme environ 29300 co-

cons ou larves pillés dont à peu près 13000 de rufibarbis ,
14000 de fusca (d’après la

répartition des cas de maigre butin et d’ample butin suivant ces formes) et 2300 de pro-

venance inconnue (probablement de fusca). Si nous ajoutons à ce chiffre la quantité pro-

bable de butin rapporté des expéditions que je n’ai pas vues, et de celles qui auront eu

lieu après le 18 août, nous devons arriver à un chiffre peu éloigné de 40000 cocons ou

larves pillés cette année par mes amazones. 11 est vrai que l’été a été exceptionnellement

chaud et sec; jamais je n’ai vu les amazones faire autant d’expéditions. Cependant en

admettant que le nombre indiqué se réduise à 20000 ou 25000 dans une année ordi-

naire, il n’en reste pas moins très grand, et semble devoir représenter le chiffre des

esclaves dans une fourmilière amazone. C’est peut-être la vie souterraine des F. fusca

qui nous fait croire à l’ordinaire leur nombre moins grand dans les fourmilières amazones,

car il est bien peu probable qu’elles mangent des nymphes de leur propre espèce lors-

qu’elles ne sont pas élevées en captivité dans un appareil. Hàtons-nous de faire observer

ici qu’il y a une grande anomalie dans notre fourmilière, car elle est actuellement pres-

que uniquement amazone-fusca, et son armée a cependant pillé, avons-nous vu, 13,000

cocons de rufibarbis. Ces cocons de rufibarbis seront probablement mangés en grande

partie par les fusca. J’ai pourtant remarqué un certain nombre de £ rufibarbis écloses

dans la fourmilière
;

elles ne sont pas tiraillées par les fusca.

J’ai vu constamment cette année des amazones de ma fourmilière partir individuel-

lement et aller à de grandes distances (jusqu’à 50 pas de leur nid) en marchant par

saccades. J’en ai vu qui inspectaient au nombre de 4 ou de 5 des nids de F. fusca situés

à plus de 30 pas du leur; elles en cherchaient les ouvertures, et examinaient soigneuse-

ment les alentours. Ces faits me prouvent de plus en plus que les $ amazones vont étudier

chacune pour son compte la* situation des nids à esclaves aux environs du leur, et que

c’est ce qui permet à l’armée de se diriger avec ensemble, et de prendre une décision à

un moment donné.

J’observai pour la première fois cette année chez mes amazones un fait très curieux :

les esclaves fusca se mirent à tirailler çà et là individuellement des $ amazones avant

*) Certainement ce nombre a dû aller au commencement jusqu’à 1500.

41
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ou après leurs expéditions. Ainsi une fnsea prenait une amazone par un membre, et l’en-

traînait loin du nid. L’amazone résistait peu, souvent même se repliait à moitié. Parfois

la fnsea devenait violente et mordait l’amazone en recourbant son abdomen. L’amazone

patientait un certain temps. Deux issues se présentaient suivant les cas : 1 °) Parfois la

fnsea finissait par déposer l’amazone à quelque distance du nid; aussitôt cette dernière

cherchait son chemin pendant un instant, puis s’élançait vers le nid où elle arrivait avant

la fnsea. Cependant cette dernière la rattrapait quelquefois pendant qu’elle cherchait son

chemin, et la portait encore plus loin, mais le résultat final était le même. 2°) D’autres

fois la fnsea se montrait trop tenace et trop violente. Alors l’amazone impatientée se

recourbait brusquement et saisissait la tête de son esclave entre ses mandibules ; ordinai-

rement la fnsea lâchait aussitôt prise. Mais quelquefois elle résistait à cette injonction

et s’obstinait à mordre, ce qui lui coiitait cher, car l’amazone lui perçait la tête avec ses

mandibules, et se débarrassait ainsi d’elle comme d’une ennemie, en la tuant. Je vis une

fois une amazone tiraillée par 6 ou 7 de ses esclaves dont elle finit par se débarrasser

en en tuant une. Ces tiraillements devenaient donc de vrais combats à froid comme ceux

dont nous avons parlé ailleurs (Y, 2 ;
VI, 6 etc.). Il faut avouer que voilà de singuliers

faits
;

ils sont heureusement fort rares. Avec un peu d’imagination on en ferait des révol-

tes d’esclaves comprimées par la force, les menaces et les exécutions des maîtres. Mais

ce serait une grande erreur. Ces phénomènes se passaient pendant un temps très chaud

et très sec. Les fnsea obsédées probablement par la horde paresseuse, altérée et trop

nombreuse des amazones qui venaient constamment demander à boire, et ne pouvant lui

suffire, furent prises d’impatiences individuelles qui les poussèrent à chercher un moyen

de s’en débarrasser. Les tiraillements cessèrent en effet complètement après la pluie. Mais

les amazones étaient trop coriaces pour pouvoir être mutilées à froid par les fnsea

,

sinon elles l’auraient certainement été. Le fait le plus curieux est à mon avis la décision

que prenait finalement l’amazone d’enfoncer ses mandibules dans la tête de l’esclave qui

décidément ne voulait pas lâcher, et de revenir ensuite paisiblement à la fourmilière où

les autres fnsea ne la recevaient pas plus mal pour cela. Cet acte peut venir de ce qu’ici

c’est le plus faible qui attaque le plus fort, mais je l’attribue surtout au fait que les

amazones ne peuvent absolument pas supporter d’être prises par les jambes, et que leur

instinct les pousse lorsqu’elles le sont à percer la tête de leur adversaire, ce qu’on peut

observer dans presque toutes leurs expéditions. Peut-être Huber avait-il affaire à un cas

analogue au précédent lorsqu’il raconte avoir vu des amazones revenant à vide d’une

expédition manquée être mal reçues par leurs esclaves qui les tiraillèrent.

J’observai une fois ou deux après le retour des expéditions le même fait singulier

que j’ai signalé dans l’expérience VIII, 34, c.-à-d. deux amazones se demandant mutuel-

lement à manger, et se suçant la bouche l’une l’autre. Je crois être arrivé deux ou trois

fois cette année à provoquer artificiellement le départ de mes amazones. Souvent, par de

très beaux jours, l’heure de l’expédition passait, je ne sais pourquoi, sans qu’elles partis-

sent; au lieu de se mettre à courir, elles se perchaient sur les brins d’herbe autour de



323

l’entrée de leur nid et ne bougeaient plus. Quand je vins alors répandre l’alarme parmi

elles, en passant mon doigt sur elles, cette alarme fut prise par celles qui étaient dans

le nid pour un signal de départ; toute l’armée sortit, se répandit sur le dôme et partit

bientôt pour une expédition.

Enfin j’ajoute que la prospérité de ma fourmilière amazone s’est manifestée cette

année par la production d’un grand nombre de Ç, et que j’y ai trouvé en outre un

hermaphrodite et trois (femelle-aptère d’Huber).

Le 5 juillet, je visitai près de Genève, avec M. Frey-Gessner, une grande fourmilière

amazone-fnsca. Une première année était déjà en marche; il s’y forma bientôt dans le

gazon deux tête3 qui se séparèrent à angle très aigu, et divisèrent toute la bande en

deux colonnes qui bientôt marchèrent à côté l’une de l’autre, à quelques centimètres de

distance. Elles attaquèrent toutes deux la même fourmilière fusca ,
et revinrent divisées

comme elles étaient allées, jusqu’au point où elles s’étaient séparées en allant. Avant que

cette armée fut de retour, une seconde armée un peu moins forte partit de la même
fourmilière amazone dans une direction opposée, et alla piller une autre fourmilière fusca.

Les $ de la première armée qui arrivait ne se joignirent pas à la queue de la seconde

armée qui partait, et rentrèrent dans le nid pour n’en plus ressortir de la journée.

Le 8 août, l’armée d’une fourmilière amazone-rufibarbis, après avoir été piller une

petite fourmilière rufibarbis à une faible distance, partit de nouveau de son nid dans une

autre direction. Elle marchait à la débandade, de sorte que des Ç> quittaient encore le

nid alors que la tête était déjà à 30 pas de chez elle. A ce moment je remarquai à

quelques décimètres en avant des premières amazones de l’armée un certain nombre de

F. rufibarbis perchées sur des brins d’herbe et tenant des larves dans leurs mandibules.

Je m’approchai, et je découvris le dôme du nid des rufibarbis ;
mais il était couvert de

F. sanguinea qui s’étaient emparées du nid, en avaient chassé les habitants, et empor-

taient chez elles les larves et les nymphes, dans une direction opposée à celle d’où venait

l’armée amazone. Celle-ci fut bientôt arrivée, culbuta les sanguinea sans le moindre effort,

mais ne trouva plus rien dans le nid qui était, paraît-il, déjà entièrement dévalisé. Les

amazones se mirent alors à poursuivre les sanguinea qui fuyaient de tout côté à leur

approche. Mais ces dernières étaient très disséminées et se cachaient dans l’herbe; aussi

l’armée amazone n’alla-t-elle guère qu’à deux ou trois mètres au-delà du nid des rufi-

barbis, et revint-elle chez elle, .découragée de ne rien trouver. Je suivis alors la file des

sanguinea qui me conduisit, dans une direction opposée à celle du nid des amazones,

jusqu’à 80 pas du nid des rufibarbis. Là se trouvait seulement le nid des sanguinea qui

y rentraient à chaque instant avec des larves et des cocons pillés. Les amazones auraient

eu de la peine à aller jusque-là pour arracher le butin à ces premiers voleurs arrivés

avant elles.

Mon frère a été témoin avec moi de cette singulière expédition, la seule où j’aie

vu les deux sortes de fourmis esclavagistes se rencontrer d’une façon fortuite, et dans

une fourmilière de l’espèce esclave.
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Formica sanguinea :

Fourmilière en appareil. Oeufs féconds pondus par des Ç.

1. Le 18 avril 1868 j’allai chercher près de Morges une fourmilière de F. sanguinea

et je la fis entrer dans mon grand appareil (C) où j’avais mis de la terre. Elle me pré-

senta une foule de faits curieux que je tâcherai d’énumérer le plus brièvement possible.

J’avais fait entrer dans l’appareil une fourmilière de Solenopsis fugax qui vécut quel-

que temps dans les parois des cases, mais les sanguinea amincirent énormément ces

parois, et les Solenopsis finirent par disparaître (Bull, de la soc. d’entom. Vol. III, n° 3

p. 115).

Je ne pus remarquer de Ç féconde parmi mes sanguinea, et cependant le 2 mai il

y avait une quantité d’œufs dans J’appareil. Mes prisonnières mangeaient beaucoup de

miel, s’emparaient des insectes que je mettais dans leur mangeoire, et les emportaient

dans l’appareil où elles les déchiraient; puis elles léchaient les sucs de leur corps qu’elles

rejetaient ensuite dans la mangeoire. Le 21 mai beaucoup de petites larves étaient écloses.

Je donnai ensuite à mes sanguinea des larves et des cocons de F. fnsea , L. niger
, L.

flavus etc., de sorte que je ne pus plus faire dès lors d’observations très positives sur

leurs propres larves. Bien plus, le soir du même jour je mis dans un sac des sanguinea

prises dans deux fourmilières du Zurichberg avec leurs larves (car j’avais fait le 20 avril

le voyage de Vaux à Zurich), et je plaçai ce sac en communication avec l’appareil. Il y

eut d’abord de violents tiraillements, mais sans emploi du venin. Puis bientôt le contenu

du sac fut déménagé dans l’appareil, et le lendemain il y avait alliance presque complète.

Les esclaves des trois fourmilières étaient des fnsea qui s’allièrent aussi entre elles et

aux sanguinea . Le 23 mai j’ôtai le sac qui était presque vide; l’alliance était consommée,

et ma fourmilière avait doublé. Dès lors les petites larves de mes premières sanguinea

qui étaient en retard sur celles des nouvelles se mirent à grossir rapidement et je ne

pus bientôt plus du tout distinguer les unes des autres. Le 3 juin beaucoup s’étaient

mises en cocon. On voyait aussi beaucoup de cocons $ sanguinea et de fnsea ,
ainsi

que de pratensis ;
j’avais donné ces derniers la veille à mes sanguinea. Il y avait de'plus

une nymphe nue Ç de l’une ou l’autre de ces espèces. La mangeoire était remplie d’ou-

vrières qui cherchaient en vain à sortir, et passaient leurs antennes par les trous du

treillis. Le 6 juin, je mis encore dans la mangeoire beaucoup de cocons Ç Ç et cf fnsea,

cinerea, rufibarbis, rufa, niger et ccespitum. Tous furent pris avec une égale avidité par

les sanguinea . Le 10 juin je vis qu’elles avaient mangé et mangeaient encore plusieurs

de ces nymphes, après les avoir sorties de leurs cocons. Le 13 juin une ou deux $ rufa

étaient écloses. Le 14 juin je leur donnai un certain nombre de larves allongées, anne-
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lées, et à six pattes écailleuses, prises dans une fourmilière rufa, et dont je parlerai dans

les Myrmécopliiles (XXXY). Elles les prirent aussitôt et les soignèrent comme les leurs.

Ces larves se montrèrent très vives, se glissant ou courant dans tous les coins
; les fourmis

furent fort douces avec elles et les mirent avec leurs propres larves, dans les mêmes cases.

Une $ sanguinea dégorgea sous mes yeux de la miellée à une de ces larves à six pattes.

Une seconde ponte d’œufs avait été faite par mes sanguinea ($ ?) dans l’appareil et, vers

le 15 juin, autant que je pus les reconnaître, ces larves étaient devenues grosses et com-

mençaient à filer leurs cocons. Elles étaient évidemment çf ou Ç, vu leur taille. Le 19

juin, beaucoup de $5 rufa, tirées de leurs cocons, étaient écloses et couraient en

bonne intelligence avec les sanguinea . Quelques çj et Ç sanguinea (probablement sortis

des cocons de celles du Zurichberg) étaient éclos; les $ avaient ouvert leurs cocons et

aidé les nymphes à se débarrasser de leur peau aussitôt après. Il n’y avait pas de nymphes

nues Ç ou çf, mais beaucoup de nymphes nues Ç. Par contre les cocons de L. niger et

L. flavus Ç, Ç et cf, ainsi que ceux de F. rufa, fusca et cinerea Q et étaient dé-

chiré et la nymphe toujours impitoyablement tuée. Une Ç fusca qu’on avait laissé éclore

après avoir déchiré sa coque fut tuée sous mes yeux par des $ sanguinea. Ces fourmis

étaient donc assez intelligentes pour laisser éclore des $ d’autres espèces, tandis qu’elles

tuaient les 9 les d (comparer avec VI. 4). Comment font-elles la différence ? Savent-

elles pourquoi elles la font? Le 25 juin je vis deux nymphes nues de çf sanguinea

;

les

cf et les Ç sanguinea ainsi que les Ç rufa avaient augmenté en nombre. Les larves à

six pattes se portaient toujours bien, mais je n’en vis pas de transformées en nymphes.

Le 28 juin je donnai des larves et des cocons Ç, ôt Ç de L . Juliginosus à mes san-

guinea. Le 29 juin les deux nymphes nues cf sanguinea étaient devenues foncées; les $
n’avaient pas ouvert les cocons, sinon pour faire éclore la nymphe (ou la tuer) aussitôt

après. Le 2 juillet les cf sanguinea étaient éclos en masse. Je crus aussi remarquer des $
cinerea . Le nombre des cocons avait sensiblement diminué. Le 9 juillet des centaines de

cf encombraient l’appareil. Il était urgent de leur fournir une issue pour les laisser

s’envoler. A cet effet je fis une île en toile métallique au milieu d’un bassin d’eau, et je la

mis en communication avec l’appareil par un long tube de caoutchouc qui passait sous

l’eau et s’ouvrait au milieu de l’île. Les Ç sanguinea arrivèrent bientôt en foule sur

leur nouveau domaine, montrant un calme, une tranquillité qu’elles n’avaient point

lorsque je les établis le. 18 avril; elles se laissaient observer sans paraître effrayées,

quoiqu’il fît beaucoup plus Chaud qu’ alors. J’avais mis du miel sur l’île ; elles n’y tou-

chèrent presque pas pendant la journée. Aucun çf ni aucune Q ne sortirent. A la tom-

bée de la nuit, la scène changea. Les $ arrivèrent en quantité, mais cette fois elles se

mirent en foule à manger du miel; des fusca Ç arrivèrent aussi pour en faire autant.

Par contre, le soir comme le jour, elles méprisèrent les mouches que je leur donnai. Il

était curieux de voir combien la nuit, car à 1 1 heures du soir cela ne faisait qu’augmenter,

l’activité de ces fourmis était plus grande, et surtout plus utile que le jour, pendant

lequel elles avaient l’air de courir sans but.
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J’ai refait dès lors souvent cette observation, soit sur des fourmilières élevées en ap-

pareil, soit aussi dehors, sur des fourmilières libres. Leur allure de nuit était toujours très

particulière, lente et régulière, tandis que de jour elle était brusque et saccadée. Je crois

que cette différence tient à ce que les yeux sont assez développés dans le genre Formica .

Le lendemain matin, la scène avait de nouveau changé. Cette fois je trouvai une quan-

tité de çf et quelques Ç, tous de sanguinea
,

qui couraient sur l’île; plusieurs étaient

tombés dans l’eau. L’animation augmenta de plus en plus, et les Ç prirent d’abord leur

vol après avoir battu un moment des ailes. Je coupai les ailes à quelques Ç et çf, puis

je les remis sur l’île. Je ne vis aucun accouplement. Dès lors les çf et les Ç sortirent

tous les matins dès le point du jour; les plus avancés prenaient leur essor, les autres

rentraient tous avant midi dans l’appareil. Quelques sanguinea $ étrangères que je mis

sur l’île furent en partie tuées, mais il me sembla qu’un certain nombre d’entre elles

obtinrent grâce, après avoir été quelque peu tiraillées. Le 14 juillet je remarquai que

beaucoup de nouveaux çf très petits étaient éclos dans l’appareil, mais ils ne sortaient

pas encore. Les rufa $ vinrent aussi sur l’île. Le 15 juillet j’ôtai l’île, les çf n’y venant

presque plus, et les Ç étant parties, sauf celles auxquelles j’avais coupé les ailes. Quel-

ques cocons que je découvris dans le tube en l’enlevant se trouvaient être de sanguinea cf,

cinerea Ç et rufa Ç, du moins très probablement. Je n’aperçus plus dans l’appareil de

larves à six pattes; je ne sais ce qu’elles étaient devenues, et je n’en revis plus dès lors.

Ayant ouvert un des volets et exposé ainsi une moitié du nid de mes fourmis aux rayons

directs du soleil sous le verre, je' les vis toutes passer avec les cocons de l’autre côté de

la feuille de fer blanc, sauf les F. rufa et pratensis qui restèrent tranquillement sous le

verre. Je vis à plusieurs reprises des sanguinea arriver précipitamment et chercher à en-

traîner des pratensis on des l'ufa de l’autre côté, mais celles-ci résistèrent. Chaque fois

que j’effrayais mes fourmis à travers le verre, je voyais les sanguinea et les fusca courir

dans tous les sens, tandis que les rufa et les pratensis restaient immobiles, mais en ou-

vrant les mandibules et en recourbant l’abdomen.

Le 23 juillet, les nouveaux çf étaient en foule dans la mangeoire, cherchant à sor-

tir. Je remis l’île, et ils prirent leur essor. J’en recueillis un certain nombre, choisissant

les plus différents : tous étaient des F. sanguinea cf. Vu leur éclosion tardive et leur

petitesse, j’étais persuadé qu’ils étaient le résultat des œufs pondus dans l’appareil (par

des Ç sanguinea?)
y
mais la preuve positive manquait. Des Ç cinerea étaient écloses, mais

les Ç et les de tout ce qui n’était pas sanguinea étaient tués. Les cf auxquels j’avais

coupé les ailes avaient péri le 31 juillet. Les Ç par contre étaient très vives et avaient

pris les allures des $ sanguinea . Elles venaient dans la mangeoire lécher du miel. Je leur

voyais aider les Ç à porter des cocons d’un côté de l’appareil dans l’autre lorsque le

soleil était trop ardent. Je mis une fois une guêpe (vespa vulgaris) en parfaite santé dans

la mangeoire. Quatre Ç sanguinea la saisirent à la fois par les pattes; puis une Ç se

jeta sur sa tête et l’inonda de venin en l’étreignant de toutes ses forces. Deux minutes
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après, la guêpe tomba sans mouvement, les pattes contractées
;

elle était bien morte, car

elle ne bougea plus. La Ç lâcha prise alors, boitant un peu; mais elle se remit au bout

d’un instant. Quelques ÿ se chargèrent de dépecer la guêpe. Le 8 août je revins à Vaux

avec mon appareil. Le 9 août j’y remarquai des tiraillements
;

quelques sanguinea pre-

naient des cinerea par les pattes, et quelques cinerea prenaient des rufa; cela durait

assez longtemps, mais je ne voyais jamais d’efforts faits pour couper le membre saisi. Le

12 août je donnai des cocons $ exsecta à mes sanguinea . Le 16 août quelques § exsecta

étaient déjà écloses. Les tiraillements continuaient, mais toujours faiblement et sans suite

fâcheuse, entre espèces différentes seulement. Je mis encore dans la mangeoire des cocons

$ pressilabris, rufibarbis et P. rufescens ; puis quelques cocons çf rufescens. Le 19 août

les tiraillements ne continuaient plus guère qu’entre F. sanguinea et cinerea . A ce mo-

ment il y avait dans l’appareil des P. sanguinea
,
rufa, pratensis

,
exsecta, pressilabris

,

fnsea, cinerea et rufibarbis $, plus une Ç de P. rufescens

,

le tout vivant en bonne in-

telligence
;

il y avait aussi encore les Ç sanguinea sans ailes
; leur allure vive et leur

petit abdomen témoignaient de leur virginité. Quelques jours après j’y vis un P. rufes-

cens hermaphrodite, à demi Ç et à demi çf ;
je le reconnus à travers le verre et je

réussis à le prendre; il est décrit ailleurs (Fig. 36). Mais bientôt des çf rufescens furent

aussi tirés de leurs cocons ; les Ç des autres espèces les soignèrent sans leur faire de

mal. Il m’est impossible de dire au juste quelles $ les firent éclore, mais je crois que

ce furent des P. exsecta ou fnsea, car ces deux espèces étaient les plus actives dans ce

genre d’ouvrage. Les sanguinea $ étaient toujours en majorité dans l’appareil. Le 3 sep-

tembre, le nombre des Ç et çf rufescens avait beaucoup augmenté. Je voyais les $ des

différentes espèces se dégorger mutuellement de la miellée. Les Ç exsecta et pressilabris

se distinguaient par leur activité et les soins qu’elles donnaient aux cocons. Le 23 sep-

tembre les tiraillements étaient rares et faibles. Je portai mon appareil dehors, devant

une fourmilière rufibarbis . Un semblant d’attaque eut lieu, mais le froid la fit avorter.

Deux 9 sanguinea s’en mêlèrent et vinrent assiéger une ouverture du nid des rufibarbis;

l’une d’elles fut entraînée dans le nid; l’autre tua deux $ rufibarbis après les avoir en-

traînées hors de leur nid. Ces Ç étaient évidemment vierges
;
leur courage et la petitesse

de leur abdomen le montrait. Le 25 septembre je portai mon appareil de nouveau sur le

gazon, cette fois pour donner la liberté aux fourmis* Comme elles ne voulurent pas en

sortir pendant deux jours, je le démontai complètement en détruisant leurs cases et leurs

galeries. Elles se décidèrent alors à s’établir ailleurs, sous les feuilles radicales d’une Salr

via, endroit où se trouvait un trou de grillon, à un mètre et demi des pièces disloquées

de l’appareil. Le déménagement fut curieux à observer. Toutes ces espèces différentes se

portaient les unes les autres, sauf les amazones, qui se laissaient faire, mais ne faisaient

rien. L’intimité était complète
; les tiraillements avaient entièrement cessé dès la sortie

de l’appareil. Un épisode mérite mention : une petite $ sanguinea voulait porter une $
rufescens dans le nouveau local. Celle-ci ne voulut pas s’enrouler. Alors la sanguinea la



328

prit par une jambe et se mit à l’entraîner malgré sa résistance. Les Ç rufescens ne sa-

chant pas s’accrocher avec leurs tarses aussi bien que les autres fourmis, la sanguinea

avançait, quoique lentement. Elles parcoururent ainsi plusieurs décimètres, l’amazone ré-

sistant toujours, mais ne mordant pas. La sanguinea lâcha alors prise pour reconnaître

son chemin en cherchant à droite et à gauche. Pendant ce temps l’amazone courait de

tout côté, ne sachant où aller, quand vint à passer une rufa qui voulut à son tour

la prendre pour la porter au nouveau nid. Mais l’amazone lui résista aussi, et, comme
les F\ rufa (et leurs races) sont assez maladroites, celle-ci ne parvint pas à entraîner la

rétive. La sanguinea arriva sur ces entrefaites, et frappa un instant la rufa de ses an-

tennes, sur quoi celle-ci lâcha prise et s’en alla. La première porteuse reprit alors la

jambe de l’amazone qui résistait toujours, et l’entraîna non sans peine jusque dans le

trou de grillon
;

elle avait employé plus d’une demi heure pour parcourir un mètre et

demi de cette manière. Un peu plus tard des rufa et des pratensis essayèrent un contre-

déménagement et se mirent à rapporter des sanguinea vers l’appareil
;

mais ce mouve-

ment eut le dessous, car aucune des antres espèces ne voulut y prendre une part active.

Les (f rufescens furent aussi portés dans le nouveau nid. Les exsecta firent ensuite le

métier de sentinelles et restèrent seules dès lors à défendre l’entrée du nid. J’enlevai les

fragments de l’appareil entièrement évacués.

2. Le 9 avril 1869 je retrouvai mes fourmis à l’endroit où je les avais laissées en

automne, sous les feuilles de la même Salvia. Mais je fus fort surpris de trouver un

paquet d’œufs au milieu d’elles, car il n’y avait pas de Ç fécondes. Ce fait méritait d’être

étudié. Le 15 avril je pris tout le nid avec uue pelle, et je le mis dans un sac; puis

j’établis une arène de gypse en communication avec un appareil de ferb-lanc (système D),

et je sortis une à une toutes les fourmis du sac en les examinant soigneusement avant de

les mettre dans l’arène. Toutes ces fourmis étaient des $5 ;
il n’y avait plus une Ç parmi

elles, pas même une Ç vierge. Il n’y avait plus de rufa ,
ni de pratensis

,
ni de rafibarlis ,

ni de çj rufescens. H y avait surtout des Ç sanguinea
,
puis des cinerea $ ,

des fusca Ç,

des exsecta Ç, et enfin deux Ç> rufescens. A côté de cela un assez grand nombre d’œufs

en petits paquets. Quelques Solenopsis fugax Ç se trouvaient entre les mottes de terre,

ainsi qu’une Ç féconde de cette espèce. Mes fourmis s’établirent le même jour dans l’ap-

pareil avec leurs œufs. Chose curieuse, à peine y furent-elles que les tiraillements de

l’année précédente recommencèrent; mais bientôt je vis des sanguinea se tirailler aussi

entre elles
;
évidemment ce n’était pas grave. Une sanguinea mordillait le thorax d’une

autre ;
celle-ci l’ayant entraînée, la première replia pattes et antennes et resta ainsi sur

le dos de la seconde. Le 7 mai de petites larves étaient sorties des œufs. Je vis le même

jour une opération que je soupçonnais avoir déjà dû se passer auparavant, car le nombre

des œufs avait diminué : Une sanguinea prit un œuf, disposa un de ses bouts du côté

de sa bouche, et l’y fit disparaître en moins d’une minute (on sait que ces œufs sont

très mous, et leur contenu liquide). Le 13 mai les larves avaient grossi; les œufs me
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semblaient plus nombreux. Le 22 mai plusieurs larves avaient dépassé la taille des plus

grosses larves Ç. D’autres plus petites étaient en paquets. Il n'y avait presque plus d’œufs.

Le 29 mai plusieurs larves avaient disparu, probablement mangées. Le 31 mai deux lar-

ves s’étaient mises en cocon. Peu de jours après je vis des larves entourées de grains de

terre et commençant à filer leur cocon. Je crus d’abord que ces grains de terre s’étaient

pris par hasard dans leurs fils, mais je m’aperçus bientôt que c’étaient les Ç sanguinea

qui déposaient cette terre autour des larves. Ces faits devinrent de plus en plus fréquents :

au bout de quelques jours je vis jusqu’à quatre ou cinq larves placées les unes sur les

autres, et dont chacune était entièrement entourée de terre. Parmi ces larves, quelques-

unes étaient encore petites et maigres. Une fois enfermées par les Ç dans ce cocon arti-

ficiel, la plupart se mettaient à filer en dessous un véritable cocon
;

les sanguinea les

déterraient alors et nettoyaient le cocon. J’en vis cependant qui ne se filèrent pas de

coque et furent déterrées malgré cela. Aucun des cocons de mes fourmis n’était assez

petit pour être de $. Leur forme étroite et la teinte noirâtre qu’ils prirent plus tard

montrèrent qu’ils étaient de cf. Il y avait encore beaucoup de petites larves à la fin de

mai, mais il n’y avait plus d’œufs. Il était certain que les œufs d’où étaient provenues

ces dernières petites larves avaient été pondus dans l’appareil où ils ne pouvaient l’avoir

été que par une ou plusieurs $. Or j’avais remarqué dès le commencement deux ou trois

$ sanguinea qui avaient l’abdomen très gros, et chez lesquelles on voyait la membrane

intermédiaire entre les segments; elles me parurent être toujours les mêmes. Le 10 juin,

un nouveau paquet d'œufs fraîchement pondus se trouvait dans Vappareil. Donc tous les

doutes qui eussent pu me rester étaient levés
; les Ç étaient bien les pondeuses. Reste à

savoir si elles avaient été fécondées par les çj qui étaient dans l’appareil l’année précé-

dente, ou si nous avons affaire à un cas de parthénogenèse. Je ne me charge pas de

décider. Malheureusement je ne pus voir éclore ces derniers œufs, car ma fourmilière où

le nombre des Ç avait peu à peu beaucoup diminué alla dès lors en périclitant. Je vis

des $ ouvrir de leurs propres cocons, et en manger la nymphe sous mes yeux. (De Geer

avait déjà vu des fourmis manger leurs propres larves). Elles maugèrent aussi leurs der-

niers œufs avant qu’ils fussent éclos. Cependant les petites larves étaient devenues grosses
;

mais peu d’entre elles arrivèrent à se mettre en cocon. Le 19 juin j’observai une larve de

moyenne taille qui paraissait muer; elle n’eut pas la force d’ôter sa peau jusqu’au bout.

C’est évidemment à cette circonstance que je dus m’en apercevoir, car c’est la seule fois

que j’aie cru être témoin de la mue d’une larve de fourmi. Ce fait demande donc à être

confirmé, ce à quoi je n’ai pas réussi jusqu’ici. Le 5 juillet un nouveau paquet d’œufs

était dans l’appareil; il ne tarda pas à disparaître comme le précédent. Le 27 juillet,

presque tout était mort; il ne restait que quelques cocons dans un piteux état. Je vis

alors un çf frais éclos qui me parut être de sanguinea
,
mais qui périt dans l’appareil sans

que j’eusse pu le prendre. Les $ laissèrent périr tous les autres cocons, et le 5 août je

lâchai dans le gazon celles qui restaient. Je ne suis pas le premier qui ait vu pondre des

42



330

fourmis $$. Denny (Ann. a. mag . of mût. hist. II ser. 1. 240) et Lespès (Annales des sc.

nat. IV série. Tome XIX. Zoologie. 1863) ont obtenu des œufs d’ouvrières. Mais Lespès

assure que ces œufs sont toujours inféconds, qu’ils se fanent et n’éclosent pas. Je viens

de montrer que ce n’est au moins pas toujours le cas. Lespès avait-il pris les précautions

nécessaires ?

XI
Taptnoma erraticum

Nous avons dit quelques mots des allures singulières du genre Tapinoma (tableau

des espèces et des races). Voici quelques observations se rapportant au T. erraticum
,

fourmi dont ne parlent ni Huber, ni Ebrard.

1. Cette fourmi extrêmement agile se rencontre- le plus souvent par individus isolés

qui courent en relevant un peu l’abdomen et en étendant au vent leurs deux longues

antennes filiformes qu’ils agitent dans tous les sens avec un air d’inquiétude. Si l’on suit

une de ces fourmis dans le gazon, on la voit monter et descendre les brins d’herbe les

uns après les autres; elle s’arrête souvent, et quelquefois on voit ses deux antennes se

concentrer subitement sur un point; c’est une goutte qu’elle a trouvée et qu’elle lèche.

Plus loin elle découvre un cadavre de grosse fourmi ou d’insecte, le saisit aussitôt et

l’emporte dans son nid. Dès qu’un danger la menace, elle tourne son abdomen du côté

de l’ennemi en restant un instant immobile, puis s’enfuit. Si on la prend entre les doigts,

elle répand une odeur très forte et caractéristique, mais passagère, qui paraît être celle

d’un éther composé. J’en ai souvent trouvé beaucoup dans les cadavres d’oiseaux ou de

chats déjà en putréfaction auxquels elles ne craignaient pas de goûter. Lorsqu’un combat

a lieu entre de grosses fourmis, on peut presque être certain de voir arriver des Tapi-

noma qui se promènent au dessus de la scène en passant d’ün brin d’herbe à l’autre, et

si l’on fixe son attention sur l’un d’eux, on le voit souvent chercher à droite et à gauche

jusqu’à ce qu’il ait trouvé une fourmi morte ou mourante
;

il la saisit alors par une

patte, la hisse sur un brin d’herbe, et l’entraîne de feuille en feuille jusqu’à ce qu’il soit

loin du champ de bataille ;
il reprend alors la voie terrestre et la porte dans son nid.

On peut être témoin de ce fait dans la plupart des combats entre grosses fourmis, du

moins en Suisse, dans la plaine.

2. Les T. erraticum changent très souvent de demeure. Je ne puis en donner la

raison. H n’y a aucune fourmi qui sache déménager avec une rapidité pareille. Us ne

vont quelquefois qu’à deux ou trois décimètres de distance de leur premier nid, mais

d’autres fois à plusieurs mètres. Lorsqu’on les voit, on dirait une armée de P. rufescens

revenant du pillage chargée de nymphes. Il est très rare en effet que les $ se portent

les unes les autres; elles vont toutes en courant, serrées les unes à côté des autres. Il

y en a deux à quatre de front, et presque toutes portent des nymphes nues, car dans
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ce genre la larve ne se file jamais de cocon. Si l’on revient deux heures plus tard, on

ne trouve ordinairement plus rien; le déménagement est terminé. A peine une ou deux

5 courent-elles encore entre les deux nids. Les Ç et les c? savent suivre les $ à la

file dans ces migrations.

3. Je n’avais jamais vu combattre de T. erraticum

,

et je voulus voir comment ils

s’y prenaient. En ayant trouvé une assez grande fourmilière dans le gazon, en septembre

1867, je mis sur le nid même une grande quantité de Tetramorium cœspitum (fourmi à

aiguillon, mais de même taille) pris au centre d’un nid populeux. A mon grand étonne-

ment je vis les deux espèces se mêler sans avoir l’air de lutter, mais les Tetramorium

très agités se roulaient par terre à tout moment, tandis que les Tapinoma s’arrêtaient et

faisaient manœuvrer leur abdomen en tout sens; en même temps une odeur de Tapinoma

de plus en plus forte se faisait sentir. Vivement intrigué, je me mis à suivre attentive-

ment un Tetramorium ; voici ce que je vis en employant une loupe pour mieux distinguer

les mouvements de ces petits êtres : le Tetramorium marchait avec les mandibules ou-

vertes; je le vis bientôt s’approcher avec un air menaçant d’un Tapinoma; aussitôt l’ab-

domen de ce dernier fut dirigé contre la tête du T. cœspitum
,
et je remarquai un liquide

bulleux, semblable à de l’eau de savon, qui sortait de l’extrémité de l’abdomen du T.

erraticum

,

sans être éjaculé. Le Tetramorium rebroussa chemin brusquement. Dès lors

tout me fut expliqué, et je remarquai aussitôt une foule de scènes particulières qui m’a-

vaient échappé jusque là. Je vis un Tetramorium se jeter tout-à-coup sur un Tapinoma

,

mais il reçut au même instant le liquide (venin) dont nous venons de parler sur la tête.

Aussitôt il frotta vivement sa tête contre le sol, se salit de boue^ fit quelques pas en

arrière, puis roula par terre en se tordant d’un air gravement malade. Un autre resta

comme mort après avoir reçu une décharge de venin sur le thorax. Je vis bientôt beau-

coup de Tetramorium dans cet état. En suivant un Tapinoma

,

je le vis asperger plus de

dix ennemis de suite sans que sa provision de venin parût s’épuiser ; mais il fallait cha-

que fois que le bout de son abdomen touchât le corps du Tetramorium

,

sinon ce dernier

fuyait sans avoir de mal. Ce qu’il y a de remarquable dans ces faits, c’est d’abord le

grand avantage que l’extrême mobilité de leur abdomen sur le pédicule donne aux Tapi-

noma, et en second lieu la propriété qu’ont ces fourmis de faire sortir leur venin sans

se cramponner au corps de leurs ennemis, et dans quelque direction que soit leur abdo-

men. La plupart des autres fourmis sans aiguillon doivent ordinairement recourber leur

abdomen entre leurs pattes et faire un violent effort pour en exprimer le venin. Cette

différence s’explique par la conformation de l’anus (ouverture du cloaque) et de la vessie

à venin qui est toute autre chez les Tapinoma, les Bothriomyrmex et les Hypoclinea que

chez le reste des Formicidœ . Or les Bothriomyrmex et les Hypoclinea font sortir leur

venin comme les Tapinoma. De plus l’action de ce venin de Tapinoma et son odeur sont

très particulières. On comprend donc pourquoi les Tetramorium ne pouvaient faire usage

de leur aiguillon ni de leurs fortes mandibules. Cependant les Tapinoma, probablement
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effrayés par le fait que leurs ennemis étaient plus nombreux qu’eux, et que leur provision

de venin commençait à diminuer, songeaient à s’enfuir quoique pas un d’eux n’eût été

tué. Tout-à-coup je vis trois ouvertures se former presque en même temps dans la terre

qui couvrait le nid, et trois colonnes de Tapinoma sortir de là, se dirigeant chacune en

rangs serrés dans une direction différente. Quelques Ç fécondes et plusieurs cf marchaient

au milieu des $ qui portaient les larves et les nymphes. Les Tetramorium qui avaient

beaucoup souffert ne cherchèrent pas à les inquiéter. Les trois colonnes allèrent chacune

s’établir dans une touffe d’herbe, à un décimètre environ du nid. Il suffit d’un quart

d’heure pour que toute la fourmilière eût évacué son domicile. Je me convainquis par

plusieurs essais que le dégagement de l’odeur d’un Tcipinoma Ç ou ç se fait toujours

simultanément avec la sortie du venin en petites bulles blanches au bout de l’abdomen.

4. J’eus dès lors souvent l’occasion de voir des F\ sanguinea dans leurs excursions

par petites troupes tomber sur des T. erraücum qui déménageaient, et je fus témoin des

scènes les plus comiques. Une $ sanguinea s’approchait et s’élançait sur les erraücum

pour en saisir un; aussitôt cinq ou six abdomens venaient caresser sa tête, et la grosse

fourmi se retirait en faisant les contorsions les plus singulières. Cependant les sanguinea

résistaient mieux que les T. cœspitum, vu leur grande taille; elles revenaient souvent à

la charge, et écrasaient parfois un Tapinoma entre leurs pinces.

5. Meinert pensant que l’odeur du L . fuliginosus vient des glandes métathoraciques,

je fis une petite expérience pour m’assurer de ce qui en est chez les T. erraücum et

nigerrimim (Nyh). J’avais remarqué que ces fourmis conservées à l’alcool, même pendant

plusieurs années, tout en n’étant pas du tout odorantes lorsqu’on les laissait intactes, le

redevenaient tout-à-coup pour quelques minutes si l’on écrasait leur abdomen entre les

doigts. Je pris un certain nombre de ces § vivantes et leur coupai l’abdomen. Je mis

les abdomens dans l’alcool, et je gardai vivantes pendant plusieurs heures les fourmis

ainsi mutilées. Au bout de ce temps je les chicanai en vain; elles ne répandirent plus

d’odeur; je les écrasai et il en fut de même. Les abdomens, par contre, sortis de l’alcool,

dégagèrent une forte odenr de Tapinoma dès que je les écrasai. Comme il n’y a guère

dans l’abdomen des fourmis d’autres glandes spécifiques que les glandes à venin (à part

les glandes digestives, sexuelles et urinaires), il me semble bien positif que cette odeur

est propre au venin, surtout si l’on y ajoute les observations faites sur l’insecte vivant

dans le combat cité plus haut.

6. Le 19 mars 1868 je résolus d’établir une fourmilière (A) de T. erraücum dans

un petit appareil de fer-blanc (système D). Je n’avais pas encore inventé les arènes de

gypse et je mis mes Tapinoma sur une île, dans un bassin, avec un petit tube de caout-

chouc pour leur permettre d’aller dans l’appareil. Ils avaient déjà commencé à y aller;

beaucoup se trouvaient dans le tube, lorsque le mouvement s’arrêta. Il n’y avait presque

pas de fourmis dans l’appareil. J’attendis plus d’une heure; puis je conçus des soupçons,

et j’enlevai le tube qui se trouva être plein d’eau et bourré de Tapinoma noyés ne don-
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nant plus signe de vie
;
parmi eux était leur seule Ç féconde. C’est alors que j’eus l’idée

de faire une arène de gypse dans laquelle je mis aussi les fourmis noyées. Je fus agré-

ablement surpris de voir alors les $ s’approcher de ces dernières et les lécher. Peu à

peu les noyées revinrent presque toutes à la vie, y compris la 9» se remirent presque

aussitôt au travail. Toutes ces fourmis se réunirent en deux ou trois monceaux, les $
s’étant blotties les unes sur les autres. Mais la migration dans l’appareil recommença

bientôt activement et me montra des faits nouveaux, propres aux Tapinoma. Une recru-

teuse sortait-elle de l’appareil, on la voyait s’avancer légèrement vers l’un des monceaux

de en se brossant les antennes. Puis tout-à-coup elle s’élançait au milieu de ce tas

de fourmis immobiles en les bousculant à droite et à gauche; on eût dit qu’elle cherchait

à les réveiller. Après avoir traversé le monceau, elle recommençait ce manège en sens

inverse; j’en vis -qui le répétèrent quatre ou cinq fois de suite. Après cela, la même Ç
retournait vers l’entrée de l’appareil, mais lentement, et en touchant à chaque pas le

sol du bout de son abdomen (je ne puis dire si elle y déposait un peu de son venin

odorant). Une seule recruteuse parvenait rarement à mettre ainsi une petite partie du

monceau à sa suite; mais quand deux ou trois $ travaillaient à la fois, elles réussis-

saient souvent à mettre tout le tas en mouvement. Elles rentraient alors dans l’appareil

suivies d’un certain nombre de fourmis, tandis que les autres s’éparpillaient puis finis-

saient par reformer un monceau. Mais outre ce moyen aussi expéditif que singulier de

montrer le chemin à leurs compagnes, les recruteuses en avaient un autre. Elles saisis-

saient les plus endormies par le cou, par le thorax ou par une patte et les entraînaient.

Les fourmis ainsi traitées se défendaient d’abord vivement, cramponnaient leurs pattes

au sol, et menaçaient les recruteuses de leurs mandibules; mais elles cédaient le plus

souvent au bout d’un instant, repliaient leurs pattes et leurs antennes tout en conservant

le corps étendu, et se laissaient porter ainsi dans l’appareil. D’autres fois les recruteuses

impatientées de leur résistance les abandonnaient. Je vis une Ç saisie de cette manière

par une patte s’accrocher avec ses mandibules à la patte d’une troisième Ç qui se mit

à la menacer. La recruteuse ayant bientôt lâché prise, les deux autres se querellèrent

encore un instant avant de se quitter. Le déménagement se termina ainsi en peu de

temps. Quelques paquets d’œufs qui se trouvaient avec les $ furent aussi portés dans

l’appareil. Les Tapinoma eurent bientôt fait dans la terre de l’appareil deux ou trois

grandes salles auxquelles le verre servit de paroi des deux côtés.

Le lendemain je découvris une belle fourmilière (B) de Tapinoma erraticum
,
avec

plusieurs Ç; les $ y étaient beaucoup plus nombreuses et en général plus grandes que

chez la première. Je la pris en entier et la mis dans l’arène de gypse. Ces nouvelles

venues ayant envahi l’entrée de l’appareil, il s’engagea un combat très vif entre les deux

fourmilières. Les ouvrières A, se sentant plus faibles et ne sachant où s’enfuir, se reti-

rèrent dans leurs cases où elles s’emprisonnèrent elles-mêmes en faisant des murs de

terre du côté de l’ennemi, entre les deux grandes faces vitrées de l’appareil. Les B s’é-
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tablirent paisiblement dans la partie antérieure de l’appareil, après que celles d’entre elles

qui eurent découvert les premières cet emplacement y eurent conduit les autres de la

même manière que cela avait eu lieu pour les A. Mais comme elles voulaient aussi se

faire des cases, elles se mirent à démolir à cet effet les murs de celles des A. Je les vis

faire ainsi plusieurs fois des brèches dans la prison de ces dernières; un combat de courte

durée eut lieu chaque fois
;
une ou deux A furent entraînées, puis tuées par les B, tandis

que les autres se hâtaient de refaire un mur plus en arrière en prenant pour cela de la

terre vers le fond de l’appareil.

Cette singulière position des fourmis A dura, chose presque incroyable, jusqu’au 7

mai, c’est-à-dire pendant un mois et demi. Enfermées complètement pendant tout ce

temps dans un espace qui devenait de plus en plus petit à mesure que les travaux des

B les forçaient à reculer leur mur, elles avaient fini par être acculées tout-à-fait au fond

de l’appareil. Comme les fourmis B disposaient seules de l’entrée du nid artificiel, et par

suite de la mangeoire que j’y avais adaptée, les A rieurent absolument rien à manger

pendant tout ce temps. Je ne vis cependant mourir que le petit nombre d’entre elles qui

furent faites prisonnières par les B, lors des combats provoqués par chaque brèche pra-

tiquée dans le mur. Je fus témoin de plusieurs de ces petits combats
;

souvent il n’y

eut que des menaces de part et d’autre; les Ç se montrèrent les dents de chaque côté

de la brèche, puis les A refirent le mur. L’abdomen de ces dernières devint d’une peti-

tesse qui témoignait de leur disette et contrastait singulièrement avec les abdomens gon-

flés des B. Malgré cela les A conservèrent leur Ç et une partie de ses œufs; elles trou-

vèrent même moyen de nourrir quelques larves, évidemment aux dépens de leur propre

corps. Le 6 mai je mis mon appareil au soleil. Les larves des B qui étaient sorties de

l’œuf vers le milieu d’avril avaient beaucoup grossi, et ces fourmis occupaient presque

tout l’appareil. Les A acculées dans un des angles du fond n’avaient plus qu’un faible

mur de terre pour se protéger. Plusieurs brèches furent faites, quelques combats assez

vifs eurent lieu, mais le mur fut encore réparé. Le lendemain je remis l’appareil au so-

leil; le matin déjà la situation était très tendue; je vis plusieurs brèches faites par les

B, j’aperçus des A entraînées et tiraillées; une mêlée générale devenait imminente. Je

dus alors m’absenter pendant quelques heures. Quand je revins, toutes les cases commu-

niquaient entre elles par de larges passages, la prison des A avait disparu, toutes les

fourmis étaient mêlées, et on ne voyait plus aucun combat, aucun tiraillement. Le soir

je ne trouvai que quatre on cinq cadavres de Ç dans la mangeoire. L’alliance était con-

sommée entre les deux fourmilières
;

il n’y eut plus même de tiraillements entre les $
qui ne se séparèrent jamais dès lors (comparer avec V).

J’avais donné plusieurs fois aux B de grosses larves Ç ou cî de leur espèce prises

dans des fourmilières naturelles plus précoces qu’elles; elles les mangèrent toutes. Je vis

souvent les Ç fécondes porter des œufs ou des larves comme de simples Ç.

Le 19 mai la plupart des propres larves de mes Tapinoma (B-j-A) avaient atteint
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la taille des Ç ;
mais il y en avait de plus petites, et je remarquai de nouveaux

paquets d’œufs fraîchement pondus. Le 20 mai et les jours suivants toutes les grosses

larves se changèrent en nymphes $ sans se filer de cocon; aucune d’elles ne dépassa la

taille des Ç. Le même jour, et déjà un peu auparavant j’avais trouvé dans toutes les

fourmilières naturelles que j’avais ouvertes beaucoup de grosses nymphes 9 à, côté

d’un plus petit nombre de larves et de nymphes Ç. Dès lors les T. erraticutoi de mon
appareil continuèrent à élever pendant tout l’été une foule de larves $, mais jamais

une seule larve 9 ni d*- Bien plus, ils mangèrent, en partie sous mes yeux, toutes celles

que je leur donnai, et qui provenaient de fourmilières naturelles de la même espèce.

Comme il est extrêmement probable que dans le nombre des larves il s’en trouvait de cf,

sinon de 9* B me paraît presque certain que mes Tapinorna avaient su les distinguer

et les manger. La différenciation entre 9 $ doit avoir lieu pendant la période de larve,

celle entre Q et ç$ déjà dans l’œuf, mais l’époque paraît varier, et les $ n’ont vraisem-

blablement pas le pouvoir de déterminer à volonté la formation du sexe chez la larve. Du
reste le fait que mes Tapinorna mangeaient les nymphes 9 d de leur espèce que je

leur donnais parle par analogie pour un acte semblable exécuté sur leurs propres larves.

Enfin nous retrouverons un fait analogue chez les Boffvriomyrmex
,
genre voisin des Ta-

pinoma . Le nombre des ouvrières de mon appareil augmenta beaucoup pendant l’été,

grâce aux nouvelles écloses. Elles mangèrent toujours fort bien les insectes que je leur

donnai à côté du miel, sans mépriser ce dernier. Dans l’appareil, je voyais à chaque

instant une $ revenant de la mangeoire avec l’abdomen gonflé être assiégée par 7 ou 8

de ses compagnes qui la frappaient toutes à la fois de leurs antennes. Elle dégorgeait à

chacune, l’une après l’autre, une goutte de liquide, exactement comme le font les autres

fourmis. Ce fut le 3 juin que je vis les premières jeunes $ écloses. Jusqu’au 17 juillet,

je n’observai rien d’intéressant. Les $ gardèrent dans leur étroite prison toute la viva-

cité qui leur est propre à l’état de nature; elles s’amoncelaient ordinairement les unes

sur les autres, tenant leurs nymphes et leurs larves entre leurs mandibules.

Le 17 juillet je voulus faire une expérience en leur faisant respirer un peu de chlo-

roforme; malheureusement, par maladresse, je laissai couler quelques gouttes de ce liquide

dans l’appareil lui-même. Aussitôt les $ du devant de l’appareil, noyées dans le chloro-

forme, cessèrent tout mouvement; je me hâtai d’insuffler de l’air par le tube de sortie,

mais malgré cela, les $ du fond finirent aussi par lâcher leurs nymphes, et tombèrent

pour la plupart; je ne remarquai pas d’agitation chez elles au premier moment. Les plus

robustes restèrent debout, sans marcher, mais en se brossant les antennes d’une manière

continue. Je ne cessai pas de faire un courant d’air, et je vis bientôt les $ du fond se

ranimer; au bout de vingt minutes elles reprirent les nymphes éparses. Les 9 fécondes

qui avaient mieux supporté la crise que les $ s’unirent à elles. Mais ces fourmis, quoi-

que travaillant de nouveau avaient une allure très lente. Les Ç de la partie antérieure

de l’appareil étaient pour la plupart encore comme mortes, trois heures après l’accident;
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les antres étaient cependant bientôt venues au milieu d’elles, le chloroforme s’étant en-

tièrement évaporé. Le lendemain je mis l’appareil au soleil. Je remarquai d’abord que

toutes mes fourmis avaient conservé, et conservèrent malgré une chaleur intense, une

singulière lenteur dans leurs mouvements. Je vis ensuite que le nombre des $ actives

avait augmenté; .il fallait donc qu’un certain nombre d’entre elles se fussent remises

après une narcose de plusieurs heures. Je remarquai du reste en même temps la confir-

mation de ce fait : parmi les $ qui gisaient sans pouvoir marcher, la plus grande partie

remuaient les pattes et les antennes, mais, chose curieuse, ce mouvement semblait limité

aux articulations des scapes avec la tête et des hanches avec le corps et les cuisses. De
plus, presque toutes ouvraient et fermaient leurs mandibules en remuant la tête. Elles

mordaient tout ce qui se présentait; je leur vis saisir les pattes de leurs compagnes qui

passaient et y rester accrochées. Tous ces mouvements avaient un caractère convulsif.

Je vis cependant quelques-unes de ces fourmis se réveiller tout-à-coup sous mes yeux de

leur léthargie, se relever et aller courir avec les autres. Les jours suivants, le nombre

des fourmis sans mouvement et de celles qui n’avaient que des mouvements convulsifs

ne diminua plus; ces dernières moururent même peu à peu tout-à-fait, et furent empor-

tées par leurs compagnes dans la mangeoire. Beaucoup de nymphes avaient péri et furent

aussi rejetées. Les fourmis conservèrent pendant longtemps une allure aussi lente que le

premier jour. C’est à peine si le 23 juillet elles étaient un peu plus alertes. Elles ne

recouvrèrent jamais la vivacité qu’elles avaient avant leur accident. Je les gardai cepen-

dant en assez bon état jusqu’au 17 août, époque où je leur donnai la liberté. Il est à

remarquer qu’elles conservèrent toujours, jusqu’à la fin, un venin très fortement odorant,

malgré leur captivité et la nourriture que je leur donnai (miel et insectes)
;

la plupart

de celles qui restaient étaient certainement nées dans l’appareil. J’avais gardé ma four-

milière prisonnière pendant cinq mois.

7. Je crois que les observations qui précèdent donnent en gros les traits saillants

des mœurs de cette fourmi dont les habitudes ne sont décrites nulle part. Elle a un ca-

chet très particulier qui la distingue nettement de tous les autres genres des Formicides.

Je n’ai jamais vu combattre les Tapinoma autrement que je ne l’ai décrit plus haut (3

et 4), si ce n’est lorsqu’ils combattent entre eux. Ils ont l’air moins éprouvés que les

autres fourmis par le venin de leur propre espèce, et se battent avec beaucoup d’achar-

nement entre fourmilières différentes.

Nous avons décrit ailleurs la construction des nids des Tapinoma et certaines parties

de leur anatomie (p. 107, 115, 166).

XII

Bothriomyrmex meridionalis.

Cette espèce, la seule du genre, est une découverte récente; je renvoie aux traits

i
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généraux qui la concernent et qui sont indiqués ailleurs (tableau des espèces et des races).

Il n’existe pas à ma connaissance la plus petite donnée sur sa manière de vivre. Je vais

rapporter le peu que j’en ai vu.

1. C’est en soulevant les pierres du versant méridional du Petit-Salève que j’ai

trouvé pour la première fois un certain nombre de fourmilières de Bothriomyrmex. Leur

habitus me les fit d’abord prendre pour une espèce nouvelle du genre Plcigiolepis . Leur

démarche lente, leurs pattes courtes, leur manière de rester à côté les uns des autres sur

le dessous de la pierre soulevée, et de ne s’enfuir qu’en se suivant à la file me rappelait

vivement l’allure analogue de la P. pygmceci, mais aussi celle du Lasius fiavus. Us ne

répandaient aucune odeur quand je les dérangeais. Cependant leur manière de remuer

leur abdomen était analogue à celle des Tapimma; je les vis aussi faire sortir lentement

du bout de cet organe un venin bulleux et d’un blanc mat, mais toujours inodore. Je ne

trouvai pas de Ç courant hors du nid, mais je n’aperçus pas non plus de pucerons dans

le nid. Je ne sais donc pas encore de quoi ils se nourrissent à l’ordinaire. J’en établis

deux fois des fourmilières dans des nids artificiels. La première qui était dans un appa-

reil de fer blanc périt par un accident; la seconde vécut dans une arène de gypse pen-

dant assez longtemps. Yoici ce que j’ai vu de plus intéressant :

2. Les antennes des $ de cette espèce sont continuellement animées d’un mouvement

régulier de vibration qui a l’air indépendant de la volonté, et que je n’ai vu chez aucune

autre fourmi. C’est l’antenne entière (le fouet et le scape) qui vibre dans une direction

à la fois de haut en bas et d’arrière en avant. Les oscillations sont petites, mais très

rapides. Il est rare qu’on voie une arrêter pendant un moment cette vibration; je l’ai

vu cependant plusieurs fois, ce qui montre la possibilité du fait (de même que nous pou-

vons arrêter un moment notre respiration, acte qui se fait à T ordinaire sans que la vo-

lonté s’en mêle). Lorsque les Ç sont immobiles dans leur nid, entassées les unes sur les

autres, rien n’est plus bizarre que de voir vibrer ces centaines de petites antennes qui

ont l’air de cils vibratiles vus sous le microscope. Lorsqu’elles marchent, ce mouvement

continue comme si de rien n’était. Si l’on retient une $ Par une patte contre son gré,

la vibration continue, mais elle fait de temps en temps une courte pause. Si l’on fixe

une antenne en la prenant entre des pinces, cela dérange la vibration de l’autre antenne,

vibration qui devient intermittente et faible, mais qui reprend dès qu’on lâche prise. Les

antennes des Bothriomyrmex exécutent du reste, tout en vibrant, exactement les mêmes

mouvements volontaires que celles des autres fourmis. Je n’ai pas remarqué que la tem-

pérature eût une influence appréciable sur ce mouvement de vibration que j’ai même ob-

servé chez des individus à demi-morts. Je n’ai aucune idée de l’utilité que peuvent avoir

ces oscillations perpétuelles des antennes. Le fait est que cela donne à cette espèce un

habitus tout particulier.

3. Le Bothriomyrmex est, avec la Myrm. Latreillei
,

la fourmi la plus pacifique, la

plus inoffensive que je connaisse. Il ne cherche point à assaillir une fourmi ennemie,

43
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même lorsqu’elle est à la porte de son nid; il ne se défend que mollement, en se servant

de son abdomen et de son venin exactement comme le Tapinoma. Il est extrêmement

tendre et délicat; le plus petit effort suffit pour le tuer. La lenteur de sa démarche est

étonnante
;

il court encore beaucoup moins vite que la Plagiolepis pygmœa. J’ai eu l’oc-

casion d’observer pendant plusieurs jours une fourmilière artificielle de chacune de ces

deux espèces à côté l’une de Pautre.

4. Les Ç de cette fourmi ne savent pas se porter les unes les autres. Elles sont

par contre très habiles à se suivre à la piste. Lorsque j’en mis une grande fourmilière

dans une arène de gypse communiquant avec un appareil, les premières $ qui décou-

vrirent l’entrée de ce dernier revinrent au milieu des autres; il s’établit presque aussitôt

une file de Ç fiui portèrent leurs œufs directement dans le nouveau nid, sans faire le

plus petit écart. Toute la fourmilière se mit à la suite et il suffit de fort peu de temps

pour terminer le déménagement. Une fois dans l’appareil, ces fourmis s’y répartirent en

trois ou quatre monceaux, les unes sur les autres, tenant leurs œufs entre leurs mandi-

bules, comme des Tapinoma . Je ne les voyais sortir que quelquefois, et presque toujours

à la file les unes des autres, n’avançant qu’avec prudence; rarement une $ sortait seule.

Elles ne touchaient jamais aux insectes que je leur donnais; le soir, on les voyait venir

en quantité manger le miel qui se trouvait dans l’arène. Si l’on effrayait quelques-unes

de celles qui mangeaient, elles ne s’éparpillaient point, comme le font en pareil cas

toutes les autres fourmis, mais rentraient dans l’appareil par là où elles étaient venues,

et toutes leurs compagnes les suivaient à la file, les unes après les autres, abandonnant

aussi le miel.

5. Ces fourmis élevèrent leurs larves et leurs nymphes $ dans mes nids artificiels;

elles firent éclore de jeunes $. Mais, comme les Tapinoma
,

elles s’obstinèrent à ne point

élever de Ç ni de cf et à manger toutes les nymphes Ç et cf que je leur donnai. J’ai

vu beaucoup de leurs nymphes Ç cf et aussi bien dans leurs nids naturels que dans

mes appareils. Toutes étaient nues, comme chez les T. erraticum et nigerrimum .

XIII

Plagiolepis pygmœa

J’ai déjà dit à peu près tout ce que je connais des habitudes de cette fourmi pygmée

(architecture et tableau des espèces et des races). J’en ai élevé une fourmilière dans une

arène de gypse, en regard de l’une de celles de B. meridionalis. Les antennes de la P.

pygmœa ne vibrent pas du tout. Elle fait preuve de beaucoup de hardiesse et de courage,

en attaquant l’ennemi qui se présente à elle; elle le prend par une patte et recourbe son

abdomen comme les Lasius et les Formica; mais elle sait aussi relever cet organe et

le diriger de côté. Les Ç ne craignent pas de sortir individuellement. Je leur ai vu faire

une émigration à une assez grande distance; elles se portaient les unes les autres, comme

A
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des Formica . Elles avaient dans mon arène de gypse une grosse Ç féconde dont elles

prenaient un soin inouï. Une cour de 10 à 15 Ç l’accompagnait partout où elle allait.

Les nymphes sont toujours dans un cocon; j’ai vérifié ce fait dans plus de cent four-

milières, à des époques diverses, pour les Ç, les cf et les $ ;
j’ai vu des § déchirer des

cocons pour délivrer la nymphe. J’ai trouvé d’énormes pucerons de racines, longs de 6
mm

*,

larges de plus de 2m,n
-, et épais d’autant, qui vivaient au milieu d’une fourmilière de P.

pygmæa, sous une pierre du Petit-Salève. Les Ç en prenaient soin comme de leurs pro-

pres larves. A Sion et ailleurs, j’ai vu des P. pygmæa demander de la miellée à de petits

pucerons noirs qui vivaient sur des tiges d''Euphorbia cyparissias. On trouve souvent

leurs fourmilières en nids doubles sous les pierres avec d’autres espèces; on peut ainsi

facilement observer leur manière de combattre. En captivité, elles ne mangèrent que

du miel.

XIV
Leptothorax divers élevés dans des boîtes etc .

L’habitus particulier de ce genre homogène, la petitesse de ses fourmilières, deman-

daient des observations spéciales qui manquaient encore entièrement. Voici le peu que

j’en ai pu faire
;

elles laissent encore beaucoup à compléter (v. du reste plus haut, V. 2).

1. Le 17 avril 1868 je trouvai dans l’écorce d’un pin une très petite fourmilière de

L. tubero-affinis ,
composée d’une Ç féconde, d’une quinzaine de $, et de quelques œufs.

Je perdis quatre ou cinq $ en la prenant, et je cassai deux pattes à la Ç. Je mis en-

suite cette petite famille dans une boîte en carton avec une case vitrée. Elle prospéra;

la Ç vécut fort bien avec ses quatre pattes
;
quelques larves sortirent des œufs et furent

nourries. Les $ ne mangeaient guère que le miel que je leur donnais
;

elles étaient très

craintives et s’étaient établies avec la Ç dans la case; elles s’occupaient peu de la Ç
qui vivait presque comme l’une d’elles. J’ai remarqué qu’il n’y a guère que les $ des

genres Plagiolepis et Lasius
,
ainsi que de quelques Formica

,

qui forment une cour assi-

due et serrée autour de leurs Ç fécondes. Chez les Leptoihorax

,

c’est l’extrême opposé;

les 9 vivent presque comme les Ç ;
elles sont seulement moins aptes au travail. Huber

a donc torfc de généraliser le rôle des Ç fécondes des Lasius etc. comme il le fait (1. c.

p. 115 et 116). Le 24 mai,- la Ç de ma fourmilière captive avait pondu de nouveaux

œufs (comparer avec I. 3), et les larves étaient devenues fort grosses. Les Ç mangèrent

des larves de Lasius que je leur donnai. Le 4 juin une larve était devenue nymphe Ç ;

mais il ne restait que deux grosses larves et des œufs. Le 10 juin il y avait deux nym-

phes $ et huit ou neuf petites larves sorties des œufs. Parmi ces dernières deux étaient

jaunes et conservèrent cette couleur; les autres étaient blanchâtres. Le 13 juin elles

avaient grossi; je donnai alors à mes L . tubero-affinis une nymphe $ de Leptoth. Ny-

landeri dont ils prirent soin. Ces fourmis ne cherchaient jamais à s’enfuir quand j’ouvrais
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la boîte; elles me frappaient par la finesse du toucher de leurs antennes au moyen des-

quelles elles palpaient avec une précision remarquable les plus petits atomes, et distin-

guaient leur qualité (un œuf de leur Ç, un grain de poussière, un atome de miel). Le

21 juin je leur donnai quelques nymphes de Tetramorium cœspitum qu’elles tuèrent et

mangèrent. Le 25 juin la nymphe de L. Nylanderi était éclose, et lu Ç qui en était sortie

vivait en bonne intelligence avec les tubero-affinis, travaillant aiec eux. Le 28 juin je perdis

plusieurs $ par maladresse; il ne me resta que la Ç avec cinq Ç tuiero-affinis et la $
Nylanderi

;

les petites larves avaient beaucoup grossi et commençaient à se transformer

en nymphes. Le 29 juin une des anciennes nymphes fut délivrée, et l’autre ne tarda pas

à la suivre, ce qui fit deux $ tubero-affinis de plus. Le même jour je donnai à mes fourmis

des nymphes de T. cœspitum Ç ; elles soignèrent deux ou trois des plus jeunes, et tuè-

rent les autres qui étaient près d’éclore, ou plutôt les laissèrent périr faute de soins. Le

15 juillet, il y avait de nouvelles petites larves. Le 16 juillet, une des deux nymphes de

Tetramorium cœspitum qu'elles avaient continué de soigner
’
vint à éclore, et vécut dès lors

avec ces fourmis d’un autre genre dans la plus parfaite intelligence (comparer avec II, IV

et X). Le 18 juillet, la seconde nymphe de T. cœspitum fit de même, mais la Ç était

un peu mal réussie et périt au bout de 7 jours. Le premier Tetramorium prospéra par

contre de plus en plus
;

il était plus grand que toutes les $ Leptotliorax, et se distin-

guait par sa vie peu sédentaire; il courait continuellement dans toute la boîte, mais

revenait souvent vers les Leptotliorax. Le 29 juillet les nouvelles petites larves tubero-

affinis avaient grossi, et les nymphes Ç de la seconde génération commencèrent à éclore.

Le 16 août je mis les 7 $ tubero-affinis qui restaient et la Ç dans l’esprit de vin, parce

que la fourmilière avait beaucoup souffert pendant mon voyage de Zurich à Vaux. Son

existence en captivité avait duré 4 mois.

2. Une fourmilière de Leptotliorax Nylanderi beaucoup plus considérable que la pré-

cédente (contenant une soixantaine de Ç et une Ç féconde) fut aussi établie par moi le

17 avril 1868 dans une boîte en carton, et relâchée le 16 août. Ces fourmis élevèrent

de nombreuses larves provenant de leur Ç, mais pas d’étrangères. Ces larves donnèrent

des nymphes $ et çf qui vinrent à bien pour la plupart. Les $ ne mangèrent donc pas

leurs larves çf comme mes Tapinoma. L’éclosion des <f eut lieu dès le 29 juin, et con-

tinua pendant le mois de juillet. Ces fourmis se montraient beaucoup moins timides que

les L. tubero-affinis (en partie à cause de leur plus grand nombre). Elles prirent une ou

deux fois des insectes que je leur donnai.

3. J’établis dans une arène de gypse une fourmilière de L. nigriceps trouvée le 26

avril 1871 sur le Grand-Salève. Il n’y avait que des $ en abondance et une 9 féconde.

Ces Leptotliorax ne m’offrirent rien de particulier, sinon que je les vis souvent se porter

les uns les autres, le porté renversé sur le dos du porteur. Quelques combats individuels

qu’ils eurent avec des T. cœspitum qui avaient fait par accident irruption dans leur arène,

me montrèrent qu’un Leptotliorax est à taille égale plus fort et plus robuste qu’un Te-

tramorium. Je les gardai vivants jusqu’au 17 juin.
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4. Ayant trouvé le 25 juin 1868 une fourmilière de L. acervorum dans l’écorce d’un

p^n, avec une Ç ailée et des nymphes Ç, je la pris et la conservai dans une boîte jus-

qu’au 16 août. Plusieurs Ç vinrent à éclore dans la boîte; les Ç de cette espèce ne sont pas plus

grosses que les Je vis souvent ces petites Ç porter des larves et des nymphes comme

le font les Chose curieuse, elles perdaient presque toutes leurs ailes au bout de deux

ou trois jours d’existence. J’en vis même une faire des efforts, des contorsions avec ses

ailes, dans le but évident de les faire tomber. Comme elles étaient nées dans la boîte

où il n’y avait pas de çf, elles ne pouvaient avoir été fécondées. Je ne puis donc com-

prendre pourquoi elles s’ôtaient les ailes. Serait-ce peut-être de cette manière que s’en-

tretiennent les fourmilières de Leptothorax où les $ ne peuvent guère retenir de force

des Ç fécondes, à cause de la petitesse des nids, de leur position sur des parois verti-

cales, et de ce que les cf ne sont souvent pas là en même temps que les Ç ailées? Ces

Ç vierges aptères ne seraient-elles pas fécondées plus tard par des ç? éclos ensuite dans

la même fourmilière? Le fait est qu’on trouve très souvent chez les Leptothorax des Ç
aptères à abdomen petit qui nont point l’air fécondes, à côté d’autres qui le sont évi-

demment. Je me garde de vouloir décider la question.

XY
Anergates atratulus

C’est une fourmi sans ouvrière et à mâle aptère. La fourmilière se compose de Ç
et de çf atratulus

,

de T. cœspitum $ adultes et des larves et nymphes Q et cf atratulus.

Chose incroyable, ni von Hagens, ni moi n’avons jamais pu trouver de nymphes $ caes-

pitum dans ces fourmilières. Von Hagens (Verliandl. des nat.-kist. Vereins des preussischen

Rheinld. 1867. 2. Anhang
, p. 49) dit .qu’il n’a jamais trouvé de „unentwickelte (5

non développées) de T. caespitum chez VA. atratulus. Je puis dire exactement de même
pour ce qui me concerne, et cependant c’est à peine si j’ose admettre ce fait d’une ma-

nière absolue et générale. Comme il n’est pas possible ici que ces T. caespitum soient

pillés à l’état de nymphe comme chez le P. rufescens, il faut chercher une autre expli-

cation, laquelle manque malheureusement malgré les recherches assidues de Von Hagens.

Cet auteur a vu l’accouplement des Ç et des çf dans le nid. Il a suivi la même four-

milière pendant plusieurs années à la même place, et reconnu des Ç fécondes au mois de

juillet. Il a vu les Ç ailées s’envoler le 12 août et quitter le nid. Or les Tetramorium

5 de ces fourmilières n’ayant aucun de leurs propres ni aucune de leurs propres Ç
soignent ces Ç et ces ç} atratulus comme si c’étaient les leurs. Von Hagens pense que

les Ç fécondes s’introduisent dans une fourmilière ordinaire de T. caespitum qui les

accepte et soigne leur progéniture. A cela j’objecterai que les T. caespitum, ayant leurs

propres Ç, ne les changeraient pas volontiers contre des étrangères, ou tout au moins

les garderaient à côté de celles-ci
;
VA. atratulus est beaucoup trop petit et trop faible
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pour tuer des Ç caespitum. Mais en supposant même que ce soient des T. caespitwn 5
isolés, éloignés de leur nid, qui, rencontrant une Ç féconde atratulus

,
se joignent à elle

pour fonder une nouvelle fourmilière, cela ne suffit pas pour expliquer le nombre extrê-

mement grand de ces Ç caespitum
,
ni surtout comment elles se renouvellent chaque année

dans la fourmilière. Il y a là une énigme que nous retrouverons avec quelques différences

aussi inexpliquée pour le Strong. testaceus
,
et qu’une observation très assidue jointe à des

expériences pourra seule résoudre. La possibilité d’une reproduction des T caespitum $
par parthénogénèsè ne doit point être oubliée. Voici mes observations qui ne servent

guère qu’à confirmer von Hagens.

1. Le 7 août 1869 je trouvai sur le petit Salève, en dessus de Monnetier, en soule-

vant une pierre, une fourmilière composée en majeure partie de $ caespitum
,
puis de Ç

atratulus fort alertes. A côté de cela il y avait quelques nymphes Ç atratulus et un

atratulus; je ne pus pas enlever grand chose, car le nid était dans la rocaille, et il était

impossible de creuser. Tout à côté de cette fourmilière se trouvaient de grandes fourmi-

lières ordinaires de T. caespitum
,
avec beaucoup de nymphes Ç, mais sans trace d'Aner-

gates. Je refis déjà sur cette petite fourmilière une partie des observations de von Hagens.

Je ne pus y trouver de Ç féconde.

2. Le 9 juillet 1872, je trouvai près de Martigny, sur le chemin, de la Forclaz, dans

un petit mur dégradé, une belle fourmilière d'Anergates atratulus comprenant des milliers

de Ç caespitum et un grand nombre de nymphes 9 d atratulus . Il y avait à côté

de cela une certaine quantité de larves dont l’espèce n’était pas déterminable, mais qui

ne pouvaient être ni 9 d caespitum vu leur petite taille (tout au plus des §, ce

qui, nous le verrons, n’était pas le cas). En outre un grand nombre de 9 ailées et quel-

ques aptères atratulus étaient éclos et se promenaient inactifs au milieu des cœspitum.

Pour compléter le tableau, une unique 9 féconde aptère atratulus gisait au centre de la

fourmilière. Je dis gisait, car la peinture de von Hagens reste encore au dessous de la

vérité. L’abdomen de cette 9 féconde était si fabuleusement distendu que le reste de son

corps n’était plus à côté qu’un appendice qui ne pouvait prendre terre
;

elle était natu-

rellement incapable de marcher, et c’étaient les Ç caespitum qui la transportaient d’un

lieu à l’autre. La tête et le thorax étant ensemble gros environ comme une puce, l’ab-

domen seul atteignait le calibre d’une lentille. Les lames chitineuses dorsales et ventrales

des segments abdominaux formaient comme deux rangées longitudinales de taches noires,

l’une en dessus, l’autre en dessous, sur la ligne médiane de l’abdomen dont les parois

étaient presque en entier formées par la membrane blanchâtre intersegmentaire incroya-

blement distendue (cela rappelait tout-à-fait les dessins du Gataglgpliis melligera de Me-

xico qui gonfle tellement son abdomen d’une substance sucrée, que les indigènes le man-

gent). Le contenu de l’abdomen donnait par transparence à cette membrane une teinte

d’un jaune rougeâtre (Fig. 28). Je ne pus, malgré des recherches minutieuses faites dans

ce but, découvrir aucune nymphe Ç caespitum . Les c? atratulus ne sont pas si absolument



343

maladroits que le disent Schenk et von Hagens; ils savent fort bien marcher quoique

très lentement
;

c’est surtout leur abdomen recourbé en dessous et très raide qui les gêne

(Fig. 29). Leur allure ressemble à celle des poux; comme ces insectes ils étendent sou-

vent leurs six pattes latéralement en les animant de petits mouvements rhythmiques d’ap-

parence convulsive dans toutes les articulations à la fois. Les Q font aussi parfois de

même, surtout lorsqu’on les effraie ou qu’on les prend par les ailes, mais elles sont in-

comparablement plus lestes que les cf ;
leur couleur noire, matte, contraste avec la teinte

gris jaunâtre très clair de ces derniers.

Je pus m’emparer de la majeure partie de la fourmilière que je mis dans un sac et

que j’établis le jour même à mon retour dans une arène de gypse. Je conservai mes

prisonnières pendant un mois (jusqu’au 5 août). Mon temps ne me permit malheureuse-

ment pas de les soigner et de les suivre comme je l’eusse voulu. Les Ç caespitum creu-

sèrent une infinité de cases et de galeries dans la terre qui occupait le milieu de l’arène,

et qui leur servit de nid. Elles prirent un grand soin de la Ç féconde atrcitulus
,

la

transportant toujours dans la case la plus spacieuse et la plus habitée. Une quantité de

nymphes Ç et <$ atratulus se mirent à éclore, et augmentèrent ainsi le nombre de mes

élèves atrcitulus
,
mais beaucoup d’entre ces derniers périssaient en compensation. Les Ç,

comme les çf ,
étaient incapables de manger seules

;
il fallait que les Ç caespitum leur

dégorgeassent le miel mis à leur portée. Le 12 juillet, en soulevant une motte de terre

qui couvrait une case, je vis une Ç ailée atratulus à l’entrée de la case; ayant voulu

la prendre par les ailes avec de fines pinces, j’entraînai à sa suite un qui lui était

uni, et qui ne lâcha pas prise
;

je l’abandonnai aussitôt et pus observer l’accouplement

à mon aise. Il a donc lieu à l’intérieur ou à l’entrée du nid, comme le dit von Hagens,

et le cf, tout maladroit qu’il est, sait bien attraper la Ç. Ce cf était plus fortement

uni à sa Ç que ne le sont en général les çf de fourmis aux leurs, ce qui tient peut-

être au développement considérable de ses valvules génitales internes. Il se sépara cepen-

dant d’elle au bout de quelques minutes. Les Ç caespitum tuèrent et mangèrent plusieurs

insectes que je leur donnai, les préférant en général au miel. De nombreuses larves gros-

sirent et se transformèrent en nymphes, mais toujours en nymphes atratulus <$ ou Ç;
je crois pouvoir affirmer qu’il n’y eut pas une seule nymphe de Tetramorhm caespitum

dans cette fourmilière pendant tout le temps que je l’observai, car je concentrai toute

mon attention sur ce point.' Or on trouve précisément à cette époque une masse de

nymphes $ caespitum dans toutes les fourmilières de T. caespitum et de Strong . testaeeus.

Je vis encore que les Ç atratulus perdaient souvent leurs ailes très tôt (après avoir été

fécondées?).

Une déduction fort intéressante à tirer de ces faits est que chez VA, atratulus tout

accouplement autre qu’entre frères et sœurs (Ç et cf de la même fourmilière)
.
est impos-

sible. Des Ç de fourmilières étrangères ne pourraient en effet pas s’introduire dans le

nid pour y chercher les çf, car elles seraient tuées auparavant par les Ç caespitum qui
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sont beaucoup plus agiles qu’elles, et qui sont une des fourmis les plus guerrières et les

plus fortes. Quant aux çf, ils ne sont pas même capables de sortir du nid. Le départ des

9 ailées seules, qu’observa von Hagens, ne peut donc avoir pour but que la fondation

de nouvelles fourmilières par des 9 déjà fécondes. Reste à savoir comment elles s’y

prennent.

Le 24 juillet je trouvai la 9 féconde morte; son abdomen flétri et ratatiné avait

diminué de moitié. Quoique elle ne donnât plus signe de vie et fût même desséchée, les

5 caespitum prenaient encore soin d’elle, la léchant et la portant d’un lieu à l’autre

avec plus d’empressement que les nymphes; elles firent tous leurs efforts pour m’em-

pêcher de la leur ôter, ce que je fis à dessein très lentement.

Le 5 août la plupart des 9 des çf atratulus avaient péri; les nymphes péricli-

taient. Les Ç caespitum seules prospéraient et cherchaient depuis quelques jours à sortir

de leur prison en déblayant le mur de gypse à sa base avec leurs pattes pour y prati-

quer des tunnels. Je leur donnai la liberté.

8. Le 24 mai 1873, je découvris à Vaux une fourmilière à'A. atratulus comprenant

une 9 féconde analogue à celle dont j’ai parlé plus haut (Fig. 28), des $ caespitum
,
des

nymphes 9 atratulus et beaucoup de larves.

Je voulus la suivre à l’état de nature :

Les larves devinrent toutes nymphes pendant le mois de juin, et ces nymphes étaient

toutes de l’espèce ^4. atratulus 9 cf* Je ne pus pas trouver une seule nymphe caes-

pitum ; il paraît donc qu’il n’y en a positivement jamais, puisque leur défaut se confirme

dans chaque cas.

Malheureusement le temps devint très sec, le dôme de mes fourmis s’aplatit, et les

5 caespitum se réfugièrent avec leurs élèves au fond de la terre, tout en changeant

souvent de place au moyen de canaux souterrains pour éviter les brèches que je faisais

à leur nid. Je ne pus donc plus les suivre comme je l’eusse voulu. Le l
or

juillet, les 9
et les çf étaient éclos; le 4 juillet je vis une 9 prendre son vol, et je découvris un cf

dans la terre. Dès lors je ne pus plus trouver que des $ caespitum éparses.

xvi
Strongylognathus testaceus

Nous avons ici exactement le même cas, semble-t-il, que pour le P. rufescens : des

fourmilières composées de Tetram. caespitum 5 nymphes Ç, puis de S. testaceus $ 9
et cf et des nymphes correspondantes. Remarquons bien qu’on trouve toujours ici (à

l’époque voulue, soit dès le commencement de juin à la fin de l’automne) une grande

quantité de larves et de nymphes $ caespitum dans les fourmilières, ce qui paraît ne

jamais être le cas chez VAnergates atratulus d’après les observations de von Hagens et

les miennes. Le S. testaceus ayant de plus les mandibules pointues et arquées comme le
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P. rufescens
,
Schenk qui le découvrit en conclut qu’il devait aller piller des nymphes de

T. caespitum comme le P. rufescens pille celles des P. fnsea et rufîbarbis. Mais il se

présenta ici trois objections capitales que von Hagens fit le premier : 1°) Des observations

assidues n’ont jamais rendu témoin d’expéditions de S. testaceus sur les fourmilières des

Tetramorium. 2°) Le S. testaceus $ est plus petit, plus faible, et a une allure plutôt

plus lente que le T. caespitum. 3°) Dans une de ces fourmilières mixtes il n’y a qu’un

très petit nombre de S. testaceus Ç *), tandis qu’il y a une masse énorme de Tetramo-

rmm Ç et de S. testaceus Ç et cf. Von Hagens déduit de ces trois faits que le S. tes-

taceus n’est probablement, comme VA. atratulus, qu’un hôte pacifique du T. caespitum .

Mais ici nous retrouvons les mêmes objections que nous avons énumérées à propos de

VA. atratulus. Si le fait du manque de nymphes $ caespitum chez VA. atratulus se con-

firme absolument (il peut être déjà considéré comme presque certain), il constituera du

reste une différence capitale entre cette fourmi et les Sirongylognathus, Von Hagens dit

aussi qu’il serait possible que le S. testaceus ne fût qu’une variété monstrueuse du T.

caespitum ;
il y a beaucoup d’analogie entre l’abdomen et le thorax des Ç, ainsi qu’entre

les (f entiers de ces deux espèces. Ce n’est qu’une hypothèse, et une hypothèse des plus

risquées; v. Hagens le dit lui-même.

Les S. testaceus se montrent du reste ineptes à maçonner la terre et à aider les

Tetramorium dans leurs travaux, comme l’ont dit Schenk et von Hagens. Voici les ob-

servations que j’ai pu faire sur cette fourmi, depuis trois ans à peine que je la connais.

1. Je trouvai une fois en 1869 une Ç féconde de S. testaceus seule dans une four-

milière de L. acervorum (voy. I).

2. Je trouvai au Petit-Salève, le 11 avril 1870, plusieurs fourmilières de S. testaceus

sous les pierres. Dès lors j’en trouvai à Zurich, en Valais, en Tessin, à Fribourg et fina-

lement à Vaux même où je n’avais pas su les découvrir jusqu’alors, ce qui me confondit.

Malgré toutes mes recherches, je ne pus jamais les voir faire une expédition, ni même
se rassembler sur leur dôme. Et cependant je constatai toujours dans leur nid la présence

d’une foule de larves qui devinrent des nymphes de T. caespitum $, mais jamais Ç ni ç$.

Les 5 testaceus variaient en nombre suivant les fourmilières, mais je n’en trouvai jamais

une proportion qui me parût plus forte qu’une ou deux sur plus de cent Tetramorium Ç

.

Du 24 juin au 4 août, je trouvai dans ces fourmilières, chez les unes plus tôt, chez les

autres plus tard, des centaines de Ç et de çf de S. testaceus
,
dont le départ et l’accou-

plement s’effectuèrent comme chez les T. caespitum et chez les autres fourmis. Plusieurs

*) Mayr (Ungarn’s Ameisen) dit il est vrai qu’il trouva une fourmilière où il y avait presque au-

tant de S. testaceus que de T. caespitum; je n’ai jamais vu de cas analogue dans le grand nombre de

fourmilières que j’ai trouvées, et mes observations concordent entièrement sur ce point avec celles de

Schenk et de von Hagens.

44



346

de ces fourmilières étaient des colonies comprenant quelques nids dont les uns contenaient

un peu plus de S. testaceus que les autres. Dans les environs on trouvait, comme par-

tout, beaucoup de fourmilières ordinaires de T. caespitum avec leurs Ç et leurs cf.

3. Je voulus voir d’abord si ces fourmilières normales de T. caespitum étaient enne-

mies ou non de celles de S. testaceus qui n’étaient distantes d’elles que de quelques dé-

cimètres souvent. Le résultat fut positif. Je mis une poignée de caespitum naturels devant

une fourmilière de S. testaceus . Les T. caespitum esclaves (?) les attaquèrent avec fureur;

le venin et l’aiguillon furent employés. Mais tandis que Schenk et v. Hagens disent que

les S. testaceus sont lâches et maladroits (feig und unbeholfen

f

je les vis se mêler au

combat et attaquer très courageusement l’ennemi. Chose digne de remarque, ils combat-

taient à la manière des P. rufescens
;

je les voyais se jeter au milieu de leurs ennemis,

menaçant à droite et à gauche, et prenant la tête de leurs adversaires entre leurs deux

mandibules comme pour la transpercer; je remarquai même que cet acte en imposait aux

Tetramorium qui lâchaient souvent une patte qu’ils avaient saisie, lorsqu’ils étaient ainsi

menacés. Mais ce combat, observé sans prévention, était une véritable caricature de ceux

des P. rufescens. Un Strongylognathus ne parvint jamais à transpercer sous mes yeux la

tête d’un Teframorium; il s’y serait plutôt cassé les mandibules. D’un autre côté je vis

plusieurs Tetramorium saisir des Strongylognathus par le thorax, les inonder de venin (les

perçant peut-être en même temps de leur aiguillon), et les tuer ainsi en un temps fort

court. Ce furent les Tetramorium esclaves (alliés) des Strongylognathus qui furent les

vrais défenseurs de la fourmilière et qui mirent l’ennemi en fuite. Je pris trois couples

de combattants Tetramorium et Strongylognathus

,

et je les mis dans une boîte; les S.

testaceus furent tués tous les trois. Je répétai dès lors souvent des combats analogues,

toujours avec le même résultat; l’un d’eux mérite d’être mentionné :

4. Le 22 juillet 1871 je pris une grande quantité de T. caespitum d’une fourmilière

naturelle avec leurs nymphes $ (les Ç et les cf étaient déjà partis), et je les plaçai à

trois décimètres d’une belle fourmilière de S. testaceus qui renfermait encore beaucoup de

9 et de cf. Un combat ne tarda pas à s’engager entre les Tetramorium . S. (alliés des

Strongylognathus), et les Tetramorium N (les nouveaux venus). Les T S sortirent bientôt

en trois files noires de trois trous de leur nid
;
on voyait ça et là un Strongylogn. Ç

au milieu d’eux. Ces trois files formèrent comme les deux ailes et le centre d’une armée;

un champ de bataille distinct se forma bientôt à mi-chemin entre le nid et le tas des

T N qui accouraient aussi en masse, et le combat atteignit un degré de fureur iiiouï.

Toutes les scènes décrites ailleurs dans un combat entre F. pratmsis de fourmilières dif-

férentes (V. 4) se répétèrent ici en plus petit, mais avec tout autant de violence; seule-

ment les Ç Tetramorium mouraient moins vite que les $ pratensis parce qu’elles sont

plus dures. Les T S avaient le dessus, mais n’avançaient que très lentement, millimètre

par millimètre. Pendant ce temps les S. testaceus sortaient du nid en nombre toujours

plus grand, et vraiment très grand quand on pense au peu qu’il y en a dans une four-
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milière; malgré cela ils ne formaient pas plus cl’un cinquantième des combattants; on

les distinguait facilement des Tetramorium au milieu desquels ils couraient par leur cou-

leur d’un roux clair et par leur petite taille. Je les suivis attentivement, et je remarquai

qu’arrivés au champ de bataille beaucoup d’entre eux le dépassaient, comme font les Po-

lyergus, et se jetaient seuls au milieu de milliers d’ennemis, en mordant à droite et à

gauche. Ils cherchaient toujours, mais en vain, à percer la tête des T N; par contre je

remarquai distinctement que cette manœuvre, jointe au courage aveugle de ces petits

êtres contribuait beaucoup à semer une grande agitation parmi les T N que je vis bien-

tôt commencer à fuir de l’autre côté de leur tas. Cependant presque tous les Strongy-

lognathus qui dépassèrent ainsi le champ de bataille furent tués sans arriver à tuer un

seul T N. Ceux qui restaient sur le champ de bataille des Tetramorium s’occupaient à

mordre la tête des prisonniers T N faits par les T S, mais leurs efForts n’aboutissaient

absolument à rien; les T S seuls étaient capables de tuer les T N. Le champ de bataille

se transporta peu à peu au pied du tas des T N que les deux ailes des T S cherchèrent

à entourer; mais tandis qu’une partie des T N se retiraient en assez bon ordre avec

leurs nymphes, les autres continuaient à se battre à outrance. Les T S commencèrent à

ravir une foule de nymphes à leurs ennemis et à les emporter dans le nid. Les Strongy-

lognatlius voulurent en faire autant
;
j’en vis même qui essayèrent d’arracher des nymphes

à des T N, en s’y prenant comme les Polyergus. Leurs efForts étaient curieux à observer.

Ils faisaient comme les Polyergus

,

retournant une nymphe en tout sens afin de la placer

commodément dans l’arc de leurs mandibules, mais, lorsqu’ils y étaient arrivés, leurs

forces suffisaient à- peine à porter ce fardeau
;

il s’accrochaient à chaque brin d’herbe,

tombaient à tout instant, et retournaient de nouveau leur nymphe pour la prendre autre-

ment, ce qui contrastait singulièrement avec l’allure rapide des T S qui couraient avec

leur charge en relevant la tête, sans' s’accrocher à rien. Plusieurs de ces S. testaceus

,

perdant coux*age, remirent leur fardeau à des T S avant d’être arrivés à leur nid. En
somme, donc, les S. testaceus ne furent qu’une aide des plus accessoires dans la victoire

que remportèrent les T S, et la quantité qui en périt fut énorme relativement aux fai-

bles services qu’ils rendirent.

Je crois que le récit fidèle de ce combat suffit pour montrer que cette nouvelle ama-

zone n’est qu’une triste caricature du P. rufescens. Il est impossible, semble-t-il, qu’elle

puisse piller à elle seule une fourmilière naturelle de Tetramorium
,

et surtout qu’elle

puisse en rapporter les nymphes chez elle sans être vingt fois culbutée par son ennemi.

Cela devient presque évident quand on pense à l’énorme disproportion du nombre. Il y
a donc une énigme là dessous; comment les nymphes de T. caespitum arrivent-elles dans

la fourmilière du S. testaceus? Pourquoi le S. testaceus a-t-il tant de Ç et de çf et si

peu de Ç ? Ce dernier fait le rapproche d’une manière évidente du genre Anergates.

D’après l’idée darwiniste, ce doit être une espèce où l’ouvrière est en voie de disparaître,

probablement parce qu’elle est devenue inutile
;
von Hagens a déjà fait cette remarque.
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5. Je mis un jour (12 avril 1870) une fourmilière de S. testaceus dans une arène de

gypse communiquant avec un appareil de fer blanc (système D). Les Tetramorium com-

mencèrent bientôt à déménager dans l’appareil. Ils firent absolument tout. Les Strongy-

lognathus ne portèrent pas une larve et se laissèrent porter eux-mêmes par les Tetva-

moriwn qui les prenaient soit par une mandibule, auquel cas le Strongylognathus se

repliait sur le dos du Tetramorium *), soit par le cou, le thorax ou le pédicule et alors

le Strongylognathus repliait simplement ses pattes et ses antennes (méthode des Tapinoma).

Je vis aussi souvent, comme Sclienk et von Hagens, des Strongylognathus se laisser tom-

ber comme morts dans un coin, en repliant pattes et antennes. Les Tetramorium le font

aussi quelquefois, mais très rarement. Les Strongylognathus que je mis sur ma main me
mordirent, mais sans recourber leur abdomen jusqu’à leur boufehe comme le font les T.

caespituïïi. Je vis beaucoup de Strongylognathus solliciter des Tetramorium de leurs an-

tennes pour se faire porter. Mes fourmis allaient fort bien, lorsque j’eus l’imprudence de

les exposer à un soleil trop ardent ; je les retrouvai presque toutes mortes après trois

heures d’absence. Je conservai cependant celles qui survécurent, car c’étaient surtout des

Strongylognathus qui avaient, paraît-il, mieux supporté la chaleur. Je leur redonnai même
une arène de gypse en guise de mangeoire, et elles vécurent ainsi tout l’été dans ma
chambre, jusqu’au 7 septembre (donc pendant cinq mois), sans me montrer beaucoup de

particularités. Quelques-unes des petites larves qu’elles avaient avant leur accident y
avaient survécu, et je fus fort étonné d’en voir sortir plus tard des ^ de Tetramorium

cœspitum. Pendant tout le temps de leur captivité, les Strongylognathus ne surent que se

promener et ne rien faire; ils mangeaient cependant quelquefois eux-mêmes un peu de miel .

Ce furent les Tetramorium qui soignèrent les larves et creusèrent les galeries. J’avais

mis une fois quelques Tetramorium ennemis dans l’arène. L’un d’eax avait saisi un

Strongylognathus par le cou; je serrai le thorax du Tetramorium et le tuai. Mais il était

resté accroché au Strongylognathus qui ne pouvait marcher avec ce fardeau. Je mis ce

couple à l’entrée de l’appareil; un Tetramorium allié des Strongylognathus prit l’ennemi

mort par la patte sans s’inquiéter du Strongylognathus vivant qui y était attaché, et alla

jeter l’un et l’autre vers le mur de gypse. Je répétai deux ou trois fois l’expérience avec

le même résultat. Je coupai alors le cou du Tetramorium mort, et le Strongylognathus

*) Lespès (Revue des cours scientifiques 1866) prend cet acte pour celui du dégorgement! il dit

que lorsque les S. testaceus ont faim, ils prennent leurs esclaves, les couchent sur le dos, et qu'alors

l'esclave (T. cœspitum) dégorge; il ajoute que les longues mandibules du S. testaceus rendent cela né-

cessaire. Une erreur pareille d'observation, me rend, je l'avoue, un peu sceptique à l’égard d’autres

cas de dégorgement affirmés par Lespès à propos des Lomechusa ^XXXV). Je puis affirmer que le dégor-

gement se fait ici exactement comme chez les autres fourmis, et en particulier comme chez le P. ru-

fescens (VIII, 3 4) et chez le S. Huberi (XVII) dont les mandibules ont la même conformation. Le S.

estaceus se tient debout sur ses pattes, et lape la goutte que lui dégorge le T. cœspitum aussi debout.
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put marcher, n’ayant plus que la tête de son ennemi à porter; dès lors il ne fut plus

rejeté par ses Tetramorium
,
mais au contraire porté par l'un d’eux dans l’appareil.

Je ne pus jamais me servir de cet appareil pour essayer de faire faire une expédi-

tion aux Strongylognathus
,
car il y avait beaucoup trop peu de fourmis.

Un autre essai du même genre, fait en 1871, manqua par suite d’un accident de

même nature que celui des Strongylognatlms dont je viens de parler.

6. Le 6 juin 1871 je mis dans une boîte en carton 4 5 de & testaceus avec de la

terre humide, plus 4 larves et 5 nymphes de T. caespitum. Ces S. testaceus vécurent six

jours dans leur boîte; ils portèrent d’abord les nymphes çà et là, puis les abandonnèrent

et les laissèrent périr. Ils mangèrent un peu de miel, mais très peu seulement, et n’es-

sayèrent pas même de se creuser une case.

XVII
Strongylognathus Huberi.

Le 23 juin 1871, en soulevant des pierres sur les côtes de Fully en Valais, je trou-

vai sous l’une d’elles une grande fourmilière de T. caespitum mêlés avec des fourmis

rousses plus grandes qu’eux et formant environ le tiers de la population. Ces fourmis

ressemblaient à des Leptotliomx acervorum
,
mais je reconnus aussitôt à leurs mandibules

que j’avais affaire à une nouvelle espèce de Strongylognathus qui semblait devoir être

moins innocente que le S. testaceus. Voyant que cette fourmilière formait une colonie et

occupait le dessous de plusieurs pierres, je ne craignis pas d’aller remplir un sac de Te-

tramorium et de leurs nymphes $ dans une fourmilière ordinaire de cette espèce, pour

le verser à un décimètre des S. Huberi. Il y eut d’abord quelques luttes entre les Tetra-

morium des deux fourmilières, puis le combat s’arrêta un moment. Mais quelques minutes

ne s’étaient pas écoulées que je vis une véritable armée de S. Huberi sortir du nid et

se diriger vers l’ennemi en formant une tête distincte. L’analogie avec une armée de P.

nifescens était frappante; je vis aussi des Strongylognathus qui retournaient en arrière,

comme pour donner aux autres la direction. Quelques Tetramorium alliés des Strongylo-

gnathus marchaient avec eux, mais en très petit nombre. Arrivée au tas des ennemis,

cette armée se divisa en deux colonnes dont l’une (A) suivit un des bords du tas, bord

qui fourmillait de Tetramorium

,

et bouscula tous ces derniers sur son passage. L’autre

(B) grimpa sur le sommet même du tas qui était très exposé au soleil et presque vide

de défenseurs. Cette armée de S. Huberi grossit énormément en quelques minutes, et il

lui suffit d’un instant pour culbuter les Tetramorium qui prirent la fuite avec leurs

nymphes. Le combat fut cependant extrêmement violent, vu le grand nombre des Tetra-

morium. La colonne B surtout, arrivée de l’autre côté du tas après l’avoir traversé, y
trouva une résistance très vive. Rien ne fut plus curieux pour moi que d’observer la

manière de combattre de ces nouvelles amazones qui elles méritaient bien ce nom. Elles
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saisissaient les Tetrcimorium par la tête, exactement comme le font les P. rufescens,
mais

elles n’arrivaient pas plus que les S. iestaceus à les transpercer. Par contre lorsque les

S. Huberi se mettaient trois ou quatre à mordre un Tetramorium
,

ils réussissaient sou-

vent à le tuer. Le fait le plus important est qu’ils se jetaient sur tous les Tetramorium

qui portaient des nymphes. Ils faisaient alors glisser leurs mandibules sur la nymphe,

comme les Pblyergus. Arrivé de la sorte à la tête du Tetramorium
,

le Strongylognathus

commençait à la mordre. Un Tetramorium ainsi menaçé lâchait presque toujours sa nymphe
pour s’enfuir, et le S. Huberi l’emportait. Il était singulier de voir la terreur que ces

mandibules des Strongylognathus inspiraient aux Tetramorium

,

terreur presque aussi grande

que celle des P. rufibarbis pour les mandibules des P. rufescens ;
aussi jamais un Tetra-

morium ne restait-il accroché aux pattes d’un 8- Huberi ;
il lâchait prise dès que ce

dernier se retournait. Par contre je vis des Tetramorium saisir des Strongylognathus par

le thorax et finir ainsi par les tuer. Les quelques esclaves (?) des S. Huberi qui avaient

d’abord suivi l’armée se retirèrent bientôt complètement après avoir emporté quelques

nymphes de l’ennemi dans leur nid. Les Strongylognathus restèrent donc entièrement

seuls au combat. Ils n’avaient d’abord guère pris de nymphes, mais bientôt leurs deux

colonnes envahirent toutes les cachettes où les Tetramorium avaient entassé leurs élèves,

et les leur ravirent avec autant d’ensemble que des P. rufescens. Bientôt l’année des S.

Huberi revint au nid en courant, chargée de nymphes, tandis que de nouvelles Ç accou-

raient encore au pillage. On eût dit une armée de P. rufescens pillant un nid de F. fusca

très rapproché du sien; l’analogie était complète; les Strongylognathus portaient les nym-

phes exactement comme les Polyergus. Un seul fait ne cadra pas avec les autres : lorsque

le combat fut fini, je remarquai, là où avait été la colonne B, une cinquantaine de ca-

davres dont presque la moitié étaient des S. Huberi . Sur le terrain de la colonne À, la

proportion des morts était il est vrai beaucoup moins favorable aux T. caespitwm.

Le nombre des S. Huberi dans cette fourmilière était certainement supérieur à celui

des P. rufescens dans les leurs, même par rapport au nombre des esclaves. Cette décou-

verte m’intéressa au plus haut degré, et je mis tout ce que je pus de la fourmilière dans

un sac, afin de l’établir à mon retour. Je dus malheureusement voyager encore pendant

près de trois semaines que mes S. Huberi durent passer dans ma malle avec un peu

d’eau et de miel. Ils arrivèrent cependant en partie vivants à Vaux, et j’établis ce qui

en restait dans une arène de gypse avec un appareil (système 1)). Il y avait dans la

fourmilière des larves et des nymphes Ç Ç et de S. Huberi
,

ainsi que des nymphes

de T. caespitum
,

mais aucun ç£ ni aucune Ç de cette dernière espèce. Le démé-

nagement de l’arène, dans l’appareil ne me montra rien que ce que j’avais prévu; les

Tetramorium
,
quoique moins nombreux, car ils avaient plus souffert du voyage que les

Strongylognathus
,
firent seuls tout l’ouvrage; ils mangèrent seuls aussi le miel que j’avais

mis dans l’arène, et le dégorgèrent ensuite aux S. Huberi. Cette fourmilière ne me mon-

tra dès lors rien de particulier, car les nymphes avaient toutes péri pendant mon voyage,
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sauf une. Mes S. Huberi existent encore à présent (2 octobre 1871) dans l’appareil. J’ob-

servai une fois dans tous ses détails le dégorgement d’un Tetramorium à un S. Huberi;

cela se passa comme chez les autres fourmis. Les Strongylogna tliu

s

restèrent toujours

dans l’inaction la plus complète.

Je crois qu’on ne peut refuser au S. Huberi la faculté de se pourvoir de nymphes

Ç caespitum en allant les piller dans les fourmilières naturelles, comme le P. rufescens.

Reste encore à observer s’il le fait en réalité à Tordinaire dans l’état de nature.

XYIII

Myrmecina Latreillei .

Nous avons déjà parlé du nid et de l’habitus de cette fourmi (Architecture et tableau

des espèces p. 73 et 171). Il nous reste à voir ses mœurs. Tous les auteurs qui l’ont ob-

servée se sont plus à la décorer des titres de paresseuse et de lâche; le second est très

mérité, mais pas le premier.

1. J’en trouvai une fourmilière le 24 juillet 1870, et je la mis dans l’arène de gypse

de mes Strongylognathus testaceus

,

laquelle était fort grande. Cette fourmilière, se com-

posait de près de 100 Ç> avec beaucoup de nymphes $ et cf ;
je ne pus y trouver de

Ç féconde, mais plusieurs $ avaient de gros abdomens. Je leur avais préparé un petit

tas de terre humide couvert d’une lame de verre sur laquelle était une feuille de carton

qu’on pouvait ôter à volonté. Les Myrmecina se mirent aussitôt à y creuser des galeries

très étroites, et au milieu, sous le verre, elles firent une grande case qui avait plusieurs

prolongements. Elles se montrèrent très assidues auprès de leurs nymphes. Au bout de

quelque temps plusieurs çf et plusieurs étaient éclos. Ces fourmis ont une allure très

lente; leur cuirasse de chitine est d’une dureté à toute épreuve; leurs pattes courtes et

tout leur corps épais et ramassé en font un être à part. Elles ont la faculté de se rou-

ler en boule en repliant leurs pattes et leurs antennes, comme le font beaucoup) d’in-

sectes; dans cette position elles ont le bout de l’abdomen vers la bouche, tandis que les

Strongylognathus et même les Tetramorium qui font aussi quelquefois les morts se con-

tentent de replier les pattes et les antennes, en conservant le corps à demi étendu. Dès

qu’on les effraie, les Myrmecina se roulent en boule, sans chercher ni à s’enfuir, ni à se

défendre
;

ell?s conservent souvent dans cette position les nymphes qu’elles teiiaient au-

paravant entre leurs mandibules. On comprend que celles de mon arène de gypse vécu-

rent à côté des Strongylognathus qui étaient en fort petit nombre sans se battre avec

eux. Je vis des Strongylognathus et de leurs Tetramorium venir visiter le nid des Myr-

mecina
;

celles-ci les entouraient sans les attaquer, sans même les menacer. Si un Stron-

gylognathus dans cette position menaçait une des Myrmecina, celle-ci se roulait en boule,

même au milieu de son nid, dans la case centrale. Je remarquai que les Myrmecina, pour

éviter ces invasions, se contentaient de placer une $ à l’entrée de chacune des petites
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ouvertures du nid; cette § fermait entièrement l’entrée avec sa tête ou son abdomen.

Mais mes Myrmecina voyageaient aussi dans l’arène; elles mangeaient du miel; j’en vis

beaucoup qui allèrent jusqu’à l’entrée de l’appareil des Strongylognathns
,
mais sitôt qu’un

de ceux-ci les approchait, elles se roulaient en boule jusqu’à ce qu’il fût parti. Un jour

elles voulurent déménager et aller dans un autre coin de l’arène. A cet effet elles se

suivirent à la file; j’en vis une seule essayer de porter une de ses compagnes qui s’y

refusa. Je n’avais jamais vu une Myrmecina combattre, et, pour y parvenir, j'en mis une

au milieu d’une fourmilière de T. caespitum. Elle se roula aussitôt en boule
;

les Tetra-

moriurn avaient presque l’air de l’éviter (son odeur framboisée en était-elle cause?). Je

réussis cependant à chicaner assez deux ou trois T. caespitum pour qu’ils s’acharnassent

sur la Myrmecina. Celle-ci ne se déroula que lorsqu’elle fut très fortement mordue, et ne

mordit elle-même qu’une fois ou deux pour lâcher prise aussitôt après. Mais après avoir

été ainsi malmenée pendant une demi heure, ma M. Latreïllei se portait aussi bien qu’en

commençant; cela montre à quel point cette espèce est coriace.

2. Les deux nids de M. Latreïllei que j’ai trouvés étaient contigus, l’un à un nid de

F. ru,fa et l’autre à un nid de Fanera contracta. C’étaient plus ou moins des nids dou-

bles, surtout le second. Une autre fois je vis des Ç ailées sortir de la fente d’un mur,

mais aucune $ ne les accompagnait.

3. Une Ç que je trouvai occupée à lécher un chat en putréfaction me montra par

là qu’elle ne dédaignait pas ce genre de nourriture, et se rapprochait en cela des Tapir

noma et des Tetramorium.

XIX
Stenamma Westivoodi.

Cette espèce qui n’est pas rare dans le nord de l’Europe se trouve exclusivement

dans les nids des F. rufa et pratensis. Fœrster, Nylander, Mayr etc. en parlent et sont

tous d’accord sur ce fait. Mais aucun d’eux ne décrit son genre de vie d’une manière

qui puisse décider si elle est amie de ses hôtes, ou si elle en est ennemie comme le S.

fugax. En un mot, on ne sait pas si ces fourmis d’espèces différentes qu’on voit mêlées

en démolissant le nid sont là en nid double ou en fourmilière mixte. Cette question est

d’un grand intérêt; le peu que j’ai pu voir parle pour un genre de vie intermédiaire,

fait qui s’expliquerait par la grande différence de taille entre la Stenamma et la F. rufa,

dont en outre l’une est dans les Myrmicidae tandis que l’autre est dans les Formicidae.

Je ne crois pouvoir mieux rendre mon idée qu’en comparant la conduite des F. rufa en-

vers les S. Westwoodi avec celle des fourmis en général envers les coléoptères rnyriné-

cophiles (voir ailleurs). Malheureusement je n’ai pu trouver la S. Westwoodi qu’une seule

fois, chez la F. rufa, et mes expériences sont fort incomplètes.

J’avais pris le 1
er

août 1869, près de Zurich, une quantité de F. rufa, dans une
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fourmilière qui contenait des intermédiaires entre Ç et Ç. Je les avais mises dans un

sac que je n’ouvris qu’à mon arrivée à Vaux, le 5 août, pour l’établir au pied d’un poi-

rier. Là seulement je vis des S. Westwoocli $ et Ç aptères qui couraient parmi les rufa

,

se glissant entre les morceaux de bois assez gros dont les débris du nid (qui était à

moitié dans un tronc pourri) se trouvaient composés. En examinant un de ces débris de

bois avec soin, je trouvai une petite case à parois très minces, creusée dans le bois, et

contenant un paquet de larves extrêmement petites qui ne pouvaient, semblait-il, appar-

tenir qu’aux Stenamma. Leur forme était fort différente de celle des jeunes larves de F.

rufa sortant de l’œuf, et leur taille encore plus petite; elles ressemblaient en tout point

à celles des Leptothorax. De plus la case était trop petite pour prêter passage à une F.

rufa Ç. Mais aucune fourmi ne surveillait ces larves (peut-être avais-je fait tomber les

gardiennes).

Je pris ce que je pus attraper de Stenamma
,

c’est-à-dire près d’une trentaine, Ç et

Ç, et je les mis dans un bocal avec des F. pratensis Ç d’une fourmilière de Vaux. Les

pratensis ne firent guère attention aux Stenamma ;
deux ou trois fois cependant elles en

prirent une par le thorax et la serrèrent un instant entre leurs mandibules, mais la

Stenamma s’échappa chaque fois sans paraître avoir souffert. Je remarquai que les Ste-

namma Ç se conduisaient exactement comme des $ ;
les unes comme les autres couraient

toujours très rapidement, d’un air inquiet, passant entre les jambes des pratensis, et

changeant à chaque instant de direction saus s’arrêter. Elles périrent presque toutes en

quelques jours, mais sans que j’eusse pu remarquer de combat sérieux entre elles et les

F. pratensis

,

sans qu’elles se fussent attachées a*ix pattes de ces dernières. Elles ne

voulurent pas toucher aux petites larves dont j’ai parlé, et que je leur avais données.

Mes rufa, inquiétées par des L. niger, s’étant mises à déménager, je remarquai quel-

ques Stenamma Ç et Ç qui se trouvaient sur le trajet de la migration, à une certaine

distance du tas ou nid primitif. Elles étaient singulièrement agitées et accostaient toutes

les $ rufa, qui passaient, courant entre leurs jambes, les frappant de leurs antennes, et

grimpant même sur leur dos. Les rufa avaient l’air de les ignorer complètement, et, sans

leur faire de mal, ne répondaient point à leurs avances. Il ne restait presque plus de

Stenamma sur le tas des rufa

.

Le 10 août, après un temps de pluie, je retrouvai mes rufa établies à plus de trois

mètres du poirier où elles étaient d’abord. Leur nombre avait fort diminué. Or je vis une

Ç Stenamma parmi elles, et je constatai avec soin son identité. C’est une preuve évidente

que ces petites fourmis sont capables de suivre les F. rufa dans leurs migrations, malgré

la disproportion de taille.

Je mis enfin dans un bocal, avec des $ rufa de la fourmilière de Zurich, une Ç
Stenamma restée seule vivante de l’expérience avec les pratensis. Ces rufa ne lui firent

aucun mal
;
une seule d’entre elles la prit une fois un instant entre ses pinces, puis la

relâcha aussitôt. Une fois la Stenamma rencontra une petite Ç rufa ;
elles sautèrent

• 45
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Tune au devant de l’autre deux ou trois fois, comme deux Ç de la même fourmilière

qui se parlent, et elles ne se firent aucun mal. La Stenamma courait au milieu des rufa

et grimpait sur leur dos impunément, mais dans la règle les rufa ne faisaient aucune

atteution à elle. Pour comparer, je mis 7 Tetramorium Cüespitum Ç> dans le bocal; aussi-

tôt ils se mirent à quereller les rufa et à prendre leurs pattes. Celles-ci de leur côté les

mordirent avec colère chaque fois qu’elles les attrapèrent, et cela au point de les couper

en deux, de sorte qu’au bout d’une demi heure tous les sept étaient tués, tandis que la

Stenamma courait toujours au milieu des rufa sans être maltraitée.

Ce qu’il y a de plus caractéristique pour la S. Westivoodi, c’est son allure rapide et

son agitation perpétuelle. Il me paraît probable que c’est elle qui recherche les F. rufa

et pratensis, tandis que celles-ci ne lui témoignent que de l’indifférence. Mais je ne puis

dire ni si elle se fait des cases à part, ni où elle place ses larves.

XX
Camponotus cethiops et genre Camponotus.

1. J’élevai pendant tout un été une fourmilière de C. aethiops dans un appareil en

fer-blanc (système D). Aucune fourmi ne me montra aussi peu de faits intéressants, sauf

peut-être le C. marginatus. Le miel était la seule nourriture goûtée par cette race; des

insectes que je mettais dans la mangeoire y étaient laissés en paix ou seulement tués à

coups de dents, mais jamais mangés, jamais portés dans l’appareil. A peine mes Campo-

notus daignèrent-ils y transporter un «ou deux des cocons et des larves d’autres fourmis

que je leur donnai, encore les rejetèrent-ils bientôt après dans la mangeoire; je ne leur

en vis jamais manger. J’avais donné à cette fourmilière, outre sa propre Ç féconde, une

9 féconde étrangère, mais de son espèce; elle vécut en fort; bonne intelligence avec les

5 et l’autre 9 1
fait très exceptionnel.

2. Je fis attaquer une fois, au printemps, une fourmilière de C. aethiops par une

grande quantité de F. pratensis placées au devant du nid cethiops. Les pratensis envahirent

presque aussitôt les galeries des aethiops dont la plupart furent tués
;
un fort petit nom-

bre seulement, y compris une 9 féconde, purent s’enfuir, car ils avaient eu le tort de

se défendre en se retirant toujours plus profondément dans leur nid. Un certain nombre

de F. pratensis furent tuées par les grosses aethiops .

3. Tous les Camponotus combattent de la même manière; les grosses Ç défendent

le nid en plaçant leur tête devant les ouvertures et en retirant les antennes en arrière
;

tout ennemi qui veut s’approcher reçoit de violents coups de dents donnés toujours avec

un élan de tout le corps. S’ils attaquent hors de leur nid, les Camponotus vont en troupe

serrée. Les grosses $ son^ plutôt devant
;

elles marchent prudemment, toujours en reti-

rant leurs antennes et en se lançant vivement en avant pour se rejeter aussitôt après en

arrière. Le signal de l’alarme est très particulier; non seulement les Camponotus se frap-



355

pent vivement et à coups répétés les uns les autres, mais en même temps ils frappent

le sol deux ou trois fois de suite avec leur abdomen, et répètent cet acte à de courts

intervalles, ce qui produit un bruit très marqué qu’on entend surtout bien lorsque le nid

est dans un tronc d’arbre. En somme les fourmis de ce genre sont toutes craintives et

délicates, à part la tête des gros individus dont les mandibules très fortes et très dures

sont une arme redoutée de presque toutes les fourmis. La plus craintive est le C. )nar-

ginatus qui ose à peine défendre son nid
;

puis viennent les C sylvalicus
,

aethiops et

îaieralis; le C. pubescens est la plus robuste et la plus courageuse. J’ai été témoin d’un

combat entre des C. hercideanus et des F. sanguinea, combat que je n’avais point pro-

voqué. Les C. hercideanus vaincus étaient obligés de s’enfuir; il y avait des morts des

deux côtés. Des P. rufescens Ç mis avec quelques grosses $ de C. pubescens eurent tous

la tête coupée en moius d’une demi-heure.

4. Les C. lateralis ont l’habitude de grimper sur les brins d’herbe pour en redes-

cendre aussitôt; j’ai suivi des Ç qui montèrent et descendirent ainsi sur plus de vingt

brins d’herbe de suite sans s’arrêter; j’ignore à quoi cela leur sert. Ils savent du reste

fort bien cultiver les pucerons. L’allure des petites $ rappelle celle des Tapinoma
;

elles

vont aussi rôder près des fourmilières d’autres espèces.

5. Les C. ligniperdus, hercideanus et pubescens
,
surtout ces derniers, sortent en lon-

gues files pour exploiter les pucerons d’un ou de plusieurs arbres; les plus grosses $
savent se faire servir même par de petits pucerons.

Les petites s’occupent surtout à soigner les larves et les nymphes. Quant aux

cliefs ou « doyens d’âge (!) » dont parle Ebrard (1. c. p. 11), un lecteur attentif concevra

des doutes graves à leur égard
;
je crois pouvoir assurer qu’ils sont un pur effet de l’ima-

gination de l’auteur. Huber a déjà montré que les fourmis n’ont jamais de chefs, et que

même les F. fnsea ,
auxiliaires des P. rufescens,

ne subissent pas la moindre contrainte;

je ne puis que confirmer son opinion
;

je n’ai jamais vu une fourmi jouer envers ses

compagnes un rôle prééminent. Une grosse Ç est toujours l’objet d’un peu plus d’atten-

tion qu’une petite de la part des autres, dans la simple proportion du volume plus con-

sidérable qu’elle représente. Si les grosses § marchent en tête, c’est pour défendre la

fourmilière, les petites n’en étant pas capables; lors d’un déménagement, on ne peut voir

aucune différence dans le genre d’activité des diverses formes de Ç. Eu somme, pourtant,

on peut dire qu'à l’ordinaire 'les petites $ sont plus travailleuses que les grosses qui

sont à leur tour plus guerrières (comparer avec XXVI).

6. La moitié du dessous d’une pierre que je soulevai à Mendrisio était occupée par

une forte fourmilière de <7. aethiops
,

et l’autre moitié par une forte fourmilière d'A.

structor, Le mur mitoyen était très mince, et dès que j’eus enlevé le plafond commun,

un violent combat s’engagea. Les A. structor y déployèrent toute leur faiblesse et leur

ineptie; toutes, même les gros individus, furent coupées en morceaux par les mandibules

des grandes $ aethiops
;

elles ne surent se servir ni de leurs mandibules, ni de leur ai-

guillon, ni même de leurs pattes pour s’enfuir à temps.
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7. Le C. ligniperdus est plus robuste que le C. hèrculeanus. J’ai mis souvent cle gros

tas de F. pratensis devant des fourmilières de C. ligniperdus ;
les grosses $ de ces der-

niers écrasèrent toujours des centaines de Ç pratensis entre leurs pinces, et le reste de

celles-ci durent s’enfuir. Je n’ai jamais vu des Camponotus poursuivre leurs ennemis ou

leur ravir des nymphes.

8. Les Camponotus sont doués d’un excellent odorat. J’avais pris un nid de C. lier-

culeanus sculpté dans le bois et je l’avais mis dans ma chambre. Beaucoup de Ç y étaient

restées, mais je voulus m’en débarrasser afin de garder le nid, et pour cela je me con-

tentai de ne pas les nourrir. Elles se mirent alors à courir partout, et même à sortir

par la fenêtre, mais elles rentraient toujours au nid. J’avais à quelque distance d’elles

une grande arène de gypse à mur fort élevé, et renfermant des S: testaceus. Dans cette

arène était du miel que les Camponotus ne pouvaient ni voir, ni rencontrer par hasard

à cause du mur de gypse. Eh bien de grosses Ç herculeanus sê mirent à attaquer mon
mur pendant la nuit avec leurs pattes et leur tête, réussirent à y faire une brèche, en-

vahirent l’arène et mangèrent le miel. Je refis le mur plusieurs fois, mais elles recom-

mencèrent toujours à le battre en brèche. Enfin je lui donnai une telle épaisseur qu’elles

ne purent plus y parvenir. Une $ arriva cependant à l’escalader je ne sais comment,

mais après s’être gorgée de miel, elle ne put plus ressortir de l’arène, car elle avait perdu

son agilité, et je la retrouvai le matin, l’abdomen gonflé, appuyée contre le mur de gypse,

contre lequel venaient échouer cette fois tous ses efforts. Les Camponotus
,
malgré leur

bon odorat, déménagent comme les Formica

,

c.-à-d. en se portant les uns les autoes.

J’ai observé p. ex. des C. marginatus qui quittaient la branche d’un poirier pour aller

s’établir dans un vieux poteau; ils s’y transportaient mutuellement.

XXI
Espèces et races du genre Formica .

Nous en avons déjà parlé à propos de plusieurs expériences. Je ne veux guère don-

ner ici que les traits qui caractérisent chacune des formes de ce genre, le plus intéres-

sant de tous au point de vue des mœurs.

1 . espèce. F. fusca.

Elle se distingue des autres par ses nids presque toujours de terre pure, ou de bois

pur, par sa taille moins grande, son agilité, son adresse, et une activité moins collective

des Grâce à leur manque de tactique d’ensemble, à l’initiative presque uniquement

individuelle des Ç, les fourmilières ennemies des races de cette espèce peuvent vivre à

de très petites distances les unes des autres sans se faire de guerre en règle
;

tout se

borne à des escarmouches qui n’intéressent que quelques Pour la même raison, et

grâce à leurs nids plus cachés, elles peuvent exister aussi à de faibles distances des four-
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milières clés autres espèces du genre, mais elles sont souvent alors exposées aux incursions

de ces dernières. Deux des races de cette espèce servent en effet quelquefois d’esclaves

à d’autres espèces du genre ainsi qu’au P. rufescens.

1. race. P. gagates. Vie cachée; elle se nourrit presque exclusivement de pucerons.

Je l’ai vue cependant parfois s’emparer de chenilles vivantes et les tuer. Elle rappelle le

C. œthiops et lateralis ,
ainsi que le L. fuliginosus dans son allure mesurée, point sacca-

dée comme celle des autres Formica . Un peu moins timide que la race suivante, surtout

lorsqu’elle se sent en nombre, elle sait aussi combattre avec un peu plus d’ensemble.

Dans deux combats que je provoquai entre Camp, sglvatico-œthiops et F. gagates

,

ces der-

nières eurent la victoire, à nombre égal.

2. race. F. fusca i . sp . Timide; c’est la forme qui est le plus souvent esclave. Elle

chasse plus que la précédente
;

elle sait attaquer les Lasiiis niger et flavus ,
et s’emparer

des Ç et des d’autres espèces à l’époque de l’accouplement pour s’en nourrir. Elle sort

de son nid par des ouvertures cachées. Elle ne sait pas se défendre avec ensemble, et les

$ vont individuellement à la recherche des pucerons ou à la chasse. Ses fourmilières sont

moyennes à l’ordinaire, quelquefois petites, rarement en colonies. Nids souvent dans les

troncs.

3. race. F. cinerea. Elle se distingue de la précédente par ses grandes fourmilières

en colonies, par ses nids minés et ouverts, par sa vie au grand jour, en plein soleil, et

par une audace individuelle très grande. Elle lui ressemble par son manque complet d’en-

semble dans la défense du nid (p. 313 et 314, attaque de rufescens), tandis que plusieurs

Ç savent fort bien se réunir pour attaquer des insectes. Elle est d’une agilité incroyable,

et très carnassière, ce qui ne l’empêche pas d’avoir aussi ses pucerons sur des plantes.

4. race. F. ruflbarbis. Elle se distingue des deux précédentes par un ensemble beau-

coup plus grand dans la défense de son nid, ce qui est surtout sensible lors des invasions

qu’y font les P rufescens (VIII. 12). Quoique servant souvent d’esclave à la F. san-

guinea
,

elle a beaucoup de rapports de mœurs avec elle. Comme la F. fusca i. sp., elle

a des fourmilières moyennes, quelquefois petites, et elle fait rarement des colonies qui

sont toujours de peu d’étendue. Son agilité égale celle de la F. cinerea . Comme elle, elle

vit au grand jour, cependant un peu moins, et ses nids sont souvent un peu plus fermés.

Elle est encore plus carnassière et plus audacieuse que la F. cinerea
,
quoique cela ne

paraisse pas autant à cause de son abondance moins grande en un même lieu. Elle va

individuellement voler des L
.
flavus jusque dans leur nid. Lorsqu’on dépose un gros tas

de F. rufa avec leurs cocons en un lieu quelconque aux environs duquel se trouvent des

F. ruflbarbis, on voit des $ ruflbarbis arriver, en s’aidant des brins d’herbe comme les

Tapinoma
,
jusqu’au milieu des rufa,

et leur voler des nymphes qui sont pourtant en-

tourées de centaines de défenseurs. Rien de plus curieux cjue de suivre une de ces Ç.

Dès qu’elle rencontre une Ç> rufa ,
elle fait un saut de côté et se glisse ainsi au milieu

de ces redoutables adversaires tantôt en s’effaçant derrière un grain de terre, tantôt en
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grimpant sur un brin d’herbe, toujours alerte et sachant échapper à cette nuée d’ennemis

qui l’entourent. Si une Ç rufa saisit une de ses pattes, elle fait la morte, et dès que la

rufa lâche prise pour mieux mordre, elle s’enfuit. Lorsqu’elle a trouvé au milieu des

rufa, après avoir fureté dans tous les coins, un cocon mal gardé, elle s’en saisit et s’en-

fuit au plus vite. Si une rufa l’arrête en attrapant le cocon, elle ne lâche point prise,

mais continue à tirer; la rufa ,
toujours maladroite, semble croire souvent que c’est une

de ses compagnes qui tient ce cocon, ou bien c’est pour mieux le prendre qu’elle lâche

prise
;

bref, la rufibarbis arrive presque toujours à le lui arracher. Cette audace est in-

croyable et témoigne d’une adresse infiniment supérieure à celle des F. rufa . J’ai vu des

F. rufibarbis arriver jusqu’au bord du dôme d’un gros nid très peuplé de F. pratensis

d’où partaient cinq ou six chemins bourrés de fourmis. Mettez une $ rufibarbis prise

délicatement lorsqu’elle court dans un pré (ce qui n’est pas facile), au milieu d’un dôme

fourmillant de F. rufa ou pratensis \
s’il fait un beau temps chaud vous la verrez tou-

jours s’échapper saine et sauve. J’ai vu des F. rufibarbis Ç attraper en quantité des

mouches du genre Bibio pleines de vie, lors de leur accouplement. Ce qui distingue la

F. rufibarbis
,
comme les autres races de cette espèce, des F. sanguinea

, rufa et exsecta
,

ainsi que de leurs races, c’est son manque de tactique, d’ensemble. Elle ne sait pas for-

mer de troupes où une Ç> puisse répandre promptement un signal ou donner une di-

rection.

Les formes intermédiaires entre ces races ont des mœurs intermédiaires (p. ex. F.

cinereo-rufibarbis)

.

2 . espece. F. sanguinea.

1. Cette fourmi qui forme un intermédiaire entre les mœurs de son genre et celles

du genre Polyergus fait aussi transition dans un autre sens entre les habitudes de l’espèce

rufa et celles de l’espèce fusca (race : F. rufibarbis). Elle a la taille et la force de la F.

rufa,
et une partie de l’agilité et de l’adresse de la F. rufibarbis. Ses fourmilières sont

moyennes ou assez grandes; nous a.vons vu ailleurs la variété de ses nids. Cette fourmi

combat avec une véritable tactique déjà plus ou moins décrite par Huber. Lorsque des

F. sanguinea ont affaire à un ennemi de leur taille, elles ne l’attaquent pas de front,

mais cherchent toujours à le surprendre de côté. Elles vont par petites troupes qui en-

voient constamment des courriers chercher du renfort en arrière et s’occupent à épier les

mouvements de l’ennemi et ses points faibles. Si une armée serrée de F. pratensis s’a-

vance contre elles, elles cherchent à l’effrayer par des surprises. Tandis que le front de

l’armée des pratensis est à deux pieds du nid des sanguinea
,
on voit tout-à-coup une

troupe de celles-ci aller attaquer les flancs ou la queue de cette armée, s’élancer avec

une impétuosité incroyable au milieu des pratensis
,
mais céder et se retirer presque aus-

sitôt si la résistance est trop forte. Ces attaques par derrière effraient beaucoup les pra-

tensis qui finissent souvent, lorsqu’elles sont répétées, par prendre une panique subite et
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par céder sur toute la ligne à la fois. C’est alors surtout que se déploie l’intelligence des

F. sanguinea. Elles savent toujours saisir l’instant où les pratensis se communiquent le

signal de la déroute, et elles savent s’apprendre cette découverte les unes aux autres avec

une rapidité incroyable. Au moment même où l’on voit les pratensis se jeter les unes

contre les autres en se frappant de quelques coups rapides, puis cesser toute résistance

et s’enfuir en masse, on voit aussi les sanguinea se jeter tout-à-coup au milieu d’elles

sans la plus petite retenue, mordant à droite et à gauche comme des Polgergus
,
et arra-

chant les cocons de toutes les pratensis qui en portent. J’ai vu souvent au premier in-

stant une seule petite sanguinea faire ce manège au milieu de milliers de pratensis plus

grosses qu’elle, sans craindre de les assaillir les unes après les autres. Les pratensis sont

si stupéfiées qu’elles ne font plus la moindre résistance, fussent-elles cent contre une.

Une fois, des pratensis ainsi vaincues s’étaient, réfugiées en masse à un mètre de distance,

sous les larges feuilles d’un plantain, avec leurs cocons. Je vis arriver une seule petite

Ç sanguinea qui pénétra au milieu d’elles, et aussitôt toutes s’enfuirent à la fois en

abandonnant leurs cocons. Aucune fourmi ne se jette sur les cocons des autres espèces

comme la F. sanguinea ;
lors des combats, on dirait que c’est son seul but. Tandis que

les F. rufa s’acharnent toujours sur les ennemis qu’elles ont fait prisonniers pour les

tuer, les sanguinea ne le font presque jamais. Ce n’est pas en tuant beaucoup d’ennemis,

mais en répandant l’effroi dans leur camp qu’elles arrivent à vaincre. On voit à chaque

instant une _F. sanguinea se rouler par terre avec un ennemi, puis le lâcher aussitôt pour

tomber sur un autre. Si l’on suit une sanguinea dans une de ces mêlées, on verra qu’elle

arrache souvent un cocon à un ennemi pour le rejeter aussitôt par terre et en arracher

un second à un second ennemi. J’en ai vu répéter cet acte plus de dix fois de suite

sans jamais emporter le cocon ainsi conquis. Leur but est-il d’effrayer par là un grand

nombre d’ennemis, ou simplement de les empêcher d’emporter les cocons? Je n’en sais

rien, mais il est certain qu’elles arrivent à ces deux résultats.

2. Les F. sanguinea travaillent fort bien dans leur nid, savent soigner les larves,

bâtir etc. (X). Beaucoup d’auteurs se sont demandé pourquoi elles faisaient des esclaves.

Or fai observé des fourmilières de F. sanguinea ne contenant pas une seule esclave fusca

ni rufibarbis
,
tandis que dans d’autres situées à peu de distance les esclaves formaient

la moitié de la fourmilière. Le climat n’est donc pas pour grand chose dans ceci, et les

observations de Smith utilisées par Darwin, prétendant qu’en Angleterre la F. sanguinea

fait moins d’esclaves que dans le midi, me paraissent avoir peu de portée. J’ai en effet

observé sur le col de Màloggia
,
à une élévation de près de 1800 mètres, sous un climat

tout particulièrement froid, des fourmilières sanguinea sans esclaves, et d’autres qui en

avaient beaucoup. J’ai fait la même observation au pied du Mont-Tendre, c’est-à-dire

presque dans la plaine. J’ai cru observer que les nids sans esclaves contenaient un nom-

bre particulièrement grand de $ sanguinea très petites
;

la loupe me montra toujours

leur chaperon échancré; ce n’étaient donc point des F. rufibarbis

,

race qui manquait du
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reste dans les environs, tandis que les fusca y abondaient. Cependant cela n’explique pas

grand chose, car il y a de petites Ç sanguinea dans toutes les fourmilières, aussi dans

celles à esclaves. Je ne veux pas trop rechercher le motif qui pousse les sanguinea à

se faire presque toujours des esclaves. Peut-être le sentiment de leur force, et le désir

de travailler moins, pour faire plus à leur aise la chasse aux Las. fiavus et niger
,

est-il

le mobile qui les pousse à cet acte. Celui-ci leur serait peu à peu devenu plus ou moins

instinctif puisqu’il était avantageux à la conservation de leur espèce. Des faits analogues

que nous verrous plus loin (XXII), chez les F. rufa et exsecta, semblent parler pour ce

que je viens d’énoncer.

3. La manière dont la F. sanguinea se procure ses auxiliaires est fort différente des

procédés du P. rufescens . Chose curieuse, quoique cette fourmi soit commune dans toute

l’Europe, aucun auteur, sauf Huber, ne parle de ses expéditions. Il faut dire, il est vrai,

qu’elles commencent ordinairement le matin, durent longtemps, et sont peu fréquentes.

Huber les a admirablement décrites
;
j’ai pu confirmer l’exactitude de tout ce qu’il en dit.

On peut observer ces expéditions dès le milieu de juin au milieu d’août (à Vaux du

moins). Les F. sanguinea partent par petites troupes, sans ordre; ces troupes envoient

constamment des émissaires pour chercher un renfort qui n’arrive que peu à peu, de

sorte qu’elles emploient plusieurs heures pour arriver à leur but. On ne voit point une

armée compacte ayant une tête et une queue, mais, sur un espace de vingt à soixante

pas, on remarque des pelotons de fourmis qui se suivent, et entre deux des Ç isolées

qui vont et viennent. Lorsque le peloton qui marche en têtëfc^rouvé un nid de F. fusca

ou de F. rufibarbis ,
il ne fait que l’examiner; les habitants (F. rufibarbis p. ex.) ont

le temps de se reconnaître et de chasser les premières sanguinea ou même de les

faire prisonnières. Les sanguinea se hâtent alors d’aller appeler du renfort
;

nulle part

mieux que là on ne peut observer les signaux et la manière dont ils sont compris. Ces

fourmis font un véritable siège ou plutôt un blocus, jamais d’invasion subite. Elles for-

ment un cercle on au moins un demi-cercle autour du nid de leurs ennemis et restent

sans avancer, les mandibules ouvertes et les antennes en arrière. Les rufibarbis de leur

côté arrivent en masse sur leur dôme, s’entassent sur les ouvertures du nid, et cherchent

inutilement à attaquer les sanguinea. Quand ces dernières se sentent en force suffisante,

elles tentent l’assaut qui ne manque jamais, et dont le but évident est d’arriver aussi

vite que possible aux ouvertures du nid pour empêcher les rufibarbis d’emporter leurs

nymphes. La seule présence des sanguinea effraie en effet tellement les rufibarbis que

presque toutes sont déjà hors de leur nid au moment de l’assaut. Cet assaut produit une

mêlée d’une vivacité étonnante. Les sanguinea s’élancent avec un ensemble remarquable

sur le dôme et se répartissent en autant de troupes qu’il y a d’ouvertures. Chacune de

ces troupes pénètre en partie dans l’ouverture qu’elle assiège en bousculant les rufibarbis

qui en sortent, et en formant une véritable douane qui permet aux fourmis de sortir

seules, mais force à rentrer toutes celles qui portent des nymphes. En effet, dès que
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l’assaut a commencé, toutes les rufibarbis cherchent à s’enfuir avec leurs nymphes
,

et

c’est ce que les sanguinea ne veulent pas. Rien n’est curieux comme d’observer cette

lutte aux portes du nid. Ici une rufibarbis parvient à s’enfuir; là une sanguinea arrache

une nymphe à une rufibarbis et la réintroduit dans le nid ou l’y jette simplement par

l’ouverture; ailleurs une rufibarbis veut sortir en emportant une larve, mais elle se voit

rejetée dans le nid avec son fardeau, etc. Au bout de quelques minutes les sanguinea ont

ainsi forcé les rufibarbis à évacuer leur nid en y laissant presque toutes leurs nymphes ;

elles ont en même temps pénétré peu à peu elles-mêmes dans le souterrain. Quelques

rufibarbis essaient bien d’y rentrer, mais il est rare qu’elles arrivent à en retirer une

nymphe. Les sanguinea n’ont pas il est vrai les terribles mandibules pointues ni l’élan

irrésistible des P. rufescens
,
mais elles sont en revanche bien plus grandes et plus fortes

qu’eux. Aussi lorsqu’une rufibarbis ou une fnsea lutte avec une sanguinea pour la pos-

session d’une nymphe, a-t-elle toujours le dessous au bout d’un instant. Aussitôt après

l’assaut une partie des sanguinea se mettent en petites troupes à la poursuite des rufi-

barbis dans toutes les directions, afin de leur ravir encore les quelques nymphes qu’elles

ont emportées. Elles les débusquent des touffes d’herbe et des trous de grillons où les rufib.

venaient de se réfugier avec leurs Ç fécondes et le peu qu’elles avaient sauvé du pillage,

s’y croyant en sûreté. Bref, c’est une razzia aussi complète que possible. Une fois les

rufibarbis entièrement éliminées et les sanguinea établies dans le nid conquis, ces dernières

commencent à emporter les nymphes hors du nid, et à les transporter chez elles, ce

qu’elles font sans se presser. Ce déménagement dure encore pendant la journée suivante,

même quelquefois pendant trois jours et plus, lorsque la distance est grande et le butin

considérable. Elles abandonnent ensuite le nid pillé où les rufibarbis ne rentrent presque

jamais. Les F. fnsea résistent au commencement avec tout autant d’énergie que les F.

rufibarbis
,
et elles se déterminent en général moins facilement que ces dernières à pren-

dre la fuite. Lorsque les sanguinea font l’assaut de leur dôme et que toute résistance au

dehors est devenue impossible, il arrive le plus souvent que les F. fusca au lieu de fuir

rentrent précipitamment dans leur nid et barricadent leurs portes avec des grains de terre.

Mais les sanguinea ont bientôt arraché tous ces obstacles et se mettent à envahir le nid.

Au bout d’un moment on voit tout-à-coup les fnsea sortir en masse avec des larves et

des nymphes. Elles ne font dès lors presque plus de résistance, et sont activement pour-

suivies par les sanguinea . En somme on peut dire que les rufibarbis qui perdent plus

vite leur espoir, qui fuient plus tôt avec leurs nymphes, conservent par contre beaucoup

plus de courage individuel après l’assaut, car elles osent même rentrer au milieu des

sanguinea pour reconquérir leurs élèves. Les sanguinea cherchent toujours à tuer le moins

possible de rufibarbis ou de fusca,
mais lorsque ces fourmis s’attachent avec trop d’achar-

nement à leurs pattes, elles les écrasent avec leurs mandibules.

Les expéditions des F. sanguinea commencent, avons-nous dit, le matin; suivant la

distance où se trouve la fourmilière qu’elles vont attaquer, l’assaut a lien à 11 heures,

46
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midi, 1 heure, 2 heures, parfois même seulement à 3 ou à 4 heures du soir. J’ai vu des

sanguinea
,
après avoir conquis le nid d’une première fourmilière rufibarbis, repartir de ce

nid dans une direction qui faisait un angle avec la première direction qu’elles avaient

suivie, et aller piller une seconde fourmilière rujibarbis dont le nid était situé à 8 pas

de celui de la première, et à plus de 50 pas du nid des sanguinea .

Un moyen fort simple d’observer ces assauts sans attendre les expéditions des F.

sanguinea qui sont rares (guère plus de deux ou trois par an et par fourmilière), consiste

à remplir un sac de ces fourmis, et à le verser à trois ou quatre décimètres d’une four-

milière fnsea ou rujibarbis . Si les sanguinea sont assez nombreuses, et s’il fait chaud, le

combat ne tarde pas à éclater. Mais dans ce cas elles n’ont pas le temps de faire un

blocus, et, surtout si elles ont affaire à des F. mijibarbis
,

elles sont ordinairement atta-

quées avant d’avoir pu assaillir. Je vis souvent des F. sanguinea
,

en nombre vraiment

très petit, attaquées ainsi par les rujibarbis du nid près duquel je les avais déposées, se

voir piller leurs propres nymphes par les rujibarbis
,

et pourtant ne pas renoncer à l’as-

saut. Elles finirent même dans plusieurs cas par mettre en fuite les rujibarbis vingt fois

plus nombreuses qu’elles et par s’emparer de leur nid. Ce n’est ni leur force, ni même
leur adresse qui leur donne la victoire, mais simplement leur courage et leur tactique.

Elles savent se reconnaître et marcher avec ensemble au milieu de nuées d’ennemis qu’el-

les effraient en les mordant de droite et de gauche sans jamais s’acharner sur l’un d’eux;

elles évitent avant tout de se laisser prendre les pattes. Elles font lâcher prise aux ruji-

barbis en menaçant leur tête de leurs mandibules, comme les P. rujescens, quoique elles

ne puissent pas la transpercer. J’ai vu des troupes de dix ou quinze sanguinea savoir

manœuvrer assez bien au milieu de centaines de rujibarbis pour arriver à une des ouver-

tures du nid et y pénétrer à elles seules, décidant ainsi le sort du combat, car c’était le

signal de la fuite des rujibarbis . Les rujibarbis se mettent très tôt à emporter des larves

et des nymphes, mais elles continuent malgré cela à se défendre, ce qui n’est pas le fait

des fusca. J’ai même vu un cas où un très petit nombre de sanguinea apportées par moi

avaient réussi par leur hardiesse à envahir un énorme nid de grosses rujibarbis dont les

habitants en fuite avec leurs nymphes couvraient le terrain à dix ou quinze décimètres

à la ronde. Cependant les rujibarbis qui ' rentraient dans le nid pour en tirer encore des

nymphes ne trouvant plus ou presque plus de sanguinea qui s’opposassent à elles vinrent

rappeler les fuyardes qui rentrèrent peu à peu avec leurs nymphes. En effet, les combats

ayant continué, les sanguinea dispersées par la masse énorme de rujibarbis qui sortaient,

et amarrées en grande partie au terrain par celles qui se défendaient, n’avaient plus pu

se réunir pour assiéger les trous; elles furent alors presque toutes tuées par les rujibarbis

qui, revenues de leur frayeur, se jetèrent sur elles d’un commun accord. Comme Huber,

j’ai trouvé plusieurs fourmilières de F\ sanguinea qui avaient à la fois des esclaves fusca

et rujibarbis. Il n’y a rien d’étonnant là, car les sanguinea soignent elles-mêmes en

grande partie les nymphes de leurs esclaves. Ce qui est bien plus curieux, c’est qu’une
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même fourmilière de P. rufescens ne pille presque jamais (IX) qu’une des deux races d’es-

claves, lors même que des fourmilières de l’autre sont à sa portée.

4. Les F. sanguinea vont encore souvent attaquer en petites troupes des nids de

Lasius niger et flavus ; elles s’amusent à en tuer les habitants, mais ne s’emparent du

nid que lorsqu’elles veulent s’y établir. Scbenk a cru à tort qu’elles faisaient des esclaves

avec les nymphes du L. alienus
,
et F. Smith qu’elles en faisaient avec celles du L. flavus.

C’est une erreur complète; elles ont toujours mangé les nymphes de Lasius que je leur

ai données. Ces auteurs ont évidemment pris des cas de nids doubles pour des fourmilières

mixtes. Il m’est bien arrivé une fois, le 22 août, de trouver dans un nid de F. sanguinea

situé sous une pierre toute une rangée nombreuse de cocons de Lasius (niger? flavus?)}

mais il n’y avait aucune Ç de Lasius éclose à côté, tandis qu’il y avait de nombreuses

esclaves rufibarbis. Ce nid contenait en outre de nombreux cocons de rufibarbis et de

sanguinea. Mais je vois dans ce fait seulement une preuve de plus que les F. sanguinea

font souvent la chasse aux Lasius et à leurs cocons pour les manger (v. du reste l’exp.

X). C’est grâce à la taille de ces cocons et à la localité où se trouvait le nid que je

pus reconnaître avec certitude qu’ils étaient de Lasius.

5. Rien n’est fréquent comme de voir déménager les F. sanguinea
,

et cependant

elles sont au fond d’une fidélité remarquable à leurs nids. Elles ont en effet l’habitude

de se construire ou plutôt de voler plusieurs nids (aux F. fusca qu’elles ont pillées, à

des L. flavus etc.), et d’habiter tantôt l’un, tantôt l’autre, souvent deux ou trois à la

fois; l’un d’eux est ordinairement le préféré, du moins pendant quelques années, puis

plus tard c’est un autre. Plusieurs auteurs prétendent qu’elles ont un nid qui leur sert

de quartier d’hiver. Je ne le crois pas. Je connais du moins une fourmilière qui a trois

nids et qui a positivement passé l’hiver une fois dans l’un et l’autre fois dans un autre.

6. Lorsque des F. sanguinea sont vaincues par une grosse fourmilière de F. pratensis
,

ce qui arrive fréquemment, elles savent s’enfuir en bon ordre avec leurs nymphes, et dé-

fendent les portes de leur nid jusqu’à la dernière limite
;
j’ai vu quelques-uns de ces cas.

Les praiensis ne savent pas bloquer le nid ; leur but n’est du reste pas de piller les co-

cons qu’elles méprisent même souvent complètement. Elles assiègent d’abord d’un seul

côté et seulement une ou deux portes, de sorte que les sanguinea ont le plus souvent le

temps de faire tout leur, déménagement par les issues encore libres avant que les prar

tensis y soient arrivées. Les- seules déroutes véritables de F. sanguinea que j’aie observées

furent causées par des Polyergus (IX) *). A nombre égal la F. sanguinea l’emporte tou-

*) Les combats entre P. rufescens et F. sanguinea sont un des plus merveilleux exemples de l’im-

portance de la tactique dans les luttes des fourmis. Aucune fourmi n’est battue aussi facilement par-

le P. rufescens que la F. sanguinea, et cela parce qu’elle a la même tactique que lui, mais avec moins

d’ensemble, moins de résolution, et sans avoir les mêmes armes. Elle est culbutée et roulée par l’élan

irrésistible de l’amazone avant d’avoir pu se reconnaître. En effet, ni l’une ni l’autre de ces fourmis
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jours sur la F. pratensis
;

j’ai vu des sanguinea mettre en fuite des prasensis au moins

quatre fois plus nombreuses qu’elles. Ce qui donne le dessus à l’ordinaire aux F. pra-

tensis, c’est leur nombre beaucoup plus grand; même leurs plus petits nids sont extrême-

ment peuplés.

7. Je vis une fois des F. sanguinea surprises au milieu d’une expédition par une

violente averse, nouveau cas où l’instinct des fourmis se trouve en défaut. Une autre fois

je vis une armée de P. rufescens revenant chargée de nymphes être assaillie par une

petite troupe de F. sanguinea

;

quelques Polyergus ayant lâché leurs cocons pour se dé-

fendre, les sanguinea attrapèrent ces derniers et s’enfuirent en les emportant. Une autre

fois encore des F. fusca que j’avais établies au milieu d’un massif furent pillées moins

d’une heure après leur installation par une troupe de trente ou quarante sanguinea qui

venaient d’un très petit nid situé à dix pas de distance.

3. espèce. F. rufa .

Elle se distingue des précédentes par le manque d’initiative individuelle, par le sacri-

fice de l’individu à la masse. C’est précisément le contraire de la F. fusca. Tout se fait

ne cherche a tuer ses adversaires ni à les fixer au terrain; chacune au contraire cherche a les inti-

mider en s’élançant au milieu d’eux, et en mordant a droite et a gauche. Or dans cette manœuvre,

les P. rufescens quoique plus petits ont l’avantage de savoir se communiquer beaucoup plus prompte-

ment leurs signaux que les sanguinea, d’avoir plus qu’elles la faculté de marcher rapidement en avant

en troupe serrée; de plus ils possèdent deux terribles mandibules arquées et pointues toujours prêtes

a transpercer la tête de l’ennemi qui osera les saisir. On comprend ainsi comment une troupe résolue

de 60 P. rufescens (IX) put repousser rapidement l’armée plus hésitante de toute une fourmilière san-

guinea (plusieurs centaines de $ )
jusqu’aux portes de son nid, et lui inspirer par là une telle terreur

que toute cette fourmilière s’enfuit à la fois en quelques minutes, abandonnant honteusement son nid

et presque toutes ses nymphes à ces quelques ennemis. Cette même armée de 60 rufescens n’aurait

certainement pas pu mettre en déroute une fourmilière de F. pratensis ni même de F. rufibarbis aussi

forte que l’était celle des sanguinea
,

et cela parce que ces fourmis, qui ont moins peur que les san-

guinea d’exposer leur vie en s’acharnant sur leurs ennemis dans des luttes corps à corps, auraient em-

ployé une autre tactique beaucoup plus nuisible aux amazones. Elles les auraient saisies individuelle-

ment par le thorax, inondées de venin, amarrées au terrain, et auraient ainsi paralysé leur mouvement

d’ensemble en s’acharnant sur chacune d’elles en particulier. Il suffit de comparer ce combat que je

viens de rappeler avec celui de l’expérience VIII. 14, où aussi une soixantaine d’amazones assaillirent

à l’improviste une fourmilière rufibarbis, pour voir combien les sanguinea sont plus facilement battues

par les P. rufescens que les rufibarbis. Et pourtant les sanguinea de l’expérience IX auraient pu certai-

nement à leur tour vaincre sans peine une fourmilière rufibarbis plus considérable que celle de l’expé-

rience VIII. 14. J’ai provoqué dès lors plusieurs combats entre P. rufescens et F. sanguinea ;
ces der-

nières furent toujours culbutées avec la même facilité et ne purent jamais faire subir de pertes appré-

ciables aux amazones. Une fois même les esclaves rufibarbis d’une petite fourmilière sanguinea attaquée

par des amazones (le combat avait été provoqué par moi) résistèrent seules jusqu’à la fin, et parvinrent

à sauver quelques nymphes tandis que les sanguinea fuyaient lâchement en abandonnant tout.
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chez elle en commun. Des chemins battus la conduisent le plus souvent à ses pucerons,

aux arbres qu’elle exploite etc. (v. p. 203). Partout où elle va ainsi en bande, elle se re-

garde comme chez elle, et, si on y met un ennemi, on voit bientôt arriver de la four-

milière des flots de défenseurs. Cette fourmi est essentiellement maladroite
;

elle se cogne

partout en marchant, passe dix fois à côté d’un objet qu’elle cherche sans le remarquer

etc. Ses mouvements sont brusques. C’est de toutes nos fourmis celle qui a la meilleure

vue, mais on dirait que c’est aux dépens de ses autres sens qui, à en juger d’après ses

allures, doivent être fort obtus. C’est la fourmi qui sait le mieux éjaculer du venin à

distance, et surtout en l’air ;
elle le lance jusqu’à cinq ou six décimètres de hauteur. Les

F. rufa,
pratensis et truncicola vivent au grand jour plus que toutes les autres, et se

tiennent sur le dôme en assez grande quantité. Au printemps les $ s’y trouvent même
en gros tas, immobiles, les unes sur les autres. Colonies (voy. p. 190 et 206).

Deux points essentiels distinguent cette espèce de la F. sanguinea avec laquelle une

de ses races, la F. truncicola
,
a extérieurement de grands rapports : 1° Sa tactique dans

les combats est toujours d’aller en une seule masse serrée, droit en avant. Ses efforts ten-

dent à tuer le plus d’ennemis qu’elle peut, et à cet effet les Ç se sacrifient aveuglément

pour le bien commun. Jamais une petite troupe ne se sépare de la masse pour faire une

attaque sur les flancs de l’ennemi. Une Ç ne s’aventure presque jamais seule, et si cela

lui arrive, elle s’enfuit au plus vite pour rejoindre les autres (à moins qu’elle ne tombe

au milieu des ennemis avant d’avoir eu connaissance de leur présence, p. ex. au moment
où l’on vient de verser un sac de fourmis vers le nid d’une fourmilière ennemie). Cette

espèce ne poursuit jamais un ennemi qui s’enfuit en cessant toute résistance; elle n’en

est pas capable. 2° La F. rufa ne fait pas d’esclaves, sauf peut-être dans quelques cas

anormaux (voir à l’exp. XXII).

Nous avons assez parlé des guerres des F, pratensis en particulier (V. 4. etc)
;

celles

des F. rufa et truncicola que j’ai observées n’en différaient presque pas. J’ai étudié avec

soin un combat entre F, truncicola et F. sanguinea ; les F. truncicola se sont conduites

tout-à-fait comme des pratensis. Gould décrit déjà les migrations des F. rufa et la manière

dont elles se transportent. Huber les approfondit jusque dans leurs plus fins détails.

1. race. F. rufa i. sp . Des chemins battus. Grands nids; grandes fourmilières. Vie

dans les lieux boisés. En général les nids sont beaucoup plus grands que chez la F. pra-

tensis par rapport à la population qu’ils contiennent. Us sont aussi et surtout plus grands

dans le sens absolu du mot.

2. race. F. pratensis. Exactement comme la précédente, mais fourmilières en général

moins grandes ; les nids sont surtout plus petits, et les habitants y sont très entassés.

Vie dans les prairies et au bord des bois. Chemins battus, le plus souvent du moins.

1. Je n’ai guère à ajouter à ce que dit Huber des migrations de cette race (les mi-

grations sont identiques chez les deux autres, comme j’ai pu l’observer). Les $ se por-

tent les unes les autres, et portent aussi les Ç et les cf par les mandibules
;

la fourmi
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portée se roule sous la tête de la porteuse. Ces déménagements se distinguent de ceux

des F. fusca et sanguinea parleur plus grand ensemble. Il s’en fait presque toujours plu-

sieurs à la fois, puis viennent des contre-déménagements (retours à l’ancien nid), et cela

finit souvent par former des colonies ou même des scissions (VII). Un de ces déménage-

ments me donna l’occasion de faire un dénombrement, fort peu exact il est vrai, mais qui

a l’avantage de donner une idée du nombre des Ç d’une fourmilière pratensis :

Des F. pratensis d’une fourmilière de moyenne grandeur commencèrent et termi-

nèrent sous mes yeux (à côté de ma demeure) un déménagement fort simple d’un ancien

nid dans un nouveau, avec un troisième nid servant d’étape à mi-chemin. Je me mis à

compter, entre l’ancien nid et l’étape, combien de $ passaient dans un sens, et combien

dans l’autre, pendant une minute à une place fixe. Je fis ce dénombrement à plusieurs

heures différentes des belles journées, et je jugeai approximativement que huit journées

pareilles auraient suffi pour déménager toute la fourmilière (cela dura plus longtemps à

cause de quelques jours froids et pluvieux, puis à cause du commencement et de la fin

du déménagement où les recruteuses [porteuses] sont toujours en plus petit nombre). Je

calculai aussi d’après plusieurs observations qu’en moyenne le recrutement durait seulement

7 heures par jour, soit de 9^2 h. du matin à 4^2 h. du soir, car c’était au mois de mai;

les nuits étaient très froides et les journées très chaudes
;
on voyait commencer et s’ar-

rêter le recrutement à un moment relativement très précis. J’obtins les chiffres suivants :

1° Recruteuses retournant à vide de l’étape à l’ancien nid . . . 38 à 50 par minute.

2° Recruteuses se dirigeant en sens contraire, de l’ancien nid à l’étape, chargées chacune

d’une autre Ç . . 32 à 40 par minute.

3° Fourmis allant à vide de l’ancien nid à l’étape 5 à 7 par minute;

4° Fourmis allant de l’étape à l’ancien nid chargées d’une autre Ç . 0.

Les nombres de la rubrique 2° doivent être doublés, puisque chaque $ en porte une

autre. Si nous prenons les moyennes, nous avons 78 Ç allant de l’ancien au nouveau nid

et 44 allant du nouveau à l’ancien par minute. Il s’en suit que la population du nouveau nid

s’accroît par minute de 34 $ . D’après les données admises plus haut, il est facile de calculer

qu’on arrive à une fourmilière d’environ 114,000 $ (disons de 90,000 à 150,000, vu les

nombreuses sources d’erreur). Si l’on met la fourmilière en question qui était moyenne en

regard des petites et des grandes, on peut penser que les fourmilières des F. pratensis

varient de 5000 ou 10,000 Ç à 400,000 ou 500,000, lorsqu’elles ne forment pas de colo-

nies. La population des grandes colonies doit s’élever beaucoup plus haut, surtout chez

les F. exsecta
,
L. fidiginosus etc.

2. Je m’assurai aussi dans ce déménagement du fait que les recruteuses arrivant à

la fin de la journée sur l’ancien nid y restaient
;

j’en vis même plusieurs qui voulaient

encore emporter des $ dans le nouveau nid être entraînées par celles-ci dans le souterrain.

Aussi, le lendemain matin, voyait-on des Ç> quitter l’ancien nid chargées d’autres $, avant

que les premières recruteuses venant du nouveau nid fussent arrivées.
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3. Une scène assez curieuse se passa sous mes yeux lors de ce même déménagement.

Je vis tout-à-coup une grosse évidemment malade, luisante, marcher en trébuchant,

avec les tarses et les antennes flétris, ayant une mandibule ouverte et l’autre fermée.

Elle marchait sur le dôme de l’ancien nid. Je vis d’autres Ç s’approcher d’elle, la lécher

à divers endroits, la palper avec leurs antennes, et chercher à l’entraîner doucement dans

l’intérieur du nid en la tirant par les pattes. Une recruteuse de taille moyenne arrive

soudain, écarte les autres $ d’un air résolu et cherche à prendre la malade. Elle l’invite

avec les antennes à s’accrocher à l’une de ses mandibules, mais la malade n’a pas l’air de

comprendre. Elle essaie alors de la prendre par la tête, par le pédicule, par le cou, par

les pattes
;

elle la pousse vivement dans tous les sens. La malade a enfin l’air de com-

prendre à moitié ce qu’on lui veut
;

elle replie ses pattes et ses antennes, puis se laisse

tomber, mais sans prendre une mandibule de la recruteuse. Celle-ci la saisit alors par

deux de ses jambes repliées à la fois, et l’emporte ainsi vers le nouveau nid. Un quart

d’heure après je retrouvai ce couple quelques pas plus loin, sur la ligne de recrutement;

je le reconnus à la manière anormale dont la malade était portée. Je fis lâcher prise à la

recruteuse au moyen d’un fétu. La malade se déroula et recommença à boiter, mais la

recruteuse revenue de sa peur la saisit de nouveau et continua son chemin en la portant.

Voilà un cas où une Ç malade fut l’objet d’attentions spéciales de la part de ses com-

pagnes ; Ebrard et Huber citent des cas plus touchants, mais peut-être moins évidents.

Ici il n’y a pas de doute
;
on la porte dans le nouveau nid, et en la prenant d’une ma-

nière anormale. Ce n’est pas l’ordinaire, et les Ç malades à ce point sont le plus souvent

délaissées ou rejetées hors du nid comme le montre fort bien Ebrard par quelques expé-

riences (1. c. p. 31).

4. Dans une autre fourmilière pratensis située au bord d’une haie et d’un pré, je fis

un dénombrement d’un autre genre, celui des insectes divers, sauterelles, cercopis, che-

nilles, vers etc. que les rapportent par leurs chemins; je comptai qu’il en passait en

moyenne 4 par minute à la même place, le 21 mai à 2 heures de l’après-midi. Si l’on

pense que* cette fourmilière (très grande, il est vrai) avait encore 7 autres chemins plus

ou moins fréquentés, et que pendant les fortes chaleurs les $5 sortent la nuit, autant que

le jour, on comprendra quelle destruction d’insectes cela représente.

5. Huber parle (1. c» p. 170) d’une sorte de gymastique, ou plutôt de combats si-

mulés que se livrent les F. pratensis (rufa ?) $ d’une même fourmilière, sur leur dôme,

lorsqu’elles sont dans l’état le plus tranquille et le plus prospère. Malgré l’exactitude avec

laquelle il décrit ce fait, j’avais peine à y croire avant de l’avoir vu moi-même, mais une

fourmilière pratensis m’en donna l’exemple à plusieurs reprises lorsque je l’approchai avec

précaution. Des Ç se saisissaient par les pattes ou par les mandibules, se roulaient par

terre, puis se relâchaient, s’entraînaient les unes les autres dans les trous de leur dôme
pour en ressortir aussitôt après etc. Tout cela sans aucun acharnement, sans venin; il

était évident que c’était purement amical. Le moindre souffle de ma part mettait aussitôt



3(58

fin -à ces jeux. J’avoue que ce fait peut paraître imaginaire à qui ne l’a pas vu, quand

on pense que l’attrait des sexes ne peut en être cause.

6. J’ai souvent observé des fourmilières pratensis où toutes les $ étaient petites;

les plus grosses étaient de la taille des Ç moyennes ordinaires, et les petites, de 4 à

6
mm

,
formaient la grande majorité. J’en vis une qui était tout particulièrement composée

de Ç pygmées, et qui se trouvait en plein déménagement
;

je la pris d’abord pour une

fourmilière de F. pressilabris. Les Ç y étaient aussi très petites.

3. race. F. tnmcieola. Elle se rapproche plus de la F. sccnguinea que les précédentes.

Fourmilières plus petites que celles des F. rufa et pratensis. Je n’ai jamais vu de chemins

battus partant du nid. Les $ de cette race sont encore plus fortes et plus robustes que

celles des deux autres. Elle aime les bords des bois. Je n’ai jamais pu l’observer d’une

manière suivie, ne l’ayant jamais eue à ma portée. Elle se rapproche surtout de la F.

pratensis, pour les mœurs, et a des analogies que nous avons indiquées avec la F. san-

guinea ;
nous avons vu les différences à propos de cette dernière fourmi.

Les mœurs des F\ rufo-pratensis et triincicolo-pratensis semblent faire aussi une tran-

sition entre celles des races typiques. Les formes rufa^pratensoïdes sont en général de petite

taille et ont plutôt les mœurs de la F. rufa (polyctena, piniphüa). Les formes pratensis

rufoïdes sont en général assez grandes et ont plutôt l’habitus des F. pratensis. Tout cela

est du reste fort peu absolu.

4. espece. F. exsecta.

1. L’initiative individuelle est peu de chose chez cette espèce, comme chez la F. rufa ,

mais les $ ont beaucoup plus soin de leur vie et emploient une tactique particulière pour

préserver leur corps très délicat des mandibules ennemie. Cette tactique n’est décrite

par aucun auteur, et cependant il suffit pour l’observer de faire combattre des F. exsecta

(ou pressilabris) avec d’autres Formica. On voit alors les F. exsecta s’avancer en troupe

assez serrée, où les $ sont eu mouvement continuel, mais ne s’écartent jamais les unes

des autres sans revenir aussitôt en arrière. Elles sautent en mordant à droite et à gauche,

mais elles évitent toujours d’en venir directement aux prises avec un ennemi, à moins

qu’elles n’arrivent à le saisir de manière à ne pouvoir être mordues elles-mêmes sur le

dos. Elles attrapent ainsi des F. pratensis deux ou trois fois longues et six fois fortes

comme eltes en sautant sur leur dos, ou en prenant la base d’une de leurs antennes ou

de leurs pattes. Mais elles excellent surtout dans l’art de se jeter deux ou trois à la fois

sur un ennemi en le prenant chacune par une extrémité et en tirant de toutes leurs forces

en sens inverse les unes des autres pour éviter d’être mordues. Elles amarrent ainsi au

terrain une grosse pratensis
,
car elles sont habiles à se cramponner avec leurs pattes.

C’est alors que se montre le trait vraiment caractéristique de cette espèce : sitôt qu’un

ennemi est ainsi amarré, une Ç exsecta ou même deux à la fois se postent sur son cou

qu’elles cherchent à couper ou plutôt à scier avec leurs mandibules. La constance de cet
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acte est remarquable et donne un caractère tout spécial à ces combats. Mais alors les §
qui amarraient l’ennemi au terrain lâchent très souvent prise, surtout si elles sont me-

nacées, et la Ç occupée au cou y reste seule. Celle-ci ne lâche presque jamais prise, et

l’on voit dans un combat entre exsecta et pratensis une foule de ces dernières courant

avec une petite exsecta cramponnée à leur cou qu’elle cherche à couper. Si la pratensis

est de la taille de Vexsecta ou seulement un peu plus grosse, elle ne tarde pas à s'arrêter,

et à être prise de convulsions, sa chaîne nerveuse étant coupée
;

mais si une petite ex-

secta a affaire -à une grosse prateyisis
,

il est rare qu’elle parvienne seule à la décapiter ;

il lui faut le concours de plusieurs camarades. Une exsecta saisie sur le dos par une pra-

tensis est ordinairement écrasée en un instant. J’ai vu des F. exsecta employer le même
procédé envers des Camponotiis ligniperdus

,
et arriver ainsi à en occir plusieurs. La F.

exsecta ne fait point de chemin battus, quoique elle ne sorte presque pas individuellement,

mais elle marche en colonnes nombreuses qui vont exploiter les arbres etc. Elle est ex-

trêmement active à construire son nid et à soigner ses larves. Elle se nourrit surtout de

la liqueur des pucerons. Dès qu’une fourmilière de cette espèce est un peu grande, elle

colonise. Cet instinct de vivre en colonies est des plus caractéristiques
;
nous en avons

parlé dans l’architecture (constructions hors des nids). La F. exsecta ressemble à la F.

rufa par la brusquerie de ses mouvements, par sa bonne vue, par la grande union entre

toutes les £ d’u«e fourmilière, union qui dépasse encore celle des F. rufa . Elle s’en

distingue par son adresse, sa tactique prudente, ses nids fermés sur le dessus du dôme

où elle ne se tient qu’en fort petit nombre.

2. Les deux races de cette espèce ont presque exactement les mêmes mœurs. Les

seules différences sont dans l’architecture, les caractères zoologiques et l'habitat ;
nous en

parlons ailleurs. On peut dire que la F. pressilabris est à peu près à la F. exsecta ce que

la F.

.
pratensis est à la F. rufa,

et cela presque à tous les points de vue (couleur, nids,

habitat, taille). Les Ç des deux races ont le corps mou et très délicat. Elles ne font pas

d’esclaves, sauf peut-être dans quelques cas anormaux (voir exp. XXII). Rien n’est plus

facile que de provoquer une alliance entre des F. exsecta (on pressilabris) de fourmilières

(colonies) différentes
; il suffit de les mêler. Par contre si on les établit à une certaine

distance les unes des autres, elles se battent lorsqu’elles se rencontrent ; l’une des four-

milières finit par s’éloigner de l’autre, et non par se réunir à elle. J’ai fait des expériences

à ce sujet avec les deux races.

3. Etablissement d’une fourmilière d
9

exsecta i. sp . : Le 12 juin 1871 j’apportai une

grande quantité de F. exsecta
.

prises dans la grande colonie du Mont Tendre dont nous

avons parlé ailleurs, et je les mis au bord d’unj petit bois à Vaux. Elles commencèrent

par s’établir dans leur tas de matériaux et par assaillir deux fourmilières de L . niger et

une de L. flavus ; elles firent pendant deux ou trois jours le siège des nids de ces fourmis

et en tuèrent beaucoup avant de les avoir chassées
;

les L. flavus qui étaient un peu plus

loin conservèrent même la moitié de leur nid. En même temps des bandes à'exsecta, ou

47
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plutôt des colonnes, partant du tas, allaient envahir les arbustes environnants dont elles

chassaient les L. niger et les F. fusca pour prendre leurs pucerons. Mais mes exsecta

s’avancèrent surtout en une grande colonne qui suivit la lisière du bois. Arrivées à quel-

ques mètres de leur tas elles trouvèrent un chêne occupé par des C. ligniperdus qui y
venaient en file cultiver des pucerons. Les exsecta firent des efforts inouïs pour déposséder

ce terrible ennemi ; elles grimpèrent même sur le chêne malgré lui, mais elles finirent

par être repoussées après s’être fait tuer par centaines, non sans occir toutefois elles-

mêmes un certain nombre de ligniperdus. En quelques jours elles fondèrent encore deux

nids au bord du bois, tout en conservant un de ceux des L . niger auquel elles firent un

dôme en matériaux. Je pus admirer l'union de ces fourmis dans cette occasion plus que

jamais; elles sortaient toujours en colonnes et rentraient toutes ensemble le soir, lorsqu’il

faisait frais. Jamais des $ ne s’aventurèrent seules, du moins pendant les huit premiers

jours. Une Ç ne pouvait être attaquée sans être secourue aussitôt par plus de vingt com-

pagnes. Cette fourmilière, prospère encore à l’heure qu’il est, a renoncé complètement à

aller inquiéter les C. ligniperdus.

4. J’établis une fois des F.
pressïlabris d’une manière ftut analogue dans un pré.

Les Ç de cette race sont un peu moins délicates que celles de F. exsecta i. sp ., et s’en-

tendent si possible encore mieux à décapiter leurs ennemis. Elles firent comme les précé-

dentes et ne s’éloignèrent de leur tas qu’en colonnes. Elles envahirent plus de dix trous

de grillons dont elles chassèrent les possesseurs. C’est un acte que toutes les fourmis savent

faire pour se procurer un abri provisoire. Elles entrent au nombre de trois ou quatre dans

la demeure du grillon qui sort et cherche à les mordre ou à les chasser avec ses pattes
;

mais elles se jettent sur lui en lui prenant les jambes et en l’inondant de venin. Le

grillon cède alors aussitôt et s’enfuit en abandonnant son nid, bien heureux quand il

n’est pas tué avant d’avoir pu s’échapper. Mes pressïlabris eurent encore à lutter contre

quelques F. rufibarbis
,

fondèrent deux ou trois petits nids et se fournirent de pucerons

sur un pin situé à peu de distance.

5. Les F. exsecta et pressïlabris sont très curieuses à observer dans leurs combats

avec le L. niger et surtout avec le L . flavus. Elles ont une grande frayeur d’être prises

par les pattes, et le L. flavus dont la seule manière de combattre est de s’accrocher aux

jambes de ses ennemis leur fait souvent plus peur qu’aucune autre fourmi. Quand on leur

donne des cocons d’autres espèces, elles les prennent quelquefois avidement et d’autres

fois les méprisent
;
je ne les leur ai jamais vu élever

;
elles les mangent donc, du moins

clans la règle. J’ai observé non loin de Vaux une fourmilière pressïlabris qui il y a quel-

ques années ne possédait qu’un nid. Elle a si bien prospéré dès lors, qu’elle possède plus

de 12 nids maintenant, et occupe en entier un petit pré.

6. Les formes intermédiaires (F. exsecto-pressilabris) sont très fréquentes; leurs mœurs

sont aussi intermédiaires, ce qui n’est pas difficile à se représenter ; on les trouve surtout

dans les sous-Alpes, dans les montagnes en général, tandis que dans la plaine les deux

formes typiques prédominent.

/



371

XXII
Fourmilières mixtes naturelles anormales .

Croirait-on que des espèces de fourmis fort différentes, ennemies naturelles, et qui à

l’ordinaire vivent en fourmilières simples, des fourmis chez lesquelles on n’a jamais ob-

servé d’instincts esclavagistes, se trouvent dans certains cas fort rares former entre elles

des fourmilières mixtes. J’avoue que ce fait me parut si invraisemblable que je ne pus

le croire complètement qu’au quatrième cas qui se présenta à moi. Comme de pareilles

observations n’ont jamais été faites, à ma connaissance, je vais les donner en détail dans

l’ordre chronologique.

1. Un des premiers jours de septembre 1867 je trouvai dans un bois non loin d’Ap-

ples une fort petite fourmilière de F. exsecta d’une variété très grande et presque entière-

ment rouge que j’ai nommée rubens dans le tableau des espèces où je la décris. En ouvrant

le nid, je vis des F. fnsea $ typiques mêlées à ces exsecta-rubens
,
et leur aidant à em-

porter au fond du souterrain les cocons mis à découvert. La fourmilière était si petite

que je ne pus en prendre un sac ; en quelques minutes presque toutes les $ eurent dis-

paru, et, le temps me manquant, je dus me contenter de quelques-unes que je mis dans

de l’alcool. Je ne pouvais en croire mes yeux, et cependant je tenais des $ des deux

espèces qu’on ne pouvait méconnaître
;

je venais bien de les voir s’entr’aider et non se

battre. Je tâchai de me persuader que cette F. exsecta-nibens était une nouvelle espèce

esclavagiste, mais je ne pus trouver de différences essentielles entre elle et Vexsecta ty-

pique, de sorte que je finis par être convaincu que je m’étais trompé dans mon obser-

vation. Il faut cependant dire que je retournai l’année suivante chercher cette fourmilière,

mais qu’il me fut impossible de la retrouver, quoique je me rappelasse parfaitement de

la place où elle se trouvait. Je ne revis jamais non plus de F. exsecta-rubens. Par contre

je trouvai, parmi des fourmis que M. Dietrich avait rapportées d’Andermatt, une se

rapportant évidemment à cette forme.

2. Le 26 avril 1870, mon ami M. Bugnion me rapporta des F. exsecta $ normales

et des F. fusca $ typiques qu’il m’assura avoir prises non loin de Lausanne sous l’écorce

d’un même tronc pourri, entièrement mêlées les unes aux autres. Elles étaient toutes deux

en grand nombre, et il les vit entrer ensemble dans les mêmes galeries, sans se battre le

moins du monde. Malgré l’évidence du fait et la confiance absolue que j’avais dans le

talent observateur de M. Bugnion, je conservai des doutes. L’été suivant M. Bugnion

me rapportait encore des F. fusca Ç qu’il avait prises cette fois sous une pierre, aux Or-

monts, mêlées avec des F. exsecto-p'essïlabris d’une forme typiquement intermédiaire.

3. Le 23 juin 1871, en soulevant une pierre au dessus de Stresa (Iles Borromées),

je ne fus pas médiocrement surpris de trouver sous elle des Tapinoma erraticum mêlés

à des Bothriomyrmex meridionalis. Les deux espèces étaient à peu près en nombre égal

et couraient par centaines les unes au milieu des autres en portant des larves et des nym-



372

plies, exactement comme des Ç d’une même fourmilière. Elles entraient dans les mêmes

trous sans avoir le moins du monde l’air de s’éviter les unes les autres lorsqu’elles se

rencontraient. Je les observai soigneusement avant de rien faire, et je ne pus voir le plus

petit symptôme d’inimitié. Jamais un nid double ne m’avait offert pareil spectacle. A une

place se trouvait un tas de nymphes, et à une autre un tas d’œufs, lorsque je soulevai la

pierre. Les deux sortes de fourmis les portèrent d’un commun accord dans le souterrain.

Je pris alors tout ce que je pus enlever du nid et je le mis dans un grand sac avec

beaucoup de terre, afin que les Ç pussent s’y séparer à leur aise en deux camps, si telle

était leur intention
;
je mis ensuite ce sac dans ma malle, car j’étais en voyage. Les 1 et

2 juillet j’ouvris mon sac pour observer; les deux espèces y étaient toujours mêlées, por-

tant leurs nymphes ensemble
;
aucune trace de combat. Si elles avaient été ennemies,

elles se seraient séparées en deux camps. Je ne pus dès lors rouvrir le sac que le 15

juillet. Il ne vivait plus que quelques Ç de chaque espèce. Je les mis dans une arène de

gypse où elles se réunirent sous un même morceau de terre. Le 17 juillet je mis les cinq

derniers Tapinoma avec les cinq derniers Boihnomyrmex dans un bocal. Us se réunirent

aussitôt en un seul groupe, se léchant les uns les autres, tandis qu’un T. cœspitum Ç et un

S.fugax $ qui se trouvaient par hasard aussi dans la terre du sac et que je mis avec eux

allèrent se cacher chacun dans un coin. La bonne intelligence dura deux jours au bout

desquels je mis fin à l’expérience. On pourra objecter à la seconde partie de cette obser-

vation que la possibilité d’une alliance forcée dans le sac, comme dans l’expérience VI. 6,

était donnée. La première partie, soit les observations faites sur le nid avant de mettre

les fourmis dans le sac, le fait de la place plus que suffisante que les $ avaient dans

ce même sac pour se séparer en deux groupes distincts, et enfin les faits relatés plus

haut à propos du T. erraticim (p. 334) me semblent cependant prouver suffisamment qu’il

y avait alliance préexistante.

4. Le 3 juillet 1871, en soulevant une pierre sur un mur près de Loco (Tessin), je

fus enfin forcé de me rendre à l’évidence : une fourmilière composée aux trois quarts de

F. fusca Ç et au quart de F. tnmcicola Ç était là, avec des larves, des œufs, des cocons

et des nymphes nues. Les cocons et les nymphes nues, quoique portés surtout par les

F, fusca, ne pouvaient être que tnmcicola, vu leur taille. Le mélange et l’amitié étaient

complets; toutes ces fourmis couraient ensemble et se frappaient de leurs antennes. Je

vis une F. fusca prendre doucement une jeune Ç tnmcicola par une mandibule, et la

porter au fond du nid après que celle-ci se fut roulée sous sa tête. L’habitus m’avait

déjà fait voir du premier coup que c’étaient bien des F. tnmcicola et pas des F. san-

guinea ;
je m’en assurai à l’endroit- même avec la loupe. Ne pouvant les emporter vivan-

tes, je me contentai de mettre des $ des deux sortes dans l’alcool. Dans ce cas les actes

d’amitié entre les deux espèces furent si évidents, le nid était si isolé, seul sur un mur,

qu’il n’y avait plus le moindre doute possible.

5. Le 11 juillet 1871, sur le passage de l’Albula, en descendant du côté de Bergün,
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je trouvai une petite fourmilière de F. exsecto-pressilabris n’ayant qu’un seul nid. En ou-

vrant ce dernier je vis un certain nombre de F. fnsea Ç courir au milieu des exsecto-

pressilabris et rentrer avec elles dans le souterrain. J’étais fort pressé et je ne pus faire

d’autres observations.
v

6. Le 30 août 1871 je trouvai à quelques pas du sommet du Mont-Tendre une

petite fourmilière de F. pratensis, Le nid avait un dôme bien formé avec les matériaux

ordinaires. En le démolissant je trouvai un assez grand nombre de F. fusca Ç courant

au milieu des pratensis . Il y avait daus le nid beaucoup de cocons assez petits, mais ayant

cependant l’air d’être des cocons de pratensis $. Je vis les fusca s’occuper activement à

emporter ces cocons dans le souterrain. Une d’elles saisit même une $ pratensis égarée

à quelque distance du nid, et l’y rapporta après que celle-ci se fut roulée sous sa tête.

Il n’y avait pas la plus petite dispute; l’accord était parfait entre les deux espèces. Je

ne pus voir aucune nymphe nue. Je mis tout ce que je pus prendre dans un sac et je

le versai à Vaux sur le gazon, le même jour, à mon retour. Là je pus suivre tout à mon
aise les bons rapports entre les deux espèces

;
elles déménagèrent dans un gîte découvert par

les pratensis . Je vis les fusca y entrer avec elles, y porter des cocons etc. etc. Le doute

n’était pas possible; j’avais affaire à une fourmilière mixte fusca-pratensis où les fusca

formaient environ un dixième de la population.

7. Les cas que je viens d’énumérer sont les seuls dont j’aie connaissance. H est im-

possible de nier leur analogie avec les fourmilières normales de la F. sanguinea
,
et de

ne pas songer aux fourmilières de F\ sanguinea sans esclaves. D’un autre côté, tout en

s’étonnant de la diversité de ces cas et des espèces qui les concernent, on remarquera

que la F, fusca
,
l’espèce esclave par excellence, figure dans tous, sauf dans le n° 3. Mais

pourquoi, lorsqu’on donne à des F
\
pratensis ou exsecta des cocons de F. fusca ,

les man-

gent-elles toujours (du moins à ce que j’ai vu)? Je rappellerai cependant les expériences

IV et XIV. 1. Remarquons aussi que les cas 2 (l’un des deux), 4, 5 et 6 concernaient

des fourmilières de montagne, se trouvant à une assez grande élévation. La proportion

numérique des $ de chaque espèce différait dans chacun des cas; elle ne montre aucune

régularité. Dans toutes ces observations, sans exception, la fourmilière mixte était petite

ou assez petite. Le cas le plus singulier est sans contredit celui des Tapinoma et des

Botliriomyrmex. Peut-on- penser que des Tapinoma aient eu une fois l’idée de former une

armée pour aller piller des B. mendionalis et en faire des esclaves? Mais est-il beaucoup

plus facile de se le représenter de la part des F. exsecta
,

truncicola et pratensis

,

fourmis

qui dédaignent souvent même de relever les cocons de F. fusca qu’on leur donne? Je me
garde de rien vouloir décider sur l’origine de ces fourmilières, mais je rends attentif à la

possibilité d’une alliance entre espèces différentes, plus ou moins fordée par les circon-

stances, possibilité prouvée par l’expérience VI. 6.
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XXIII

Espèces et races du genre Lasius .

Ce genre (voy. tableau des espèces et des races) se distingue par ses grandes four-

milières, et surtout par la variété et la finesse de son architecture dont nous avons assez

parlé ailleurs. Les Ç fécondes sont entourées d’une foule de Ç qui les suivent partout,

les recouvrent même souvent en entier, les nourrissant et recueillant les nombreux œufs

qu’elles pondent. Les Lasius se suivent à la file, mais ne se portent pas. Us cultivent

tous une foule de pucerons qui les alimentent presque exclusivement, sauf le L.

emarginatus . Ils combattent au fond avec assez peu d’ensemble, mais leur grand nombre

fait souvent croire qu’ils en ont. Toute leur tactique consiste à attraper les jambes de

leurs ennemis en se réunissant au nombre de quatre ou cinq. Ils font cela même pour

les ennemis de leur taille. Lorsque leur demeure est assiégée, ils ne cherchent jamais à

s’enfuir en sortant tous ensemble de leur nid avec leurs larves, leurs nymphes, leurs Ç
fécondes, comme le font les Formica

,
Camponotus, Tapinoma (pas toujours) et Plagiolepis ;

mais ils se cachent dans leurs souterrains, tout en les défendant à outrance, galerie par

galerie. C’est un vrai combat de barricades; ils bouchent toutes les avenues avec des

grains de terre que l’ennemi doit enlever pour avancer. Leurs nids étant toujours fort

grands et construits en vrais labyrinthes, ils peuvent soutenir cette lutte pendant assez

longtemps à moins que l’ennemi ne soit en nombre immense. Pendant ce temps ils mi-

nent activement la terre dans une direction quelconque, afin de s’évader; le plus souvent,

du reste, ils ont des canaux souterrains minés d’avance. Le fait est que si l’on fait as-

siéger ainsi un nid de L. flavus ou niger p. ex. par des F. pratensis
,
on ne tarde pas à

voir s’élever à une très faible distance un nouveau dôme de Lasius. C’est ainsi que la

plupart des espèces de ce genre savent sauver leur famille bien plus complètement que

par une fuite soudaine, et cela grâce à leurs vastes constructions souterraines. Ces com-

bats souterrains de défense et d’attaque peuvent du reste passer à l’état chronique, et

nous retombons dans ce que nous , avons appelé les nids doubles (architecture, page 152).

Cette manière de se défendre contre un ennemi, et de s’en défendre au moyen de bar-

ricades souterraines a été décrite plus haut (XI. 6) d’après des observations directes
;

elle n’est pas seulement le propre des Lasius
,
mais des Tetramorium

,

et en général

de toutes les grandes fourmilières à nids minés dans la terre, à part celles des genres

indiqués ci-dessus (Formica etc.). Les combats entre Lasius d’espèces ou de races diffé-

rentes n’ont jamais la violence de ceux des Formica. Les adversaires se tiennent plutôt

sur la défensive, se menaçant de leurs mandibules ouvertes, et faisant des soubresauts à

la façon des Camponotus . Le L. niger attaque souvent les L. flavus et mixtus.

1. espèce. L. fuliginosus.

Se distingue par ses grandes colonies, son architecture, son odeur, ses chemins battus

*
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et ouverts, sa vie au grand jour, sa marche en files. Il cultive les pucerons des grands

arbres, surtout ceux du chêne dont il y a beaucoup d’espèces, entre autres une très grande

vivant sur l’écorce du tronc. Il sait aussi faire la chasse aux vers et aux insectes, comme

la F, rufa . Sa supériorité numérique le fait craindre de toutes les fourmis. Je mis un

jour le contenu de plus de dix nids de F. pratensis devant un tronc d’arbre occupé par

des fuliginosus. Ceux-ci furent d’abord assiégés dans leur arbre, mais ils se hâtèrent d’aller

demander du secours aux nids des autres arbres de la colonie, et je ne tardai pas à voir

arriver à pas mesurés d’épaisses colonnes noires qui sortaient des arbres environnants ;

je compris alors l’utilité des colonies: les pratensis accablées par le nombre s’enfuirent

en masse, non sans avoir eu une foule de morts, et en abandonnant presque tous leurs

cocons à l’ennemi. Les fuliginosus prirent ces cocons avec avidité et les firent tous dis-

paraître dans leur arbre. Une autre fois je vis une file de L. fuliginosus allants et ve-

nants qui traversaient un sentier. Presque tous ceux qui rentraient à leur nid portaient

de belles nymphes 5 Ç ou de Myrmica (scabrinodis ?)• Ces nymphes étaient toutes

entièrement fraîches, mais plusieurs d’entre elles étaient plus ou moins déchirées. Il était

évident que ces L . fuliginosus venaient de dévaliser une fourmilière de Myrmica
,

mais

j’eus beau suivre leur file dans le pré d’où elle venait, je ne pus découvrir le nid pillé;

il faut dire du reste que le temps me manquait. A en juger par la quantité des nymphes

pillées, la fourmilière des Myrmica ne devait pas être petite. Le sort réservé à ces nym-

phes était évidemment d’être mangées.

Une expérience que je fis sur l’odeur du L. fuliginosus ne fut pas aussi décisive que

l’expérience faite sur celle du T. erraticum

,

mais le résultat fut différent. Je coupai les

têtes, thorax et abdomens de plusieurs Ç et les mis ensemble dans l’alcool. L’alcool ne

se purifia qu’avec une certaine peine de cette odeur pénétrante du L. fuliginosus . Les

tètes ,
écrasées, donnèrent une odeur très violente, mais les thorax et les abdomens ne me

parurent pas entièrement inodores. L’expérience est un peu difficile (vu la ténacité de

l’odeur); elle a besoin d’être renouvelée avec beaucoup de soin. Je crois cependant avoir

montré que cette odeur n’a pas sa source, du moins pas la principale, dans le venin,

comme chez les Tapinoma . L’éjaculation du venin ne produit du reste pas d’odeur marquée.

2. espèce. L. niger .

Intermédiaire entre la vie au grand jour du précédent et la vie souterraine des sui-

vants. Les mœurs et l’habitus de ses races diffèrent considérablement, de sorte qu’on ne

peut pas dire beaucoup de généralités sur son compte. C’est presque la seule espèce qui

fasse des chemins couverts; c’est sa spécialité; les pavillons sont aussi le plus souvent

son œuvre. C’est très souvent à leur aide qu’elle va chercher les pucerons sur les plantes,

les englobant ainsi à peu près dans son nid. Elle sait les transporter comme des larves

d’un endroit à un autre suivant ses besoins.

1. r. L. niger L sp. La plus commune des fourmis suisses avec le T'. cœspitum. Nids
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dans la terre ou dans les vieux troncs. Pucerons cherchés surtout sur les tiges et sur

les feuilles, avec ou sans pavillons; quelquefois dans le nid, en automne (Huber). Assez

robuste et courageux.

Le L . niger combat très fréquemment les T. cœsjntum
,
F. fnsea, L. flavus, F. san-

guinea
,
Myrmica diverses, avec des chances très différentes. Je vis un jour (29 avril à

2 h. après midi) un nid de F. riifibarbis entièrement cerné et assiégé par des milliers

de L. niger. Une grande partie au moins du combat se passait à l’extérieur, sur le dôme.

Les niger
,
en masses serrées, n’osaient cependant pas avancer, mais ils occupaient déjà

quelques galeries périfériques du nid. Les riifibarbis n’osaient entrer et sortir de leur nid

qu’en passant de brin d’herbe en brin d’herbe au dessus de Tannée des niger ;
plusieurs

d’entre elles étaient prises et tuées. Je repassai le même soir à cet endroit où je trouvai

les assiégées et les assiégeants dans la même position respective. Le L. niger i. sp* est

l’ennemi le plus terrible de l’espèce L. umbratas et de ses races qui sont cependant de

plus grande taille que lui. Deux exemples suffiront pour le montrer :

Le 8 avril 1871, je trouvai sous une grosse pierre une grande fourmilière de L . niger

au milieu desquels se trouvaient des centaines de Lis . mixtus morts, mais tous fraîche-

ment tués. Il est évident que les L. niger avaient fait irruption dans une de leurs gale-

ries en minant sous terre, les avaient ainsi surpris et tués, puis avaient ressorti leurs

cadavres. Le 12 mai 1871, je vis dans le creux d’un tronc pourri des L. niger occupés

en foule à dépecer de gros cadavres jaunes que je reconnus être ceux de Las. affinis $.

Une énorme pierre se trouvait à côté de ce tronc. Je la soulevai et trouvai sous elle le

nid des Las. affinis déjà à demi envahi par les L. niger. Je vis quelques combats indi-

viduels; un affinis seul l’emportait sur un niger, mais sa délicatesse, sa lâcheté et sa

lenteur jointes au manque de secours (car les affinis étaient peu nombreux) lui donnaient

finalement’ toujours le dessous. Huit jours après, les affinis avaient entièrement disparu

et les niger occupaient toute la place. J’ai revu dès lors plusieurs cas analogues.

Dans ses combats avec le L. emarginatus
,

il a toujours le dessous; il en est pres-

que toujours aussi de même dans ses luttes avec le T. ccespitum dont l’aiguillon est

mortel pour lui, ainsi qu’avec les Myrmica

;

mais son agilité et la facilité avec laquelle

il mine la terre lui donnent d’autres avantages sur les Myrmicidæ.

2. r. L. alienus. Cette race a les mêmes mœurs que la précédente, mais sa vie est

un peu plus cachée, et son humeur plus pacifique. Elle fait plus ou moins passage aux

mœurs du L. brunnens.

3. r. L. emarginatus . C’est sans contredit la plus robuste et la plus forte des quatre

races. Elle a un odorat d’une grande finesse. Des pots de confiture, entourés d’eau, sont

néanmoins bloqués par des centaines de ces fourmis qui cherchent en vain le moyen d’y

pénétrer. Les $ ne s’aventurent guère individuellement, mais vont en files le long des

corniches et des murs où elles ont leurs passages habituels. Si l’on appuie une fois le

doigt sur l’endroit où elles vont et viennent, à un moment où aucune $ ne s’y trouve,
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on voit la première Ç arrivant à cet endroit s’arrêter net, les antennes au vent, puis

retourner en arrière; bientôt on aperçoit des $ courant d’un air inquiet des deux côtés

de l’espace où l’on a passé le doigt, sans oser le traverser; très souvent elles font un

détour et passent en dessus ou en dessous; elles ne se remettent que peu à peu à re-

prendre la ligne droite, non sans s’arrêter souvent en agitant leurs antennes. Les anten-

nes de cette fourmi sont toujours en l’air; elle ne tâte presque jamais le terrain, et ra-

rement les objets, sauf ceux qu’elle mange ou va manger. Ses nids dans les murs et

dans les maisons ne lui permettent pas d’élever des pucerons à domicile
;

elle va les

chercher sur des arbres fruitiers principalement et semble avoir une prédilection pour les

Gallinsectes. Elle attaque tout dans les maisons. J’avais dans une commode de ma cham-

bre, au second étage, une boîte mal jointe, remplie de chenilles. Je la trouvai un jour

envahie par des centaines de L. emarginatus qui avaient déjà tué toutes les chenilles.

Une autre fois ils entrèrent dans une boîte qui contenait des papillons fraîchement tués,

et les déchirèrent en les arrachant à leurs épingles. Un jour je trouvai des L. emargi-

natus en combat avec des T. caespitum. Les T. caespitum semblaient vouloir se retirer à

cause du soleil. Je mis alors un morceau de sucre entre les deux camps. Aussitôt les L.

emarginatus se jetèrent en foule dessus en culbutant les Tetramorium pour le sucer à

leur aise; ils repoussèrent même l’ennemi à une certaine distance au delà. Mais les Te-

tramorium s’étaient, paraît-il, aperçus de quelque chose, car je les vis bientôt sortir en

masse de leur nid et venir attaquer les emarginatus. Le combat devint très violent. Tan-

dis que les Tetramorium prisonniers résistaient grâce à leur dureté, les emarginatus étaient

tués en quelques minutes lorsqu’ils étaient pris. Ces derniers perdirent bientôt courage

malgré leur nombre et leur taille plus forte. Les Tetramorium avancèrent et les chassè-

rent du sucre qu’ils se mirent à manger à leur tour. Je semai encore des miettes de

cette pomme de discorde dans la direction où se retiraient les emarginatus qui furent

poursuivis jusqu’à leur nid.

Je cherchai à trouver la source de l’odeur des L. emarginatus,
comme je l’avais fait

pour les L. Juliginosus, et j’obtins à peu près le même résultat; seulement l’odeur me
parut assez également répartie dans les trois parties du corps. Cette expérience demande

aussi à être confirmée.

4. r. L . bnmneus. Cette race est un peu à la précédente ce que le L . aliénas est

au L. niger,
mais avec des différences beaucoup plus profondes. Elle est d’une timidité,

d’une faiblesse et même d’une lâcheté qui étonnent à juste titre quand on pense à la

grandeur de ses fourmilières. Elle sort très peu de son nid, et vit presque exclusivement

d’énormes pucerons qu’elle élève dans ses cases et dans ses chemins couverts pratiqués

dans l’écorce des arbres où elle fait le plus souvent son nid. Elle a grand soin de ces

pucerons et les emporte lorsqu’on les découvre, ou du moins elle les conduit dans ses

galeries encore intactes lorsqu’elle ne peut les porter. Ces pucerons ont un suçoir extrê-

mement long qu’ils tiennent à l’ordinaire profondément enfoncé dans l’épaisse écorce de

48
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l’arbre dont ils sucent les sucs. Ils ne peuvent l’en retirer qu’à grand peine, et rien n’est

drôle lorsqu’on les a mis à découvert comme de voir les L. brunneus tirer de toutes

leurs forces ces pauvres bêtes dont la trompe qui sort lentement de l’écorce est si tendue

qu’elle risque de se rompre. Le nom de Formica timida que Fœrster avait donné au L.

brunneus lui convenait fort bien; c’est dommage qu’il soit venu trop tard.

Le 9 juillet 1872, je trouvai près de Martigny, au pied d’un noyer, sous des pierres

adossées au tronc, une grande fourmilière de L . brunneus dont le nid se continuait dans

la terre, autour des racines, et dans l’écorce du tronc. Dans celles des cases du nid qui

se trouvaient sous les pierres, étaient amassées en quantité considérable de petites graines

noires, oblongues, dures, à hile blanc et mou. Ces graines, grosses environ comme des

grains de millet, étaient proprement arrangées en tas proportionnés à la hauteur et à la

surface des cases. Les $ L. brunneus les portaient comme leurs cocons. Il n’y en avait

pas sous les pierres qui ne recouvraient pas quelque partie du nid des L. brunneus.

C’est la seule fois que j’aie vu un fait pareil chez une fourmi autre que VAphœnogaster

structor (je n’ai pas encore observé moi-même VA. barbara qui seule fait de même).

Les mœurs des Las. alieno-niger
,
alieno-brunneus, nigro-emarginatus tiennent plus ou

moins le milieu entre celles des races typiques.

3. espèce. L. flavus .

Cette espèce a la vue très faible et vit presque toujours sous terre; les § ne sortent

guère que lors de l’accouplement pour accompagner les Ç et les çf, et retenir quelques

Ç fécondes nécessaires à l’entretien de la fourmilière. C’est la fourmi mineuse par excel-

lence. Elle vit exclusivement de la liqueur de ses pucerons; je ne puis mieux faire que

de renvoyer le lecteur à Huber qui l’a étudiée avec le plus grand soin. Elle va évidem-

ment chercher ses pucerons sur les racines des plantes au moyen de canaux souterrains,

et elle les élève sur les racines qui avoisinent son nid. Dès qu’on les met à découvert,

elle les emporte comme ses propres larves, fait que j’ai observé fort souvent. Huber a vu

un combat entre deux fourmilières qui se volaient réciproquement leurs pucerons. Les L.

flavus soignent même dans leur nid, avec leur propre progéniture, les œufs pondus en

automne par ces insectes qui sont vivipares au printemps
;
Huber l’a démontré de la ma-

nière la plus évidente. Mises hors de leur nid, ces fourmis sont très craintives, marchent

sans s’écarter les unes des autres et en tâtant constamment le terrain avec leurs anten-

nes; dès qu’elles trouvent une fissure, elles s’y cachent et y portent leur famille; si elles

n’en trouvent pas, elles se mettent à miner à l’endroit même; jamais on ne les verra

essayer de déménager en grand à découvert. Si leur nid est attaqué par d’autres fourmis,

elles se défendent avec acharnement, mais elles sont si délicates qu’elles se font presque

toujours battre; elles se retirent alors sous terre, à côté ou à peu de distance, en faisant

un mur mitoyen (nids doubles).
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4. espèce. L. umbratus.

Ses mœurs sont les mêmes que celles de l’espèce précédente, mais encore plus ca-

chées, plus souterraines. Je n’ai pu remarquer de différences sensibles entre les trois races

que j’ai observées (umbratus i. sp., mixtus et affinis).

XXIY
Espèces et races du genre Myrmia.

Les Myrmicidae sont en général loin d’avoir des mœurs aussi intéressantes que les

Formicidae. Le genre Myrmica se distingue par son aiguillon très fort et par la taille

assez grande de ses $ qui ne craignent pas l’air ni la lumière. Les $ de ce genre savent

cultiver des pucerons sur les plantes et même faire des pavillons en terre pour les pro-

téger. Elles ont une grande initiative individuelle, mais peu d’ensemble dans leurs com-

bats. Elles sortent presque toujours seules, et déploient une adresse et une audace dignes

de la F rufibarbis . Elles ont du reste plus d’un rapport d’habitudes avec l’espèce F. fnsea

et ses races. Elles marchent régulièrement, tantôt en relevant la tête et en étendant les

antennes, tantôt en frappant la terre avec ces organes. Le toucher est leur sens le plus

fin, semble-t-il, comme chez tous les Myrmicidae .

1. espèce. M. rubida.

C’est sans contredit l’espèce la plus redoutable des fourmis d’Europe. Les gros Aphœ-

nogaster qui ont une apparence bien plus féroce avec leurs énormes têtes, sont des êtres

fort inoffensifs. Quelques exemples montreront le courage de la M. rubida et la force de

son aiguillon.

Au mois de juillet 1863 je versai un sac rempli de F. pratensis vers des ouvertures

en cratères d’où sortaient des M. rubida
,

près de Lavey. Les pratensis qui s’écartèrent

de leur tas tombèrent dans ces entonnoirs et se battirent avec les rubida qui sortirent

bientôt, après les avoir toutes tuées, et cernèrent le tas. Les pratensis étaient fort ef-

frayées
;

elles n’osaient que saisir rapidement les rubida pour les relâcher aussitôt et

s’enfuir, tandis que, lorsqu’une rubida avait pris une pratensis par la patte, elle ne lâchait

pas, mais la tuait d’un coup d’aiguillon. Il suffit aux rubida de moins d’une heure, à partir

du moment où je versai le sac, pour tuer toutes les pratensis
,
sans en excepter une, quand

même ces dernières étaient plus nombreuses qu’elles, Uas une seule M, rubida n’avait été

tuée. Quelque temps après je mis un tas de rubida vers une grande colonie de F. cinerea .

Elles résistèrent pendant plus de deux heures à des torrents de cinerea qui arrivaient de

tous les nids, et tuèrent beaucoup plus d’ennemis qu’elles n’étaient nombreuses, avant de

succomber. Un P. rufescens s’étant mis à vouloir mordre une M. rubida ,
il fut tué en

quelques secondes.
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Le 7 juillet 1871, je trouvai une colonie de plusieurs grands nids de M. rubida dans

la vallée de Bregaglia. J’en mis une forte poignée au milieu du dôme d’une grande four-

milière de F. rufa i . sj). Les rufa sortirent bientôt par milliers de leur nid ; leur dôme
en était couvert. C-roirait-on que cette poignée de rubida tint bon, et que pas une rufa

n’osa envahir le cercle d’un décimètre de diamètre, ou un peu plus, qu’elles occupaient !

Bien plus : c’étaient les rubida qui attaquaient, et qui, au lieu d’essayer une fuite en

corps en s’ouvrant un passage au milieu des rufa, ce qui leur eût réussi sans peine, restaient

tranquillement sur leur tas, occupées à porter leurs nymphes, et se jetaient de temps en

temps sur les rufa les plus avancées qui reculaient aussitôt. Elles tuèrent beaucoup de

rufa en ma présence, tandis qu’à peine deux ou trois d’entre elles qui s’étaient trop

aventurées succombèrent à la masse de leurs ennemies et surtout au venin, mais non sans

avoir fait chacune plusieurs victimes. Quelques-unes s’échappèrent en traversant toute la

foule des rufa. Après avoir observé ce combat pendant une demi-heure, je dus partir.

Les rubida avaient à peine perdu quelques millimètres de terrain
;

elles tenaient toujours

ferme
;
pas une rufa n’osait pénétrer dans leur cercle. C’était cependant au milieu du nid

des rufa.

Le 9 août 1869 je mis un gros sac de rubida (prises sur le Jura) à Vaux, vers un

chemin de F. pratensis, à
.

peu de distance du nid de ces dernières. En vain des centaines

de pratensis vinrent-elles essayer de faire valoir leurs droits par la force
;

les rubida ne

cédèrent pas d’un centimètre, et les pratensis après s’être fait tuer en quantité inutilement,

durent se détourner de leur chemin.

La piqûre de la M. rubida n’est pas indifférente à l’homme (v. page 235). Les H.

rubida $ savent former des files régulières qui servent à relier deux nids d’une colonie,

ou qui conduisent à quelque lieu d’exploitation.

2. espèce. M. nibra.

Cette espèce, bien plus petite que la précédente, se distingue d’elle dès l’abord par

son metanotum biépineux
;

elle ne fait jamais de cratères
;

du reste ses mœurs ressem-

blent fort à celles de la M. rubida.

Les races lœinnodis et ruginodis sont très belliqueuses, comme la M. rubida . Elles sont

hautes sur jambes, piquent assez fort (ce sont elles qu’on appelle ordinairement fourmis

rouges). Les guerres entre fourmilières différentes de la même race sont très fréquentes.

Elles aiment les lieux humides et ombragés. La M. lœvinodis sait mieux que toutes les

autres cultiver les pucerons. Ses nids ont ordinairement un dôme qui est le plus souvent

temporaire
;

elle les fait aussi sous les pierres et dans les troncs pourris, souvent dans

les terrains marécageux. La M. ruginodis a moins besoin d’humidité ;
elle habite plus sou-

vent sous les pierres et dans les troncs pourris
;

elle fait transition entre les M. Icevinodis

et sulcinodis. Les races lœvinodis et ruginodis se ressemblent énormément ; on trouve entre

elles de nombreuses transitions. Toutes deux manquent entièrement dans les lieux arides.



La race suldnodis est une forme exclusivement alpine, vivant sous les pierres. Son

habitus et ses mœurs sont intermédiaires entre l’habitus et les mœurs des M. ruginodis

d’un côté et scàbrinodis de l’autre.

La race rugulosa est une forme rare et mal définie, vivant dans les prairies, et res-

semblant énormément aux petites scàbrinodis

;

les pattes sont un peu plus longues.

Les races scàbrinodis et lobicornis sont bien distinctes des lævinodis et des ruginodis.

Elles sont plus coriaces, mais beaucoup moins belliqueuses
;
leur aiguillon est plus faible,

leurs sociétés sont moins nombreuses; elles aiment les lieux arides, mais aussi ceux qui

ne sont ni secs ni humides. Leurs jambes sont plus courtes que celles des précédentes
;

les

fourmilières différentes de même race se livrent des combats fréquents, mais peu meurtriers.

Les nids de la M. scàbrinodis sont presque toujours sans dômes et situés dans les

lieux secs et arides (aussi dans les prés et sous les pierres des bois), jamais dans les troncs

d’arbres. Elle n’est pas très belliqueuse, mais par contre extrêmement voleuse. Elle va

dérober la proie des autres fourmis jusque dans leur nid. J’en ai vu entrer individuelle-

ment dans des nids de L> fiavus, en retirer une Ç de cette espèce, la tuer et l’emporter

comme proie. Lors des combats entre grosses fourmis, les M. scàbrinodis se disputent leurs

cadavres avec les T. caespitimi et les T. erraticum. J’ai vu une Ç scàbrinodis arracher un

cadavre d’insecte à une $ rufibarbis sur le dôme même de son nid, et malgré tous les

efforts de cette dernière pour le retenir. Elle faisait la morte, puis entraînait vite le ca-

davre lorsque la rufibarbis lâchait prise, se laissant mordre, mais ne perdant pas un instant

pour gagner du terrain. J’en vis une autre attraper un cocon que des rufibarbis empor-

taient, fuyant devant des F. sanguinea. En vain plus de douze $ rufibarbis cherchèrent

à le lui arracher, à lui faire lâcher prise, à lui couper la tête; elle resta immobile, les

mandibules cramponnées à la coque. Sa patience surpassa celle des rufibarbis et elle finit

par emporter ce cocon si hardiment dérobé. Je vis des scàbrinodis venir en foule sur un

morceau de sucre que j’avais mis sur le dôme d’un nid de F. sanguinea. Des serrées

dix fois de suite sur le dos par les mandibules d’une grosse § sanguinea qui se crispait

de toutes ses forces, recommençaient invariablement à manger leur sucre dès qu’elles étaient

relâchées. La M , scàbrinodis est en rixe continuelle avec le T. cæsggitum ;
elle a ordinaire-

ment le dessus, mais pas toujours. Les fourmilières de la M. scàbrinodis sont ordinairement

beaucoup plus petites que celles de la M. lævinodis .

La race lobicornis est une forme plutôt alpine. Ses mœurs sont du reste identiques

à celles de la précédente.

Les mœurs des formes transitoires sont intermédiaires entre celles des races typiques.
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XXV
Especes du genre Aphœnogaster.

Elles se distinguent des Myrmica par leurs longues pattes, leur corps mou, leurs in-

dividus à grosse tête dure parmi les $, leur faiblesse, leur lâcheté et leur petit aiguillon.

On ne peut nier une certaine analogie entre elles et les Camponotus, dans les rapports

entre grosses $ et petites $, puis dans leur manière de combattre. Les grosses $ vont

aussi en avant, donnant à tors et à travers des coups de dents violents, en imprimant

à tout leur corps un mouvement analogue à celui des Camponotus . Elles se défendent aussi

en plaçant leurs têtes devant chaque ouverture du nid, comme le font du reste la plupart

des fourmis.

1. espèce. A. structor .

(Voy. tableau des genres et des espèces). L’amas de graines dans son nid est un trait

des plus caractéristiques que nous avons vu plus haut. Nous avons aussi vu son ineptie

dans un combat avec le G. œthiops (XX. 6). Nids à cratères, souvent du moins. Vie au

grand jour. Différence très grande entre les 5 dont les grosses ont une tête énorme.

1. 1a A, structor aime les endroits secs et chauds, les lieux fréquentés, les routes, les

villes. Elle attrape tous les débris provenant des maisons (miettes de pain etc.), pour les

porter dans son nid avec ses graines. Elle met les graines en tas dans ses cases, mais,

chose curieuse, elle y mêle de petites pierres rondes et de petites coquilles de mollusques

qui ne peuvent la nourrir comme le sucre des graines près de germer
; c’est du moins ce

que j’ai observé.

2. Je mis en septembre 1867 un tas de T. cæspitum devant une fourmilière d'A.

structor. C’est à peine si ces dernières purent défendre leur nid. Elles avaient beau me-

nacer de leurs pinces
;

c’est à peine si elles arrivaient quelquefois à couper en deux un

T. cæspitum. Plusieurs d’entre elles se laissèrent entraîner hors de leur nid, malgré leur

taille, et furent tuées par leurs petits ennemis. Les Tetramorium se retirèrent ensuite

tranquillement, volontairement, sans être poursuivis.

3. Je vis une fois dans les ruines d’un château un combat entre deux fourmilières

à'A. structor. Ce combat était peu vif.

4. Des A. structor mises par moi dans un appareil ne purent malheureusement y

être gardées que peu de temps. Je les vis tourner et retourner leurs graines entre leurs

mandibules en les léchant, mais sans jamais les briser ni les ronger.

2. espèce. A. subterranea.

C’est une -des fourmis les moins intéressantes que je connaisse. Elle ressemble exté-

rieurement beaucoup à la Myrmica laevinodis,
mais la tête de ses gros individus est plus
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grosse, sans être démesurée comme cliez VA. structor. Elle est faible et lâche
;
sa vie est

très souterraine. J’en ai gardé une fourmilière du 28 avril au 18 juillet 1871 dans une

arène de gypse, sans rien y voir d’intéressant. Les Ç se suivirent à la file sans se porter,

pour s’établir dans leur nid. Elles ne voulurent rien manger d’animal, seulement du miel.

Lorsque je les lâchai sur le gazon, elles se firent toutes tuer par les T. caespitum des

environs.

Cette espèce aime avant tout l’ombre, tout en ayant besoin de chaleur. On la trouve

surtout dans les décombres, sous les pierres entourées de débris végétaux.

XXVI
jPheidole pallidula.

Tout en ayant l’habitus du genre précédent, et en étant tout aussi délicate, si ce

n’est plus, cette fourmi est douée d’un courage inouï. Ses fourmilières très considérables

se distinguent par la présence d’un soldat et d’une Ç, distincts l’un de l’autre dans leur

forme comme dans leurs fonctions. L’aiguillon est très faible chez tous les deux.

Heer
(
Hansameise Madeira’s) a montré une partie des fonctions du soldat des P.

pusïlla. Tandis que les $ venaient en masse se jeter sur la viande et sur les insectes

placés sur une table, les soldats faisaient l’office de bouchers
;

ils coupaient la proie en

petits morceaux, tandis que les $ seules portaient ensuite ces parcelles dans le nid. Ce

rôle est très important
;

il explique pourquoi l’on voit les soldats sortir du nid avec les

ÿ. La P. pallidula vit au grand jour; on la voit courir le long des maisons, dans les

lieux arides, par le soleil le plus ardent ; elle préfère cependant marcher à l’ombre ou

le soir. Elle ne cultive pas de pucerons, paraît-il, et n’amasse pas de graines, mais elle

va à la chasse des insectes et de tous les débris possibles. Les $ et les soldats vont tou-

jours ensemble, mêlés, jamais en troupes séparées, et savent fort bien se suivre à la file.

Ces insectes ont beaucoup d’ensemble dans leurs mouvements
; le moindre signal se com-

munique avec 'grande rapidité des uns aux autres, et toute une armée est bientôt trans-

portée en un lieu voulu. L’allure rapide et la grande union de ces petites qui se dé-

vouent par centaines au bien commun et les unes pour les autres leur donnent le même
avantage qu’aux P. exsecta. Lorsqu’on démolit un de leurs nids, on est bientôt couvert

des pieds à la tête de $ qui vous mordent avec fureur et restent presque toutes mortes

à vos habits, le plus petit frottement suffisant pour les tuer. On voit donc que le courage

n’est point l’apanage exclusif du soldat qui est même beaucoup plus prudent que la

et ne se dévoue qu’à bon escient, comme s’il avait conscience que sa taille plus grande

fait de lui un être plus précieux pour la communauté.

Le rôle du soldat n’est pas seulement de couper les proies des ouvrières : cet être

curieux et difforme est de toute nécessité pour protéger le nid contre d’autres fourmis

qu’il coupe en deux avec ses mandibules tranchantes. Il sert surtout à défendre les portes
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du nid avec sa tête en s’y prenant exactement comme les grosses $ des Camponotus et

des A. structor, mais avec plus de courage que ces dernières. Le soldat ne prend aucune

part aux travaux domestiques. J’élevai une fourmilière de Pheidole pendant quelque temps

dans un appareil. Elles aimaient beaucoup le sucre et le miel, malgré leurs instincts car-

nassiers. Elles ne mangeaient du reste point à proprement parler la viande ni les insectes,

mais elles en léchaient seulement les parties liquides ou solubles. Les $ travaillaient seules

à soigner les larves et les nymphes. Les soldats se promenaient dans une inaction com-

plète, comme des $ de Polyergus . Il ne m’est pas possible d’admettre comme Heer que

ces fourmis mangent les cadavres de leurs compagnes, ou qu’elles tuent même celles-ci à

l’occasion; j’ai remarqué au contraire qu’elles rejetaient tous les morts en un tas, dans

la mangeoire, comme le font les autres fourmis. Heer enferma des Ç et de,s soldats dans

un verre où une petite ouverture seule était laissée, capable de prêter passage à des $
seulement. Les Ç de la maison y firent irruption et tuèrent les soldats et les Ç en leur

coupant les membres. Ce résultat ne me surprend point. Les Ç et les soldats provenaient,

je ne puis en douter, d’une autre fourmilière (on ne peut guère se procurer de Ç dans

les nids des maisons qu’on ne peut démolir), et cela ne prouve point un combat entre

fourmis de la même fourmilière, fait qui, s’il avait lieu, renverserait toute l’économie des

fourmis et rendrait leurs sociétés impossibles.

Le récit du combat suivant fera comprendre la manière dont les Pheidole se dé-

fendent :

En septembre 1867 je mis iln gros tas de T. caespitum d’une variété de grande taille

à un décimètre d’un des nids d’une colonie de Pheidole pallidula . En un clin d’œil l’alarme

fut répandue, et des centaines de $ Pheidole se jetèrent au devant de l’ennemi. Mais les

Tetramoriwn
,
infiniment plus forts et plus robustes, n’en eurent pas moins le dessus, et

s’avancèrent résolument vers le nid en tuant une foule de Pheidole $ qui restaient ac-

crochées à leurs pattes après avoir succombé à un seul coup de dent ou d’aiguillon. Les

soldats arrivèrent alors peu à peu en assez grand nombre. Ils s’avancèrent en ouvrant

leurs pinces ;
chacun d’eux, menaçant ainsi à droite et à gauche, arrivait à intimider plu-

sieurs $ Teiramorium et à les faire reculer. Ces soldats tâchaient surtout d’éviter de se

laisser prendre les pattes
;

ils cherchaient à saisir un adversaire sur le dos. S’ils y par-

venaient, ils serraient aussitôt le cou du Teiramorium de toutes leurs forces, et ne tar-

daient pas à le couper. Mais si un soldat était forcé de lutter corps à corps avec un

Tetramoriwn
,
la partie était indécise, et ce dernier l’emportait souvent, surtout si le soldat

était pris par une mandibule. Si un Teiramorium voulait entrer dans le nid, un soldat

posté à la porte lui donnait de violents coups de dents qui lui faisaient perdre l’équilibre,

et permettaient aux $ de l’entraîner dans le souterrain. Les £ se retirèrent peu à peu

toujours plus du combat, tandis que le nombre des soldats augmentait, et finalement les

Tetramorium, écrasés par le nombre et décapités en quantité, furent mis en déroute.

Lorsque l’agresseur est d’une taille plus forte, les soldats ne peuvent plus le couper
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en deux, et leur rôle dans le combat devient presque pareil à celui des Ç ; ils s’attachent

aux pattes de l’ennemi. J’ai vu cependant quelques C. œthiops $, mis au milieu d’une

fourmilière de P. pallidula

,

avoir finalement le pédicule coupé par des soldats.

Quelques observations de Heer sur la manière dont une Ç cherche cà retrouver un

morceau de viande qu’on lui a enlevé, et qu’on place à une certaine distance d’elle, tendent

à montrer qu’elle ne le voit (ou ne le sent ?) pas à plus de trois centimètres environ

d’éloignement. J’ai fait beaucoup d’observations analogues sur diverses fourmis, et je crois

que c’est ici l’odorat qui les guide plus que la vue. En effet, le P. rufescens qui a les

yeux et les ocelles beaucoup plus développés n’aperçoit pas à cette distance un cocon qu’il

a perdu, tandis qu’un T. erraticum, un L. emarginatus savent se diriger sur un objet

situé plus loin encore, grâce à leur odorat. L’arrêt avec la tête en l’air que Heer voyait

faire aux Pheidole qui cherchaient quelque chose a évidemment la même signification que

ceux dont j’ai parlé à propos des deux espèces précitées (XI et XXIII).

Je renvoie le lecteur aux excellentes observations de Heer sur les dégâts que causent

les Plieidole dans les maisons, et sur beaucoup de traits de leurs habitudes.

XXVII
Solenopsis fugax .

Je renvoie, pour plus de détails sur les mœurs de ce représentant typique des nids

doubles, à la note que j’ai publiée dans le Vol. III, n° 3, du Bulletin de la Soc. suisse

d’entomologie.

C’est une fourmi à vie souterraine, creusant des canaux extrêmement fins (j’en ai vu,

depuis la publication de cet article, qui avaient un demi-millimètre de diamètre) où les $
seules peuvent passer, et d’autres un peu plus gros permettant tout juste aux <5 de cir-

culer. Ces canaux aboutissent à de grandes cases qui renferment les membres de la nom-

breuse fourmilière. Le S. fugax vit ainsi sans danger au centre même des nids d’autres

espèces; j’en ai même trouvé au centre d’un nid de P. pallidula ;
il est toujours ennemi

acharné de son hôte. . On en trouve aussi des nids isolés et fort souvent des nids situés

seulement à côté de ceux' d’une autre espèce dans lesquels ils s’engrènent plus ou moins.

J’ai vu des S. fugax se faufiler en sortant de terre dans un gros tas de cocons que ve-

naient de faire des F. pratensis versées par moi dans l’herbe. Ils se mirent à perforer

les coques et à dépecer les nymphes dont ils firent une grande destruction. Il est assez

vraisemblable qu’ils font de même dans les nids doubles. Le S. fugax a presque toujours

dans son nid des pucerons de racines qu’il soigne comme le L.flavus ;
ils sont ordinaire-

ment petits et blancs
;
j’en ai vu aussi d’assez gros, roses et presque hémisphériques.

Le S. fugax $ a le corps délicat, l’allure lente, l’aiguillon très fort, et la vue pres-

que nulle.

49
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XXVIII
Cremastogaster sciitellaris.

Nous en avons parlé dans le tableau des espèces, et à propos de l’architecture. Comme
la P. pallidida

,

le Las. fuliginosus,
la P. rufa ,

il joue un rôle important dans l’économie

de la nature. C’est une des fourmis les plus courageuses, et en même temps les plus ro-

bustes et les plus fortes.

Les C. scuieTlaris ne sortent presque jamais seuls de leur nid, mais en files serrées,

épaisses de une à trois ou quatre $. Celles-ci ne s’écartent jamais d’un centimètre de la

voie, laquelle n’est pourtant marquée par aucune trace visible. Rien n’est plus attrayant

à voir que ces files de fourmis luisantes, noires et rouges, qui relèvent l’abdomen comme
des staphylins dès qu’on les effraie. Le C. sciitellaris est la fourmi la plus typique du Tes-

sin. Sa vue a l’air peu développée, quoique il vive autant au dehors que la F. rufa ou le

L . fuliginosus . Les files dont nous venons de parler se divisent et se subdivisent à mesure

qu’on s’éloigne du nid, pour aller, exploiter les arbres et les plantes où ces fourmis cul-

tivent leurs pucerons, mais jamais les Ç ne s’éparpillent au bout de leurs chemins comme
les F. rufa ;

une file se divise en deux autres files, et ainsi de suite
;

les se séparent

et se réunissant toujours exactement au même point ; il y a ordinairement autant d’al-

lantes que de venantes. Les C. sciitellaris vont partout, au soleil comme à l’ombre, dans

les lieux humides comme dans les lieux secs, sur les murs et sur les maisons, comme sur

les arbres.

De même que les Phcidole
,

les Cremastogaster combattent avec un ensemble et une

fureur inouïs. Chose curieuse, leur aiguillon fort petit a l’air de ne jouer qu’un rôle très

secondaire. J’ai remarqué qu’en recourbant leur abdomen par dessus et non par dessous

leur corps, ils inondaient leurs ennemis de venin à l’extérieur comme une Formica ou un

Tapinoma et n’avaient point l’air de piquer comme une Myrmica. Ils prennent leurs

adversaires par les pattes, le dos, les antennes, peu importe
;

puis ils les inondent de venin,

les entraînent prisonniers et les tuent bientôt. Rien n’est drôle comme un combat entre

une Ç scutellaris et un soldat de Pheidole
;
tandis que le soldat cherche en vain à couper

un membre quelconque de son ennemi, celui-ci promène son abdomen sur la tête du soldat

que le venin met toujours plus en fureur.

XXIX
Autres genres . Colobopsis et Hypoclinea.

Nous avons déjà tellement parlé du T. caespitum
,
seule espèce suisse du genre Tetra-

morium
,

qu’il est inutile de rien ajouter sur son compte.

Le peu que je connais des mœurs des genres Temnothorax, Ponera et Asemorhop-

trum a été relaté dans le tableau des espèces et des races.
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Les genres Golobopsis et Hypoclineà méritent encore quelque attention. Quoique fort

éloignée dans la systématique, la C. tnmcata et VH. 4 punctata ont de curieuses analogies

qui tiennent à leur genre de vie et à l’ imitation zoologique. On sait que certains animaux

de familles très différentes ont parfois exactement la même forme générale, la même taille,

la même couleur, les mêmes dessins sur le corps et sur les ailes, le même bourdonnement

etc. Souvent l’un des deux est parasite de l’autre et pénètre chez lui à la faveur de ce

déguisement (ainsi les VoluceUa qui vont déposer leurs œufs dans les nids des Bombas etc.).

D’autres fois un animal faible effraie ses ennemis en imitant un animal plus fort. Je ne

sais laquelle de nos deux fourmis imite l’autre, ni pourquoi elle le fait, mais il est certain

qu’il y a entre elles un certain degré d’imitation. Le fait le plus curieux est la présence

de taches blanches à la base de l’abdomen chez ces deux espèces, ce qui ne se retrouve

à ma connaissance chez aucune autre fourmi d’Europe. La coloration du reste du corps

est aussi très analogue. L’allure, l’habitus, la taille, ainsi que les mœurs sont très sem-

blables. Ces deux espèces ont leurs nymphes toujours nues. Toutes deux vivent sur

les arbres où elles sculptent leur nid dans le bois ou dans l’écorce. Ces nids très cachés

ne s’ouvrent que par de très petites ouvertures, gardées constamment chacune par un

soldat chez les Colobopsis. Les $ des Hypoclineà sortent en files de leur nid dès qu’il

fait chaud, descendent au pied de l’arbre, et vont lécher les sucs des plantes environnantes

sur les feuilles, les fleurs, les tiges
;
je n’ai jamais pu encore leur voir cultiver de pucerons.

Les Ç des Colobopsis sortent une à une de leur nid, mais cherchent à part cela leur pâture

de la même façon que les Hypoclineà. Sur un arbre où l’on voit des Hypoclineà
,
on trouve

le plus souvent aussi des Colobopsis qui courent çà et là à côté d’elles et vont sur les

mêmes plantes, mais il faut regarder attentivement pour les voir. Les Colobopsis comme

les Hypoclineà s’aplatissent sur l’écorce à la moindre alerte, et se réfugient dans ses an-

fractuosités. Lorsqu’une Colobopsis rencontre des Hypoclineà
,
celles-ci la menacent le plus

souvent, mais il n’y a pas de combat
;

les deux espèces sont trop poltronnes. Les four-

milières des Hypoclineà sont assez grandes, plus grandes que celles des Colobopsis . Dès que

le soleil cesse de luire, dès que la température s’abaisse un peu trop, les $ de ces deux

espèces rentrent dans leur nid et n’en sortent plus. Les Hypoclineà se suivent à la file.

Je n’ai jamais vu les Colobopsis se porter les unes les autres, mais je pense qu’elles savent

le faire. C’est M. Emery qui a découvert (Enmnerazione etc. Napoli 1869) que les C.

truncaia Spin, et fuscipes Mayr, ne sont qu’une seule et même espèce, dont la première

est le soldat et la seconde la Ç. Il les a trouvées ensemble, en une même fourmilière.

J’ai constaté de nouveau cette année la parfaite exactitude de cette découverte sur trois

fourmilières différentes.

J’ai conservé quelque temps dans un grand bocal, ensemble, une fourmilière d'Hypo-

clinea et une fourmilière de Colobopsis
,
chacune dans son nid, sans qu’aucun conflit sur-

vînt. Les Colobojms Ç venaient manger du miel
;

elles dépeçaient aussi des mouches tuées

que je leur donnais. Les Hypoclineà ne mangeaient qu’un peu de miel. Les soldats des
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Colobopsis ne sortaient jamais du nid
;
dans la nature on les trouve parfois dehors, mais

rarement. Les Ç et les Colobopsis sortirent tous seuls du nid pour s’envoler, sans que

les $ fissent attention à eux. La fourmilière se composait de 620 fourmis dont 450 Ç,

65 Ç, 45 çf et 60 soldats, chiffre plus fort que je ne l’aurais cru. Dans une autre four-

milière la proportion des soldats était beaucoup plus forte. Toutes les nymphes à'Hypo-

clinea et de Colobopsis que j’ai vues étaient nues; chez les Colobopsis j’ai observé celles

des 4 sexes. Je n’ai trouvé qu’une 9 féconde dans le nid des Colobopsis
;
par contre chez

les Hypoclinea il y en avait beaucoup.

Les Leptothorax affinis se trouvent souvent sur les mêmes arbres que les C. truncata

et les H. quadripunctata
;
leur allure est analogue, mais je ne les ai pas vu aller sur les

plantes.

XXX
Oeufs ,

larves
,
nymphes et éclosion des fourmis.

1. Les œufs féconds des fourmis, pondus par des 9 fécondes ou quelquefois par des

Ç (la parthénogénèse ne peut entrer ici en ligne de compte que comme une question

encore à résoudre), sont relevés par les Ç de la fourmilière qui les mettent ensemble en

petits paquets et sont constamment occupées à les lécher. D’après les observations d’Hu-

ber (1. c., p. 69), les œufs de fourmis croissent avant d’éclore. L’œuf fraîchement pondu

est allongé, d’un blanc ou d’un jaunâtre opaque; en s’agrandissant, il devient transparent,

se courbe à une extrémité, et n’éclot qu’une quinzaine de jours après la ponte. Cette

croissance de l’œuf s’explique peut-être par le fait que les $, en le léchant, le nourris-

sent par endosmose. Les œufs 9 5 ©t d* sout identiques de couleur, de forme et de

taille. Mayr (Form. austr.) a vu des œufs noirs chez le L. flavus; il est évident qu’il a

pris des œufs de pucerons pour des œufs de fourmis (p. 378).

2. La larve qui éclot de l’œuf est un petit ver blanc montrant douze anneaux qui

sont souvent fort indistincts. Elle est apode, courte
;

son extrémité anale est épaisse et

arrondie
;

son extrémité buccale est étroite, recourbée en arc, et se termine en pointe

plus ou moins obtuse. Cette forme est très sujette à varier : chez les Tapinoma
,

les Lep-

tothorax et les Solenopsis
,
les larves sont très courtes, épaisses aux deux bouts, raides et

indistinctement annelées, tandis que, chez la M. rubida
,

elles sont rondes et épaisses en

arrière, longues et effilées en avant, également arquées d’avant en arrière. Chez les Cam-

ponotas elles ont la peau flasque, et sont comprimées dans le sens qui va du dos au

ventre; leur partie buccale est brusquement recourbée, tandis que le reste du corps est

droit. Les larves sont très mobiles chez certaines formes (Lasius
,
Camponotus), extrême-

ment raides, presque incapables de remuer même leur tête, chez d’autres (Tapinoma
,
So-

lenopsis
,
Leptothorax).

D’après Gould, de Geer et Huber, les larves de fourmis qui passent l’hiver dans le
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nid comme telles sont velues dans cette saison et peu ou pas dans les autres. Ratzeburg

nie formellement ce fait. Sans avoir fait d’observations précises à cet égard, je crois de-

voir donner raison à Ratzeburg, car en laissant de côté ce qu’un fait pareil aurait d’in-

vraisemblable, les poils cliitineux des larves de fourmis étant très solidement attachés, je

ferai observer que les larves des espèces les plus diverses passent quelquefois l’hiver dans

le nid, cela aux âges les plus différents, et que leur villosité ne m’a jamais frappé. De

plus presque toutes ces larves sont plus ou moins velues, en été aussi, et lorsqu’elles

sont maigres elles paraissent naturellement plus poilues que lorsqu’elles ont beaucoup

mangé. Or en hiver elles sont toujours maigres. Mayr a trouvé que les poils des larves

de Camponotus ligniperdits étaient ramifiés.

La tête des larves de fourmis est plus ou moins distincte, sans yeux. On y distingue

deux rudiments de mandibules; les mâchoires sont soudées en une pièce médiane, molle,

échancrée en devant, et munie de quatre poils cliitineux courts et épais (deux de chaque

côté). Enfin au centre, en dessous de l’ouverture buccale, se trouve la lèvre inférieure qui

est molle et rétractile (Brants et Ratzeburg). L’anus est en forme de fente. Je ne puis

rien dire des mues des larves de fourmis, à part le fait cité plus haut à propos d’une

fourmilière artificielle de F. sanguinea (X. 2), fait qui peut être contesté.

Les larves des fourmis sont dans une dépendance absolue des ouvrières. Elles ne sa-

vent pas même manger seules du miel qu’on met à côté d’elles. Elles peuvent bien se

tordre plus ou moins, mais même les plus mobiles ne sont pas capables de changer de

place. Lorsqu’elles ont faim, elles commencent à se remuer et à avancer leur bouche de

côté et d’autre; les $ leur dégorgent alors de la miellée comme elles le font à leurs

compagnes; les larves n’ont qu’à la sucer avec leur langue. De plus les $ les lèchent

continuellement, les nettoient dès qu’elles sont salies par de la terre, et les transportent

d’un endroit à un antre du nid suivant le degré de chaleur et d’humidité qui y règne. •

Lorsque les larves sont encore petites, les Ç les agglomèrent ordinairement en paquets,

afin de les transporter plus rapidement. Quelquefois plusieurs petites larves adhèrent ainsi

à une plus grosse. Les $ savent cependant aussi porter une petite larve seule ou un
œuf seul, mais il leur arrive alors souvent de les perdre, car elles ne peuvent les retrou-

ver qu’avec leurs antennes, lorsqu’elles les ont laissé tomber.

La durée de la vie des fourmis à l’état de larve est longue. Certaines larves, sorties

de l’œuf en automne, ne deviennent nymphes qu’au mois de juillet de l’année suivante

(8. fugax) ;
cela doit bien être le maximum. Les larves qui croissent le plus vite sont,

je crois, celles de Tapinoma
;

les premières sortent de l’œuf vers le commencement d’avril,

et l’on trouve déjà des nymphes avant la fin de mai. Celles des Formica croissent vite,

celles des Lasius très lentement. Chez la même espèce, les larves écloses au printemps

ou en été croissent naturellement plus rapidement que celles d’automne qui passent l’hi-

ver presque sans grossir.
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Les larves de fourmis peuvent rester, même en été, deux ou trois jours sans manger
;

elles maigrissent alors beaucoup; leur peau se plisse. Si on les donne ensuite à des Ç,

elles se rétablissent promptement. Chez les Leptothorax ,
on trouve souvent, surtout au

printemps, des larves entièrement racornies et chiffonnées, probablement déjà mortes,

dont les $ prennent encore soin. En général les larves qui ont passé l’hiver comme
telles sont très maigres au printemps.

A la sortie de l’œuf, et même assez longtemps après, on ne peut distinguer les larves

Ç, 5 cf- Ce n’est que plus tard que la différence de taille et certaines légères diffé-

rences de forme permettent de les distinguer, du moins chez la plupart des espèces.

On a démontré il y a longtemps que les abeilles $ peuvent changer une larve $ en

larve Ç au troisième jour de sa vie en agrandissant sa cellule et en lui donnant une nour-

riture spéciale. Ce fait, si singulier au point de vue de l’embryologie, est bien prouvé.

L’analogie conduit à supposer qu’il en est de même pour les fourmis. Cependant il ne

paraît point que cela soit le cas. D’abord la question de la grandeur de la cellule ne

peut pas entrer en ligne de compte, puis toutes les larves, Ç, $ et sont le plus

souvent mêlées
;

de plus ces larves reçoivent la miellée directement de la bouche des

Ç. On ne conçoit pas comment les Ç pourraient dégorger deux sortes de liquides à vo-

lonté (voy. anatomie). Une plus grande quantité de nourriture, donnée aux larves des-

tinées à devenir Ç, expliquerait la chose si les Ç étaient toujours plus grandes que les

Ç, mais ce n’est pas le cas. Puis comment expliquer la présence des soldats chez les

Pkeidole
,
des $ à grosses têtes chez d’autres espèces etc. U y a là un mystère que nous

ne pouvons malheureusement chercher à percer que par des conjectures. Je ne vois pas

comment on pourrait faire des expériences directes; on n’a aucun des points de repère qui

existent chez les abeilles ; la miellée dégorgée par les Ç échappe à toute analyse
;

il

n’existe pas d’alvéoles
;
la vie des larves est si longue, et la dépendance où elles sont des

<5 si complète que toute éducation artificielle me paraît impossible. Heer (Haiisameise

Madeira’s) croit bien que les $ ne peuvent pas rendre des larves Ç, Ç ou soldat à volonté,

chez les Pheidole; mais il dit pour le prouver qu’il n’y a pas d’intermédiaires entre les

Ç et les $ »
°r ces intermédiaires existent. Le fait est qu’il n’y a absolument rien de

prouvé à cet égard. Les ouvrières fécondes dont j’ai parlé plus haut, et la structure ana-

tomique des organes génitaux $ et soldats montrent évidemment que ces formes tiennent

de la Ç, et pas du tout du cf. Herold (EntivicMungsgeschichte der Schmetterlinge) a prouvé

que le rudiment des glandes génitales existe déjà dans l’œuf des papillons, et prétend

même y trouver une différence entre les organes Ç et çf . Weismann (Enturicklung der

Dipteren
,
1864 . Seite 134) trouve ces organes différenciés chez de jeunes larves de Sar-

cophaga carnaria
,
mais ne peut voir ce qui en est dans l’œuf. Les Ç doivent donc se

différencier des ç$ dans l’œuf ou dans la petite larve qui vient d’éclore. La question de

savoir jusqu’à quel point l’acte de la fécondation a une influence sur la production des

sexes n’est pas non plus résolue. Mais il est presque certain que l’œuf primitif a en lui
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un germe à la fois Ç et cf. La différenciation entre les 9? 5 et soldats se produit selon

toute probabilité pendant la période de larve, aussi chez les fourmis, mais plus tard que

celle entre Ç et çf, chez les larves 9* Reste à déterminer la cause et l’époque de cette

différenciation *).

3. Nymphe. Les larves des fourmis se transforment en nymphes de la même manière

que celles des autres hyménoptères, sans le secours des Ç. Les unes se filent auparavant

un cocon, les autres pas. La nymphe n’a rien de particulier
;

elle ressemble à toutes

celles des autres familles de l’ordre. Huber a fort bien remarqué que la tache noire qu’on

voit à l’extrémité anale de tous les cocons de fourmis se produit avant que la larve soit

devenue nymphe, et qu’elle est formée par les excréments de l’insecte. La peau de la

larve vient ensuite s’y ajouter. Les larves qui se filent une coque commencent par s’en-

tourer d’un réseau de fils très fins qu’elles fixent aux objets environnants (grains de terre,

détritus etc.). Ce n’est que grâce à ces points d’appui qu’elles arrivent à se revêtir d’une

coque de tissu serré qui s’applique presque exactement sur tout leur corps. Cette coque,

laissée à elle-même, se trouverait donc fixée aux objets environnants et couverte de grains

de terre ou d’autres débris ; c’est en effet ce cju’on observe toujours, lorsqu’on assiste à

sa confection. Mais dès qu’elle est terminée les $ la détachent du terrain, enlèvent toutes

les parcelles qui y sont attachées, et la rendent propre et lisse comme un œuf. La nymphe

n’est mobile que pendant sa mue, et quelques instants après
;
dès lors elle demeure com-

plètement incapable de se mouvoir. Elle est d’abord entièrement blanche ; ses yeux de-

viennent bientôt bruns, puis noirs. Le reste de son corps ne prend une nuance plus foncée

que peu de jours avant l’éclosion
;
cela varie du reste beaucoup suivant la couleur que doit

avoir définitivement la fourmi.

Les nymphes sans cocon (nymphes nues), ne se distinguent en rien de celles qui en

ont un. Bien plus, nous verrons que les larves de la même espèce se filent quelquefois

un cocon* et d’autres fois pas. Huber s’est complètement trompé à cet égard. Il est parti

*) Il a paru dernièrement dans les Petites nouvelles entomologiques (n° 80, 15 juillet 1878; Paris

chez Deyrolle), sous le titre de ;
« Sur la production des sexes dans les Lépidoptères par M. Mary Treat »,

le résumé des expériences de l’auteur sur ce sujet. L’auteur a obtenu des 9 de presque toutes les che-

nilles abondamment nourries pendant leur dernière mue, des cf par contre de presque toutes celles qui

furent insuffisamment nourries pendant leur dernière mue. Si ce résultat se confirmait, ce qui paraît

impossible, et que la détermination des sexes ne dépendît que de la quantité de nourriture que prend la

larve à une certaine époque, le cas des fourmis pourrait jusqu’à un certain point s’éclaircir. La pro-

duction de 4 sexes distincts chez les Ptoidole et les Colobopsis reste cependant difficile à expliquer par

ce moyen. Du reste le résultat des expériences de M. Treat n’est pas absolu, de l’aveu de l’auteur, et

je me rappelle avoir obtenu moi-même une 9 très petite, tout-à-fait anormale par sa taille, de Sa-

turnia carpini
,
provenant d’une chenille qui avait à peine été nourrie pendant sa dernière mue; c’était

bien une 9 et pas un cf ;
on ne peut pas confondre les deux sexes de cette espèce.



392

de l’idée que le cocon n’avait pas d’autre but que celui de servir de point d’appui à la

larve pour se débarrasser de sa peau
;
d’après lui les Myrmiciclae

,
ayant le corps plus al-

longé et plus mobile, peuvent se passer de cette aide, la nymphe étant capable d’exécuter

des mouvements beaucoup plus étendus. Cette dernière explication est déjà inadmissible,

puisque les Myrmecina qui sont aussi raides et trapues que possible ont des nymphes

sans cocons, tandis que celles de certaines formes de Formicidae bien autrement allongées

et mobiles (Plagiolepis
,
petites $ de Camponotus etc.) en sont toujours pourvues. De plus

les nymphes des genres Colobopsis, Hypoclinea
,
Tapinoma et Botliriomyrmex (Formicidae)

n’ont jamais de cocons.

Mais la véritable erreur d’Huber concerne les fourmis chez lesquelles on trouve tantôt

des nymphes nues, tantôt des cocons (1. c. p. 84 et 85, note). De Geer et Latreille avaient

déjà vu que les F. fusca et rafibarbis présentaient ce curieux phénomène, mais ils n’a-

vaient pas décidé si dans ce cas les larves de ces fourmis ne se filaient pas de coque,

ou bien si le fait était dû à ce que les $ la déchiraient à une époque anterieure à l’é-

closion. Huber tranche la question dans ce dernier sens, en ajoutant au nombre de ces

fourmis la F. sanyuinea et le F. mfescens.' Il dit que, chez ces quatre espèces, les larves

se filent toujours un cocon, mais que, dès qu’elles s’y sont transformées en nymphes, les

$ déchirent la coque devenue inutile. Il se base d’abord sur ce qu’il a vu souvent des $
de ces espèces ouvrir leurs cocons et en tirer des nymphes encore très jeunes, et en se-

cond lieu sur ce que les larves qu’il a sorties de leur cocon avant qu’elles se fussent

métamorphosées n’ont pu devenir que des nymphes difformes qui n’ont pas tardé à périr.

Je ne nie aucun de ces deux faits, et je suis même sûr de leur exactitude, mais ils ne

prouvent pas absolument ce qu’Huber veut démontrer. Les auteurs modernes ont aussi

observé des nymphes nues et des cocons chez ces espèces. Mayr (Form. austriaca) y
ajoute même les P. niger et fuliginosus

;

mais il ne soulève pas même la question dont

nous nous occupons, et dit simplement que tantôt les larves de ces fourmis filent, et que

tantôt elles ne filent pas.

Yoici ce que j’ai observé à ce sujet :

Chez les F. fusca , rufibarbis et cinerea
,
ainsi que chez la F. sanguinea et le P. rufescens,

on trouve tantôt des cocons $ et tantôt des nymphes nues Ç î
chez, certaines fourmilières

et à certaines époques, seulement des cocons ou seulement des nymphes nues, ou les deux

sortes à la fois. Chez ces mêmes espèces les nymphes Ç et cf sont parfois aussi nues,

mais plus rarement. J’ai de plus trouvé quelquefois un assez grand nombre de jeunes nym-

phes nues $ niêlées avec des cocons, chez la P. trancicola . Chez les P. rufa et pratensis

j’en ai aussi vu plusieurs fois qui étaient entièrement blanches, mais toujours en fort

petit nombre, et au milieu d’une masse de cocons. Je n’en ai jamais aperçu chez les autres

Formica . Une seule fois, le 7 octobre 1870, je trouvai à Zurich une fourmilière de L .

niger contenant une quantité de nymphes nues $ de diverses couleurs et quelques cocons

Ç. Le 16 juillet 1871 je trouvai une nymphe nue cf dans une fourmilière de C, aethiops.

Chez le L. fuliginosus je n’ai pu encore découvrir que des cocons.
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J’ai remarqué que chez toutes ces espèces les nymphes nues montrent tous les degrés

de développement possible, à partir du blanc le plus pur et de la consistance la plus molle.

Mais j’ai observé de plus, surtout dans mes fourmilières vitrées, que les cocons n’étaient

point toujours ouverts par les Ç un certain temps avant le moment de l’éclosion de la

nymphe. Chez toutes les fourmis qui ont des cocons, ceux-ci sont déchirés par les mais,

chez la plupart, seulement au moment de l’ éclosion de la nymphe. Chez les F. sangumea,

fusca , rufibarbis, cinerea et P. rufescens,
il arrive aussi souvent que les $ déchirent la

coque, surtout celle des nymphes $, peu de temps après que la larve s’est métamorphosée,

mais ce n’est point une règle absolue comme semble le croire Huber
;

je suis tenté de

croire que c’est au contraire l’exception (X, 1). Chez ces espèces, on trouve fort souvent

des nymphes adultes dans les cocons. Mais je puis de plus affirmer, et c’est là le fait

capital, que, chez ces mêmes espèces, la plupart des nymphes nues proviennent de larves

qui ne se sont point filé de cocons. Dans plusieurs fourmilières fusca ,
lesquelles renfer-

maient beaucoup de nymphes nues, quelques cocons et quelques larves adultes, on pouvait

voir à la couleur opaque de ces dernières, et à un renflement qui se formait près de leur

tête, qu’elles étaient près de se métamorphoser. Je pris plusieurs de ces larves, et je les

mis seules avec quelques $ dans un bocal renfermant de la terre humide. Elles se trans-

formèrent toutes en nymphes au bout de quelques heures
,

et cela sans s’être filé de cocons .

Les nymphes étaient parfaitement bien conformées; je les conservai un certain temps,

puis je les jetai lorsque je me fus assuré qu’elles restaient normales et pleines de vie.

On trouve donc des fourmilières où une partie des larves filent et où d’autres ne filent

pas. A quoi cela tient-il? Il m’est impossible de le dire. C’est évidemment une coutume

intermédiaire entre celle des larves qui filent toujours (F. exsecta) et celle des larves qui

ne filent jamais (T. erraticum).

J’ai remarqué que chez les espèces dont nous venons de parler, les premières nym-

phes (juin et commencement de juillet) sont toutes dans des cocons; les nymphes nues

viennent ensuite, et sont surtout abondantes en automne; mais on trouve alors aussi des

cocons, même jusqu’en hiver.

L’épaisseur de la coque des larves fileuses est faible
;
sa couleur varie du blanc à un

jaune un peu roussâtre, suivant les espèces. On distingue à leur nuance les cocons des

diverses espèces de Formica . Chez les espèces F. rufa et exsecta et chez leurs races, la

coque est assez grossière, sa surface est un peu rugueuse et filamenteuse
;
chez les espèces

fusca et sanguinea elle est lisse et fine. Les cocons des Lasius ne sont pas si fins que

ceux des Camponotus.

La nymphe, qu’elle soit nue ou entourée d’une coque, ne prend aucune nourriture,

mais les $ la transportent, la lèchent, la nettoient comme la larve. Dans divers ouvrages

il est dit que les ouvrières mettent les larves d’une certaine taille ensemble dans certaines

cases, les nymphes dans d’autres etc. Cela a lieu quelquefois en effet; je l’ai observé

souvent chez des Lasius et chez des F. fusca

;

mais ce n’est point du tout une règle

50
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absolue, et souvent, cliez les mêmes espèces, les œufs, les larves, les cocons, les nymphes

nues gisent pêle-mêle les uns avec les autres clans les mêmes cases. Les nymphes Ç et çf

ne sont pas non plus séparées à l’ordinaire des nymphes Ç.

La nymphe, dès sa sortie de la peau de larve, ne change plus de forme et ne grossit

plus. Aussi les nymphes des $, des Ç, des soldats et des c? sont-elles parfaitement dis-

tinctes les unes des autres dès le commencement.

4. Eclosion . Gould découvrit le premier que les nymphes des fourmis ne pouvaient

ouvrir leur cocon sans le secours des £> ;
à cet effet, celles-ci déchirent délicatement la

coque à un endroit quelconque avec leurs mandibules, et en tirent la nymphe. Ce fait a

été confirmé par tous les auteurs subséquents. Mais Huber affirme de plus que la nymphe

ne peut sortir seule de sa peau, que les $ doivent encore lui aider à s’en débarrasser et

en particulier étendre les ailes des nymphes Ç et ç$. Cette seconde assertion n’a pas

été admise aussi facilement que la première, quoique Fenger (Allg. Orismol. cl. Ameisen ;

Archiv f. Naturg. 1862), sans avoir connu les observations d’Huber, ait vu de nouveau

les Ç délivrer des nymphes de leur peau, et étendre les ailes des Ç et <^\ Ayant observé

moi-même tous ces faits plus d’une fois, je ne pouvais les mettre en doute, mais désirant

savoir positivement si les nymphes ne pouvaient jamais éclore seules, je fis l’expérience

suivante :

Le 1
er

juillet, je mis dans une boîte en carton A, à demi remplie de terre humide

et renfermant une éponge avec du miel, un grand nombre de nymphes $ et quelques

nymphes c? de Tetramorium caespitnm
,
toutes près d’éclore, c.-à-d. très foncées et faisant

déjà des mouvements de pattes. Je les déposai une à une, afin d’être certain de n’intro-

duire aucune Ç. Dans une autre boîte B, je mis aussi des nymphes Ç et une nymphe

cœspitum
,
mais sous la garde de six Ç de leur fourmilière. Le résultat fut tout-à-fait

contraire à mon attente :

Déjà le lendemain une nymphe $ s’était délivrée seule de sa peau dans la boîte A,

et la $ i
parfaitement normale, courait partout. Trois cf étaient aussi presque entièrement

sortis seuls de leur peau de nymphe qui enserrait cependant encore l’extrémité posté-

rieure de leurs ailes et de leur abdomen; le reste des ailes était lisse et bien étendu.

J’achevai de délivrer de sa peau de nymphe une de ces fourmis
;

aussitôt après elle se

mit à marcher, et ses ailes furent bientôt normalement étendues. Mais les autres nym-

phes cf, laissées à elles-mêmes, ne purent achever de se dégager. Le surlendemain trois

nouvelles Ç étaient écloses; les nymphes étaient toutesjlans l’état de celles qui étaient

écloses le jour précédent, c.-à-d. que leur vieille peau chiffonnée ne retenait plus que

l’extrémité de leurs ailes et de leur abdomen; seule celle que j’avais délivrée était deve-

nue un cf adulte tout-à-fait normal, courant dans la boîte. J’ôtai toutes les $ écloses

pour voir si de nouvelles nymphes $ sauraient se dégager seules; le résultat fut encore

positif; tous les jours subséquents je trouvai de nouvelles $ écloses qui formèrent bien-

tôt une fourmilière et se mirent à porter le reste des nymphes dans un même endroit

et à en prendre soin. Mais aucune nymphe n’arriva seule entièrement à bien.
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Dans la boîte B où il y eut dès l’abord des Ç> adultes, les choses se passèrent pres-

que moins bien que dans la boîte A; la nymphe cf (un Peu malmenée par moi le pre-

mier jour, il est vrai) périt avant d’avoir pu éclore; de nouvelles $ s’ajoutèrent aux six

anciennes.

Je fis alors une seconde expérience avec des nymphes de Formica . Je tirai moi-

même délicatement de leurs cocons un certain nombre de nymphes de F. pratensis $
qui d’après leur couleur foncée visible à travers la coque devaient être près d’éclore, et

je les mis dans un bocal, sur de la terre humide. Le jour même je vis éclore seules, par-

faitement bien, et complètement, plusieurs Ç pratensis. Une nymphe de P. rufescens Ç,

tirée de sa coque de la même façon, sut éclore et étendre parfaitement ses ailes sans le

moindre secours; elle demeura plus de 30 heures hors de sa coque avant d’éclore. Lors

de l’éclosion, ici comme chez les T. cœspitim, la peau de la nymphe se fend longitudi-

nalement sur le dos, puis la fourmi fait des contorsions régulières pour se dégager peu

à peu en commençant par la tête et le thorax; cela se passe donc comme chez les au-

tres insectes.

Enfin je mis dans une boîte analogue aux précédentes un grand nombre de cocons

$ Ç et cf de diverses espèces de Formica
,
tous près de leur éclosion; chez tous on vo-

yait déjà la nymphe brunâtre à travers la coque. Mais tous périrent sans pouvoir éclore;

aucune nymphe ne put ouvrir sa coque. Quelques-unes avaient essayé de se débarrasser

de leur peau dans le cocon même, avant de périr, à ce que je vis plus tard.

Donc les nymphes nues des fourmis, même celles qui étaient d’abord dans un cocon

lequel a été enlevé avant l’éclosion par quelqu’un d’autre, peuvent éclore seules. Par contre

ces mêmes nymphes ne peuvent ouvrir leur cocon.

De ces expériences on ne peut conclure que les observations d’Huber et de Fenger

ainsi que les miennes sur l’assistance que les $ prêtent aux nymphes pour les dégager

de leur peau aient été mal faites ou mal interprétées
; elles auraient seulement dû être

aussitôt suivies des contre-expériences dont je viens de donner le résultat. Il n’y a rien

d’étonnant à ce que les aident les nymphes à se débarrasser de leur peau, quoique

ces dernières puissent à la rigueur s’en défaire seules. Il est même certain que les $
rendent souvent ce service aux nymphes, tout au moins pour dégager leurs pattes et

l’extrémité de leurs ailes; ce fait a été trop positivement et tr.op soigneusement observé

par Huber et par Fenger pour pouvoir être nié; je l’ai observé moi-même plusieurs fois

dans ses détails, de sorte que je ne peux concevoir aucun doute à son égard. Enfin les

expériences d’éclosion spontanée ne réussissent que sur les nymphes prises lorsqu’elles

sont déjà avancées; même alors une bonne partie des nymphes périssent toujours sans

avoir pu éclore, et beaucoup ne se débarrassent qu’à moitié de leur peau. Quant aux

jeunes nymphes, elles ont encore besoin des soins continuels des $ pour ne pas périr;

il ne me paraît pas qu’on puisse les conserver en vie sans les donner à des $.

J’ai déjà dit plus haut (IY) que l’époque de Féclosion des nymphes n’est certaine-



396

ment point un instant fixe, mais une période assez longue, pendant laquelle les ouvrières

ont le temps de choisir à volonté leur moment pour ouvrir la coque, en un mot qu’un

jour d’avance ou de retard par exemple dans l’éclosion d’une nymphe n’a pas d’inconvé-

nients pour elle. J’ai donné mes raisons et je n’y reviens pas. Au même endroit (IV),

j’ai aussi parlé des jeunes fourmis et de leur rôle.

Les coques déchirées par les $ sont ensuite rejetées pat elles, chez certaines espèces

(F. fnsea et ses races, L . niger etc.), autour des portes du nid où on les voit ensuite

amoncelées pendant assez longtemps. D’autres espèces les font disparaître en les portant

au loin ou en les mêlant aux matériaux de leurs nids (Camponotus
,

F. rufa et ses ra-

ces, etc.).

XXXI
çf et 5* Accouplement 'Sort final des <$ et des Ç.

Tandis que les jeunes §, dès qu’elles sont sorties de leur peau de nymphe, apprennent

les traveaux de l’intérieur du nid, il n’en est point de même des jeunes Ç ni des jeunes

cf. Ils restent dans l’inaction, se laissant guider, porter et nourrir par les $. Il y a ce-

pendant une notable différence entre la conduite des Ç et celle des rf. Ces derniers sont

de fait incapables de tout travail, même de se défendre lorsqu’un ennemi les attaque. Je

ne crois pas même qu’ils soient capables de distinguer nettement les Ç de leur fourmilière

de leurs ennemis en général. Lorsqu’on bouleverse leur nid, ils se cachent dans tous les

coins, souvent sans être en état de retrouver des galeries pour rentrer, tandis que les

9 savent fort bien se reconnaître
; aussi ces dernières sont-elles toutes en sûreté depuis

longtemps, alors qu’une foule de cf errent de tout côté sans savoir où aller. Les $ sont

souvent obligées de les ramener presque tous elles-mêmes dans le nid. Ces ç? sont essen-

tiellement aeriens, et dès que leur corps s’est suffisamment durci, ils commencent à sortir

du nid et à se promener autour des portes pendant quelques jours avant de prendre leur

essor. Les Ç ont un tout autre caractère. Malgré leurs ailes, elles sont plus près des $
que des cf. Elles savent à Voccasion aider les Ç dans leurs travaux. C’est surtout le cas

chez les Tapmoma et les Leptothorax. J’ai vu souvent des 9 porter des larves ou des

nymphes. Lors d’un combat, si les habitants d’un nid sont forcés de s’enfuir, on voit

assez souvent quelques 9 vierges porter des larves
;

elles savent fort bien suivre les $
dans leur fuite, ce dont les cf sont presque toujours incapables. Nous avons déjà vu divers

traits d’intelligence et de courage chez les 9 de fourmis (I., X. 1, XIV. 4, VIII. 13) ;

je n’y reviens pas. Mais j’ai fait aussi remarquer à ce propos que jamais leur intelligence

n’atteignait celle des $ ,
que leur conduite avait un caractère d’impétuosité tout particulier,

joint à un manque de persévérance. Les 9 savent fort bien reconnaître leurs alliées de

leurs ennemies (VI. 4). Lorsque leur corps a pris assez de consistance, les 9 commencent,

comme les cf, à sortir du nid, et à se promener sur le dôme en grimpant sur les plantes
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environnantes, quelques jours avant de prendre leur essor. Les Ç, comme les c£, sont à

ce moment accompagnées par les § de la fourmilière qui sont fort agitées et ramènent

leurs élèves dans le nid au moindre danger. Ces scènes sont admirablement décrites par

Huber, ainsi que les suivantes
;
son exactitude ne laisse rien à désirer, ainsi que j’ai été

souvent à même de le constater, mais il ne parle pas des innombrables variétés et ex-

ceptions qui compliquent infiniment la question. Pour plus de clarté nous nous en tien-

drons d’abord aux Lasins, et en particulier au L . flcivus. Ici les Ç et les cT éclosent en

même temps ou peu s’en faut ; on trouve les deux sexes à peu près dans toutes les four-

milières ;
ordinairement les ç? en plus grand nombre que les Ç. Après que les promenades

que nous venons de décrire se sont répétées pendant quelques jours consécutifs, on voit

par une belle après-midi du mois d’août l’effervescence augmenter à la surface du nid.

Les cf commencent les uns à s’envoler, les autres à poursuivre les 9 ;
la scène s’anime

toujours davantage
;

les $ s’agitent de plus en plus
;

bientôt les Ç prennent aussi leur

vol et s’élèvent à une grande hauteur. Ainsi se forment des essaims qui peuvent devenir

immenses si les Ç et les c? de presque toutes les fourmilières de la même contrée partent

le même jour. A ce moment les Ç et les ç} de même espèce, et souvent d’espèces diffé-

rentes se mêlent dans les airs, sans distinction de fourmilières. Les cf de L.fiavus
,
beau-

coup plus petits que les* Ç, se jettent sur elles dans les airs, sans que cela occasionne

la chute des couples ainsi formés ;
les Ç continuent à voler en portant un et quelquefois

deux ou trois cf sur leur abdomen. Une même Ç est souvent fécondée par un assez grand

nombre de çf successivement. Je ne parlerai point de ces essaims ni de leur grandeur.

Ils arrivent quelquefois à obscurcir l’air
;

ces nuages de fourmis ailées sont décrits par

une foule d’auteurs et se voient dans certaines années plutôt que dans d’autres suivant

les contrées. Ils apparaissent principalement lorsqu’un beau jour succède à une période

pluvieuse. Ce n’est pas seulement le L. flavus, mais les L.niger et alienus, L. fiiliginosus,

Myrmica diverses, S. fugax , T. caespitum etc. qui peuvent faire de pareils essaims (Heer,

Hausameise MadeircCs

;

Huber 1. c. p. 98 etc.). On voit des colonnes de fourmis s’élever

et s’abaisser alternativement dans les airs, d’un mouvement assez régulier, en prenant

presque toujours pour base un objet élevé au dessus de terre, ainsi le clocher d’une église,

le sommet d’un peuplier, le haut d’une colline ou même d’une montagne. Huber réussit à

se poser lui-même comme base d’un de ces essaims
;
lorsqu’il marchait lentement, l’essaim

suivait dans les airs son mouvement.

Pendant ce temps, que font les $ ? C’est encore Huber qui nous l’a montré. Elles

ne perdent point leur temps, mais cherchent à se pourvoir de Ç fécondes, pour la con-

servation de la fourmilière. Ce qui facilite leur tâche, c’est qu’un assez grand nombre

d’accouplements ont lieu sur la surface même du dôme ou sur les brins d’herbe environ-

nants avant que les 9 aient pris leur vol. J’ai été témoin plusieurs fois de ce fait, chez

le L. flavus en particulier. Les $ se jettent alors sur ces 9? leur arrachent les ailes en

tirant ces membres dans tous les sens, et les entraînent dans le nid. Les autres 9 et cf,
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ceux qui ont pris leur vol, ne rentrent plus jamais dans le nid. Huber l’avait fort bien

montré, et c’est à tort qu’après lui divers auteurs ont affirmé de nouveau qu’elles y ren-

traient. Les 9 fécondes montrent une aversion prononcée pour leur fourmilière natale
;

du reste les essaims sont transportés dans les airs à de grandes distances, et composés

de 9 de d de diverses fourmilières.

Toute personne qui a observé les fourmis sait qu’après le passage des essaims on

voit par terre une foule de 9 privées d’ailes. Gould l’avait déjà observé. D’où vient ce

fait ? C’est encore Huber qui l’a éclairci par l’observation la plus exacte et la plus soi-

gneuse. Les 9? une f°is fécondées, tombent finalement par terre ou s’y posent volontaire-

ment. Dès qu’elles ont trouvé un peu d’humidité, elles se reposent, se brossent les an-

tennes et les pattes, puis font avec leurs ailes de singulières contorsions. Elles les étendent

au-delà de la limite normale, en s’aidant même de leurs pattes, et au bout de quelques

instants ces ailes tombent à côté d’elles. Elles se mutilent donc elles-mêmes. J’ai été témoin

moi-même souvent de cet acte. Rien n’est plus simple que de le provoquer
;

il suffit de

prendre délicatement quelques couples d’un essaim, et de les mettre dans une boîte vitrée

avec de la terre humide. Comment se fait-il qu’un fait aussi positif n’ait été confirmé

par personne depuis Huber, et que les auteurs modernes aient l’air de le mettre en doute

en avançant de nouveau l’hypothèse que les ailes tombent seules ou que les $ les arra-

chent à toutes les 9 ? Ce dernier cas n’est vrai que pour les 9 retenues de force, comme

nous l’avons vu plus haut, lesquelles sont en fort petit nombre. Du reste il ne faut pas

s’imaginer que l’acte singulier et paraissant contre nature auquel les 9 fécondées se

soumettent soit pour elles quelque chose de pénible ou de douloureux. Leurs ailes sont

en effet très faiblement articulées, beaucoup plus faiblement que celles des cf, de sorte

que le plus léger effort suffit pour les détacher
;
on a souvent lieu de s’en apercevoir lors-

qu’on prend des 9 ailées pour en faire collection.

Nous avons donc maintenant trois catégories d’insectes à suivre une fois l’accouple-

ment terminé. 1 °) Les cf ne rentrent pas dans le nid; ils ne cherchent même jamais à

rentrer dans une fourmilière quelconque. Ils volent encore quelques heures ou quelques

jours sur les arbres et sur les fleurs, et périssent bientôt, soit de faiblesse ou d’inanition,

soit en devenant la proie des araignées ou des fourmis d’autres espèces. Il n’est point

vrai comme le prétendent certains auteurs que les Ç> de leur fourmilière les rejettent

comme des êtres devenus inutiles. Lorsqu’on remet un de ces <$ dans sa fourmilière na-

tale, et qu’on le force à y rester, les $ lui prodiguent les mêmes soins qu’aux autres

fourmis et ne lui font aucun mal
; mais il meurt naturellement, au bout de peu de temps.

J’ai fait cette expérience dans mes appareils vitrés. 2°) Les 9 qui ont été fécondées dans

les airs ou ailleurs que sur leur dôme ne rentrent pas dans leur fourmilière. Elles seraient

en effet fort embarrassées d’en retrouver le chemin une fois qu’elles sont tombées à de grandes

distances et qu’elles se sont ôté les ailes. Huber a exprimé clairement ce fait. Mayr (das

Leben u. Wirken d. evrih. Am) croit que les $ vont chercher celles qui tombent aux en-
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virons du nid et les y ramènent. Il y a ici une confusion qu’il faut se garder de faire.

En effet, quand par un beau jour toutes les fourmilières d’une espèce commune ont essaimé

à la fois dans une localité, les Ç fécondes tombent comme une véritable pluie sur toute

la surface du terrain et par conséquent aussi près des fourmilières. Mais il est évident

qu’elles ne vont pas retomber justement chacune vers sa fourmilière natale quand il y a

des centaines de ces fourmilières dans un même pré. Il faudrait pour cela un hasard tout

particulier. Or des Ç fécondes ne sont point accueillies amicalement par les Ç d’une

fourmilière étrangère, lors même qu’elle est de même espèce (Y. 2). J’ai eu l’occasion de

voir fort souvent des Ç fécondes pratensis
,
cœspitum

,
fusca etc. qui couraient dans les

prés, venir tomber au milieu d’une fourmilière de leur espèce et y être tuées par les

Je n’ai réussi qu’une ou deux fois, dans des appareils

,

à faire accepter à des Ç une 9
provenant d’une autre fourmilière; j’ai même constamment remarqué qu’elles s’alliaient

plus facilement à d’autres Ç qu’à des Ç. On m’objectera que je suis ainsi en contradic-

tion avec moi-même, puisque je regarde comme probablement vraie l’opinion de Lepeletier

sur l’origine des fourmilières (XXXIII), opinion qui suppose des 9 fécondes isolées ren-

contrées par des § de leur espèce, mais évidemment d’autres fourmilières, lesquelles s’al-

lient à elles. Je répondrai que les circonstances sont ici très différentes, et je rappellerai

les expériences rapportées plus haut (Y et VI. 4). Une ou deux Ç isolées, ne sachant

plus peut-être retrouver le chemin de leur nid, n’auront jamais l’idée d’attaquer une 9
féconde isolée provenant d’une autre fourmilière; elles la fuiront ou ’sallieront à elle,

se trouvant dans une position difficile. Mais si la même 9 féconde vient tomber par

mégarde au pouvoir d’une fourmilière entière de son espèce, autre que celle qui lui a donné

le jour, elle sera tuée comme ennemie, les $ de cette fourmilière n’étant point pressées

par les circonstances; c’est du moins le résultat de mes observations. Je n’ai jamais été

témoin du fait que Mayr donne comme général, et que je viens de citer ci-dessus. Nous

avons déjà vu le sort des 9 fécondes tombées loin de leur nid (I). Elles cherchent un

endroit propice, s’y creusent une case et pondent des œufs qu’elles soignent à moitié,

sans savoir les mener seules à bien, du moins d’après les observations d’Ebrard et les

miennes. Une foule d’entre elles sont tuées par des fourmis d’autres espèces et même par

celles de leur espèce, mais d’autres fourmilières. Aucun cas positif de nouvelle fourmilière

fondée par une 9 féconde seule n’est encore connu. 3°) La troisième catégorie comprend

les quelques 9 fi
11* onl été fécondées avant d’avoir pris leur essor, sur le dôme même

de leur nid, et qui ont été emmenées prisonnières par leurs propres $. Ces 9 °nt été

nécessairement fécondées par des de la même fourmilière
,
car des ci étrangers ne viennent

jamais s'aventurer sur le dôme ennemi . Ce fait est de toute importance. Ces 9 retenues

d’abord de force par les $ s’habituent au bout de peu de jours à leur captivité et ne

cherchent plus à s’enfuir. Quelquefois il n’y en a qu’une seule, d’autres fois il y en a

plusieurs, jusqu’à vingt ou trente, dans une même fourmilière. Elles servent à pondre les

œufs qui feront au moins les 9 les 5 de l’année suivante (voir X. 2). Elles sont le
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plus souvent suivies d’une sorte de cour, soit d’une troupe de $ qui les lèchent, les

nourrissent, et ramassent les œufs qu’elles pondent. Gould insiste déjà sur ce fait, lequel

est surtout marqué chez les Lasius. Huber a montré que les diverses Ç fécondes d’une

même fourmilière ne sont point rivales comme les reines des abeilles, mais qu’elles vivent

en paix les unes avec les autres, fait que j’ai pu confirmer mainte fois. La fécondité

d’une Ç varie beaucoup suivant les espèces ; la grosseur relative de son abdomen en donne

une idée assez juste. Chez les Lasius
,
chez le P. rufescens,

chez VAnergates, une seule Ç
pond des milliers d’œufs, mais alors il n’y en a qu’une dans les fourmilières un peu pe-

tites, ainsi chez le P. rufescens, le plus souvent du moins. Chez les T. erraticum et Lept.

acervorum
,
les Ç sont peu fécondes, et il y en a un assez grand nombre dans une même

fourmilière, lors même souvent qu’elle est petite.

Une Ç fécondée une fois reste probablement productive toute sa vie, comme chez

les abeilles. Chez certaines espèces, les œufs semblent être le plus souvent tous pondus

en automne, et les Ç fécondes ne se trouvent ordinairement plus dans le nid au prin-

temps (S. fugax). Cependant en cherchant bien on en trouve souvent encore à cette épo-

que, même chez ces espèces. On aurait grand tort de croire que les Ç les chassent ou

les tuent après la ponte. Lorsqu’elles meurent, c’est de mort naturelle; je l’ai souvent

observé dans mes appareils. La durée normale de la vie d’une Ç féconde à l’état parfait

n’est pas connue exactement, mais je crois qu’elle doit varier entre un peu moins et un

peu plus d’une année (I), à peu près comme celle des $.

L’accouplement peut-il avoir lieu dans le nid? Cette question est fort importante,

mais n’est malheureusement pas résolue sauf pour le genre Anergates où, le cf étant ap-

tère, il ne peut en être autrement*); von Hagens a même pu l’observer ainsi que moi. Je

n’ai vu par contre aucun accouplement dans mes appareils chez les autres fourmis, pas

plus qu’Huber, et cependant il semble nécessaire qu’il s’en fasse dans les nids, du moins

chez certaines formes (Leptothorax), sans quoi on ne peut guère comprendre comment

elles se procureraient des Ç fécondes, vu la petitesse de leurs fourmilières et la position

de leurs nids (sur les arbres). Le fait que cela a lieu, comme je viens de le dire, chez

VAnergates atratulus ne prouve malheureusement rien du tout. Dans tous les cas l’accou-

plement se fait quelquefois sur le dôme, avant que les Q et les cf soient partis, et c’est

l’important. On comprend du reste que cet acte échappe facilement à l’observation, vu sa

courte durée (voir plus bas). Huber a vu des accouplements entre $ et çf, et dit que

les Ç en moururent. Je n’ai rien vu de semblable, mais j’ai vu des $ fécondes (X. 2).

Ici se présente tout naturellement la question de la parthénogénèse. A en juger par l’a-

nalogie avec les abeilles et par l’expérience que je viens de rappeler, on serait très tenté

*) Les cas de cf aptères à 9 ailées sont évidemment de grandes raretés dans la nature. West-

wood (Introduct to the Class of Insçct . II p. 160) cite un Chalcidite à 9 ailée et aptère.
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de croire que tous les œufs qui feront des sont pondus par des Ç vierges, par des §
ou par de vieilles Ç qui ont épuisé leur provision de semence. Mais la longue durée de

la vie des œufs, des larves et des nymphes m’a empêché jusqu’à présent de faire une

expérience, qui pour être décisive doit être faite comme suit : Prendre en été, lorsque

les Ç, les c? et les § commencent à éclore, dans une ou plusieurs fourmilières, des nym-

phes $ et 9 en abondance, ainsi que des Ç et des Ç encore entièrement blanches, ve-

nant d’éclore, afin qu’on soit bien certain qu’elles n’ont pu être fécondées. Il faut se

garder de mettre une seule § adulte avec elles, car on pourrait ne plus la reconnaître

ensuite, et elle peut avoir été fécondée. Cela fait, il faut établir cette jeune famille dans

un appareil, avec grand soin. Nous avons vu (IV) que les jeunes § savent soigner les

nymphes et ouvrir leurs cocons. On pourra ensuite y ajouter de nouvelles nymphes $ et

Q de même espèce, car si la fourmilière n’est pas assez nombreuse, elle risque de péri-

cliter. Il s’agira alors d’observer: 1°) si des œufs seront pondus, 2°) si, dans ce cas, ils

donneront des larves, 3°) si ces larves donneront toutes des nymphes cf, ou si elles don-

neront aussi des nymphes Ç ou ÎJ-

Une autre question à résoudre serait celle de savoir si des Ç fécondées par des çf

sont dans certains cas capables de produire non seulement des çf, mais encore des Ç et

des $>.

Il nous reste à signaler des faits très fréquents, rapportés par la plupart des auteurs

modernes (v. Hagens, Mayr etc.), faits qui, s’ils étaient aussi réguliers que le dit v. Ha-

gens p. ex., nous offriraient des difficultés insurmontables. Il arrive en effet à chaque

instant que dans une fourmilière on ne trouve qu’un des sexes en grande quantité, et

l’autre en fort petite quantité, ou pas du tout. Dans telle fourmilière de F. pratensis p.

ex. on ne trouvera que des Ç, et dans telle autre, à la même époque, on ne trouvera

que des çf. S’il arrivait en effet que pendant tout un été il n’y eut jamais qu’un des

sexes à la fois dans le nid, l’accouplement sur le dôme ou dans le souterrain serait im-

possible, et je ne sais pas comment les $ se procureraient des Ç fécondes. Peut-être

que les Ç fécondes de l’année précédente pourraient encore pondre une année? La diffi-

culté semble bien exister pour certaines espèces rares et à petites fourmilières (Lepto-

thorax), et des observations assidues sont encore nécessaires à cet égard, mais v. Hagens

va beaucoup trop loin, et* je puis affirmer que chez la plupart des espèces il y a toujours

un moment où des Ç et des se trouvent ensemble dans la fourmilière. Ce moment
varie énormément, suivant les années et suivant les espèces, mais c’est en général celui

de la première génération de l’année, tandis que les générations d’automne sont plus

souvent d’un seul sexe, surtout de cf. Du reste cela varie tellement qu’on ne peut donner

de règle. Chez le S. fugctx
,

la première génération de Ç et de ç? n’éclot qu’au mois

d’août, et ne s’accouple qu’au mois de septembre; il y a toujours des Ç et des cf à la

fois dans chaque fourmilière. Chez le T. erraticwn les Ç ailées et les cf se trouvent

toujours ensemble dans chaque fourmilière, mais la première génération de Ç et de çf

51
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éclot et s’accouple au mois de juin, et on trouve quelquefois en automne une seconde

génération de cf seuls. Chez la F. pratensis, par contre, on trouve des Ç et des ç$ ailés

toute l’année, même pendant l’hiver, mais pas dans toutes les fourmilières en même temps.

La même fourmilière a jusqu’à trois ou quatre générations par an; tantôt on ne trouve

que des cf, tantôt seulement des Ç, tantôt les deux ensemble; il n’y a pas d’espèce où

ce soit plus irrégulier. Cependant, si l’on se donne la peine de chercher avec soin dans

un cas où il semble n’y avoir que des Ç p. ex., il est bien rare qu’on n’arrive pas à

découvrir quelque çf caché dans un coin, et vice-versa. Ce n’est que lorsqu’on a démoli

ainsi case par case des centaines de nids qu’on voit combien il est difficile d’affirmer

que dans tel cas il n*y a absolument que des çf p. ex., et point de Ç ailées, ou dans

tel autre cas le contraire. Souvent aussi, dans un nid où il semble n’y avoir que des cf,

p. ex., si l’on regarde les nymphes, on voit que plusieurs d’entre elles sont Ç. Afin de

donner une idée de ces faits suivant les espèces, je donnerai plus bas un tableau résu-

mant les observations de divers auteurs (surtout les données de Nylander) et les miennes.

Les nymphes Ç se trouvent en général dans toutes les fourmilières pendant tout

l’été et l’automne. Chez la plupart des espèces, elles paraissent successivement, sans in-

terruption (F. fusca); chez d’autres elles paraissent quelquefois par générations, avec des

intervalles (F. pratensis).

Lorsqu’une 9 n ’

a point été fécondée, elle ne s’arrache presque jamais les ailes elle-

même, Huber l’a déjà montré; mais elle prend pins on moins les allures d’une simple $>,

et ses ailes ne tardent pas à se déchirer et à devenir impropres au vol. Il n’est pas rare

de trouver de ces 9 vierges dans des fourmilières (Leptothorax
,
F. exsecta

, M. lœvinodis);

on les reconnaît à leur agilité, à la petitesse de leur abdomen, et souvent aux restes de

leurs ailes; ces derniers peuvent cependant finir par disparaître complètement. Ces 9 vier-

ges ne sont jamais entourées d’une cour de mais j’ai toujours remarqué qu’elles étaient

assez paresseuses. Une simple conjecture à l’appui de laquelle je puis évoquer quelques

faits cités plus haut (XIV. 4) est permise à cet égard. Ces 9 vierges aptères se trouvent

précisément chez les espèces où les 9 les d* sont Ie plus souvent séparés, où un seul

sexe apparaît à la fois dans la fourmilière. Voici la supposition qu’on peut faire : une

partie des 9 d’une génération restent dans la fourmilière, perdent peu à peu leurs ailes,

et sont fécondées plus tard, dans le nid, par une génération de çf subséquente. Ce n’est,

je le répète, qu’une hypothèse, et une hypothèse applicable seulement à un certain nom-

bre de cas. Le fait est que, dans ces fourmilières, on trouve presque toujours des 9 fé-

condes, soit en même temps que ces 9 vierges, soit à d’autres époques.

On trouve aussi chez les fourmis, comme chez les abeilles et chez les bourdons, des

générations de 9 très petites et de cf très petits. C’est surtout le cas en automne. Leur

rôle n’est pas connu. J’en ai vu chez les F. rnfa et pratemis
,
chez la M. lœvinodis etc.

Les secondes générations de et de çf qui éclosent en automne prennent le plus

souvent aussi leur vol dans cette saison, mais je les ai vu plusieurs fois passer l’hiver

dans le nid (F. pratensis
,
L. mixtus).
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Chez beaucoup d’espèces de fourmis, l’acte de la copulation ne peut avoir lieu en

l’air, le d étant trop gros pour être porté par la 9- Le cf se jette bien souvent au vol

sur la Ç, mais tous deux tombent à terre. D’autres fois les 9 von^ se poser sur un

sommet quelconque, et c’est là que les d viennent les chercher. Les S.fugax 9 peuvent

encore porter leur d au vol, mais là où la. disproportion entre les deux sexes est encore

moins grande, cela n’est plus possible (Myrmica, Leytothorax
,

etc.). J’ai été témoin le

30 août 1871 des scènes les plus instructives à cet égard sur le sommet du mont Tendre

(Jura). Il y a là un mur sur lequel vinrent s’abattre entre deux et trois heures de l’a-

près-midi des essaims de fourmis 9 cf des formes suivantes : L. acervomm et tuberum
,

M. scabrinodis et lobicornis. Ils étaient entièrement mêlés. Les 9 se posaient sur les

pierres du mur et sur mes habits, ainsi que les d* Là les d poursuivaient les 9 à la

course, et les saisissaient entre leurs fortes pattes. Les 9 ne faisaient pas toujours une

résistance bien vigoureuse. Dès qu’un d avait réussi à introduire son pénis dans le vagin

de l’une d’elles, il lâchait prise des six pattes à la fois, ^t restait immobile
; la 9 restait

aussi immobile, ou bien courait de côté et d’autre. Je ne vis pas un seul accouplement

durer plus d’une minute; au bout de quelques secondes, le male se détachait de la 9 et

s’éloignait. Mais il était fort souvent remplacé aussitôt par un autre qui cherchait même
fréquemment à l’arracher de son poste avant qu’il l’eût quitté de lui-même. Chaque fois,

le d retirait son pénis avant de quitter la 9* Je vis ainsi une même 9 fécondée trois

fois de suite en moins de trois minutes; un quatrième d ayant voulu venir à son tour,

il fut très mal reçu; la 9 s’opposa pendant plusieurs minutes à tous ses efforts, et finit

par se débarrasser de lui. Je vis aussi plusieurs fois la Ç et le d se lécher et se frapper

mutuellement de leurs antennes avant et après l’accouplement. Je ne pus pas suivre assez

longtemps un même d pour le voir féconder deux 9 de suite, mais je suis persuadé que

cela arrivait. Je n’eus pas non plus l’occasion de voir une 9 lobicornis p. ex. s’accoupler

avec un d scabrinodis ou vice-versa; il y avait trop peu de lobicornis
,
mais on comprend

qu’un fait pareil pouvait facilement avoir lieu. C’est ainsi que je m’explique la formation

de beaucoup de fourmilières intermédiaires entre les variétés et les races différentes (for-

mes rapprochées), ainsi p. ex. de fourmilières de M. scabrinodo-lobicornis.

L’accouplement a lieu à des heures très différentes suivant les espèces; chez les unes

c’est de grand matin (F. sanguinea) ; chez d’autres vers 11 heures du matin ou midi

(P. rufescens); chez d’autres l’après-midi (L. flavus etc.)
;
chez d’autres encore le soir

ou même la nuit (L. emarginatus, L. fuliginosus, C. truncata).

XXXII
Tableau des époques où se trouvent les œufs ,

les larves
,

les nymphes
,

les 9? les d, et où

s'opère Vaccouplement chez les diverses formes.

Les auteurs ont presque tous renoncé à donner un pareil tableau, vu le peu de con-
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stance de ces époques, leur variabilité chez la même espèce suivant les fourmilières, l’année,

l’exposition, l’altitude etc. J’avoue que pour la plupart des cas c’est une chimère de vou-

loir établir des règles générales. Mayr (Forni. Austr.) dit de presque chaque espèce :

« elle essaime au milieu de l’été (Hochsonmer) ». Cette donnée est loin d’être exacte dans

tous les cas où il l’indique. Nylander, en donnant daus son Synopsis des f. de France et

d’Alg. des époques fixes pour l’accouplement de la plupart des espèces, est certainement

trop absolu. Meinert donne quelques excellentes indications dans sa faune danoise qui est

malheureusement très restreinte. Il y a cependant au milieu de cette confusion un certain

nombre de faits qui sont constants, et ce serait un tort de les passer sous silence ; d’au-

tres sont vrais en général quoique sujets à de nombreuses exceptions. Enfin dans les

cas où l’irrégularité est complète, il est bon de l’indiquer, tout en donnant des exemples,

soit un certain nombre d’observations positives. Je rappelle qu’une donnée telle que

celle-ci : « dans une fourmilière le 15 Y 1809 » ne veut pas dire qu’à côté des $ il

rCy avait que des çj dans cette fourmilière
,
mais seulement que je n’y ai trouvé que des

(souvent parce que je n’avais pas cherché), ce qui est fort différent. Je me contenterai de

passer sous silence les cas pour lesquels je n’ai pas de données, et d’indiquer simplement

mes observations sous forme d’exemples, là où je n’ai que des données trop peu nombreuses

pour qu’on puisse en tirer des conclusions générales. Je citerai aussi les indications de

Mayr, de Nylander et de Meinert. Remarquons encore que dans les Alpes, si l’été est plus

court, le développement des larves est d’autant plus rapide, ce qui rétablit souvent l’équi-

libre, mais pas toujours.

I
re SOUS-FAMILLE FORMICIDÆ.

1. Genre Camponotus.

Je n’ai que rarement été témoin de l’accouplement des espèces de ce genre, et je ne

puis dire positivement comment il s’opère. On voit bien, chez les C. lignvperdus et pu-

bescens p. ex., les çf et les 9 prendre leur essor après avoir été accompagnés hors du

nid par les Ç, mais ils ne paraissent pas former d’essaims. Je suis tenté de croire qu’ils

s’accouplent au sommet des arbres. Un fait constant pour le genre est la présence de <5

fécondes dans la fourmilière pendant toute l’année, mais en petit nombre.

1. C. herculeanus. cc C. herculeanus i- sj). Aucune donnée de Nylander. S’accouple

du commencement au milieu de l’été, d’après Mayr. çj et 9 ailés ^ans une fourmilière,

en grande quantité à Zurich, le 24 VII 1870, dans une autre à Emaney (Valais, 1500

mètres), 6 VII 1872. çj dans une fourmilière le 15 V 1869. 9 ailées, isolées : Rigi 30 V
1868 ;

Teufelsbrücke 15 VII, et Dischmathal 7 VII (M. Dietrich)
;
Airolo 20 VII (Frey-

Gessner). Louèche juillet (Musée de Berne). isolés : Sommet du Pilate 31V 1868 ;

haut du Sustenpass 23 VII (Frey-Gessner). 9 fécondes isolées : Rigi 30 V 1868 ;
Forclaz

9 VII 1872 sous l’écorce d’un tronc pourri, au nombre de 7 ou 8 ;
Jura près d’Olten 2 V,
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Andermatt 27 VII, Pas de Riom (Savoie) 25 VII (Frey-Gessner)
; Engstelnalp juillet

(Musée de Berne), jl. C. ligniperdus. L’accouplement aurait lieu d’après Sclienk dès le

mois d’avril au mois de juin, et d’après Nylander à la fin de juin et en juillet. D’après

Mayr ce serait dès avril au milieu de l’été. Je ne crois pas qu’on puisse rien dire de

positif à cet égard. J’ai trouvé suivant les années et les localités des Ç et des çf dans

les fourmilières aux mois d’avril, mai, juin, juillet et août. Le plus souvent les 9 les

cf sont à la fois dans la même fourmilière
;

quelquefois on n’y trouve que des cf. Les

9 fécondes établies isolément dans des cases sont très fréquentes (I)
;
on les trouve aussi

dès avril jusqu’en août. Les œufs, les larves et les cocons montrent une grande irrégu-

larité
;
on en trouve à peu près toute Pannée. Dans la même fourmilière il y a souvent

en même temps des œufs, des larves de toute taille, des cocons Ç, 9 d* etc. Départ

en niasse des 9 d* d’une fourmilière, Lausanne 13 VI 1872 et jours suivants, vers le

milieu du jour.

2. C. pubescens. Accouplement au milieu de Pété d’après Mayr. Départ en masse des

9 et çf d’une fourmilière, Toloclienaz près Morges 14 VI 1872, vers le milieu du jour.

9 ailées, isolées : Monte Cenere 30 VI
;
Sierre 2 et 3 V (Frey-Gessner). çf isolés : Sierre

mai (Mus. de Berne) ; Sierre 2 V (Frey-Gessner). çf dans le nid, Sierre 26 VI, Onser-

none 3 VII. 9 féconde isolée, Sierre 26 VI. Larves diverses, pied du Mont Tendre

10 VI.

3. C. marginatus. Départ des 9 des cf d’une fourmilière à Vienne (Autriche), du

1 au 12 V 1872.

4. C. sylvaticus. «. C. œthiops . En Tessin, en Valais, sur le Salève, à Vaux, j’ai

trouvé des 9 ailées et des çf ensemble dans presque toutes les fourmilières du milieu de

juin au milieu de juillet. Cette époque me paraît être assez fixe. Le 25 IV je trouvai

déjà de grosses larves, sur le Petit-Salève. 9 fécondes isolées 31 III et 4 VIL 0. C.

sylvaticus i . sp. Rien de connu.

5. C. lateràlis. Je n’ai pas pu trouver de 9 ailées ni de çf pendant l’été, chez

cette espèce, malgré des recherches soigneuses dans beaucoup de nids
;
je n’ai jamais trouvé

autre chose que des $ et des cocons $. Dans le midi de la France j’ai pris des 9 et des

d ensemble dans diverses fourmilières au mois de septembre
;

à Nice, M. Bugnion en a

trouvé aussi le 27 IIL Le- 25 IV 1871 j’ai trouvé sur le Petit-Salève des 9 des

dans une fourmilière. Il semblerait donc qu’ils éclosent en automne et s’accouplent au

printemps.

2. Genre Colobopsis.

C. truncata. Départ des 9 ailées et des d’une fourmilière, Vaux, du 30 VII 1873

au 7 VIII 1873, de 7 à 10 heures du soir, çf ailé isolé, 30 VII à 10 h. du soir. 9 ai”

lées, isolées, Mendrisio 25 VII (Frey-Gessner). M. Emery, dans son Emanerazione, dit

que les individus ailés se trouvent à Naples au milieu de l’été. Nymphes 9* d\ Ç et

soldats dans une fourmilière, Vaux 16 à 31 VII 1873.
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3. Genre Plagiolepis.

P. pygmaea. Le 11 avril, sur le Salève, je ne pus trouver ni œufs, ni larves clans

aucune fourmilière. Q fécondes pendant toute Tannée, dans la plupart des fourmilières.

Les 9 les cf se trouvent ensemble, aussi dans la plupart des fourmilières, du milieu

de juin au milieu de juillet, en Valais, en Tessin et au Salève. Dans plusieurs nids je

n’ai trouvé que des cf» mais cela ne veut rien dire, car ces nids sont très difficiles à dé-

molir et font le plus souvent partie de colonies assez étendues. J’ai observé l’accouplement

sur le Petit-Salève, le 6 VII 1873 entre 6 et 7 heures du matin. De tous les nids de

la contrée partaient des 9 ailées et des cf accompagnés par les $. Les cf se jetaient au

vol sur les 9 fi
11* continuaient à voler en les portant en croupe. Une 9 portait ainsi

jusqu’à trois ou quatre cf à la fois au vol. En automne il y a quelquefois une seconde

génération de cf- D’après Mayr l’accouplement a lieu au milieu de l’été.

4. Genre. Lasius.

Chez toutes les espèces de ce genre, l’accouplement a lieu en l’air, et les 9 cf

forment des essaims. Les œufs sont en général pondus en automne. On ne trouve que

rarement et difficilement des 9 fécondes dans les fourmilières, mais on en trouve cepen-

dant, même en été, avant l’éclosion des 9 de Tannée. Les deux sexes se trouvent en-

semble, en même temps, dans chaque fourmilière. Le L . umbratus et ses races paraissent

seuls faire quelquefois exception, et présenter de temps en temps des générations de 9
seules et de cf seuls. Le développement des larves et des nymphes de Lasius est très lent.

1. L. flavus. D’après Nylander l’accouplement serait en septembre et en octobre. Je

ne l’ai jamais vu à cette époque. D’après Mayr il s’effectuerait au milieu de Tété et en

automne. En Suisse, il a lieu très régulièrement entre la fin de juillet et la fin d’août,

suivant les fourmilières. 9 fécondes isolées 26 IV 1871, Salève. 9 fécondes dans la four-

milière à Zurich, 4 VIII 1870, à Vaux, 26 V 1871. 9 ailées et cf dans les fourmilières

de la fin de juin à la fin de juillet, et encore dans le mois d’août. Ces limites extrêmes

ne sont naturellement jamais le fait d’une même fourmilière pendant la même année.

D’après Meinert, on trouve des fourrais ailées du commencement de juillet à la fin de sep-

tembre, mais c’est en Danemark. Les œufs sont presque tous pondus en automne; les larves

éclosent même le plus souvent avant l’hiver. Mais des œufs $ sont encore pondus au

printemps et pendant Tété, car on voit des larves et des cocons $ jusqu’en automne où

ils se trouvent avec les œufs de la génération de Tannée suivante. L’accouplement a lieu

dans l’après-midi.

2. L. Niger, a . L . niger i. spec. Accouplement l’après-midi, du milieu de juillet

au milieu d’août. Des cf plus tard encore quelquefois, même en automne. Suivant

les fourmilières, on trouve des 9 ailées et des cf dès la fin de juin aux premiers jours

d’août. Les œufs sont pondus pour la plupart déjà en automne, comme chez le L. flavus.
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Le 9 X 1871 p. ex., on trouvait à Vaux dans les fourmilières des œufs, de petites larves,

et encore quelques cocons $ quelques jeunes Ç. /3. L. alienus. Exactement comme le

précédent, y. L . brunneus. Aucune donnée de Nylander, ni de Mayr. Je ne suis arrivé

que deux ou trois fois à trouver autre chose que des § dans les nids de cette espèce.

Départ des Ç ailées et des çf d’une fourmilière, Vaux IG VI 1873, de 6 à 8 heures du

matin. Ç ailées, isolées, Zurich 30 V 1869. 9 ailées encore dans la fourmilière, Vaux 29

VI 1873. Des milliers d'œufs et de petites larves chez une fourmilière, à Vaux, le 16 1V
1868. d. L . emarginatus . L’accouplement s’effectue pendant la première moitié de la nuit.

Je l’ai vu à Vaux le 15 VII 1871, le 25 VII 1873, et le 8 VIII 1873; d’autres fois il

a lieu plus tôt ou plus tard. D’après Nylander il aurait lieu à la fin de juillet et en août,

d’après Mayr au milieu de l’été. 9 ailées et çf ensemble dans les fourmilières dès la fin

de juin au commencement d’août, en général. De petites larves dans une fourmilière le

26 IV 1871 au Salève. s. L. nigro-emarginatus. 9 ailées, dans la fourmilière, Mendrisio

5 VII 1871.

3. L. umbratus. Pas de données générales certaines sur ses diverses races, a. L. um-

bratus i. sp. D’après Nylander et Meinert l’accouplement a lieu en août ou en septembre,

d’après Mayr au milieu de l’été. Des ailés dans les rues de Zurich le 22 VITI 1868.

9 ailées isolées 3 V, 3 VII, 17 VII, 7 VIII, 15 X ; 16 V 1833 (musée de Baie), çf dans

une fourmilière, Locarno 29 VI 1871. 9 ailées et d dans une fourmilière, Lago di Mu-
zano près Lugano 27 VII (M. Dietrich). /L L. mixtus. Accouplement, à Zurich, le 20 IX

1870, à 4 heures du soir
;

les 9 d* partaient ensemble d’un nid. 9 ailées, isolées,

Lægern, 3 V. 9 ailées en masse dans une fourmilière, sans un seul cf, Morges 16 III 1868.

9 et cf ensemble dans une même fourmilière, Vaux 4 IX 1868, Morges 17 VIII 1869, en

août d’après Meinert. y. Jj. affinis . Une 9 ailée, isolée, Vaux 12 V 1869. d dans la

fourmilière, Ammerswyl près Lenzbourg, IV (Frey-Gessner). Accouplement observé en

septembre par Schenk et en juin par Mayr. ô\ L. bicornis. Une 9 ailée au musée de

Baie, ayant sur son étiquette : Meltingen (Soleure) 22 VII 1831.

4. L. Fuliginosus. Accouplement, 24 VI, 29 VI et 3 VII; fin de juin selon Nylan-

der
;
milieu de l’été d’après Mayr, Les 9 les d sortent ensemble du nid dès deux ou

trois heures de l’après-midi jusqu’au milieu de la nuit, d’après Huber. 9 et d presque

toujours ensemble dans chaque fourmilière, dès le milieu de juin au milieu de juillet; en

Danemark c’est en juillet et au commencement d’août d’après Meinert. cf seuls dans une

fourmilière, Vaux 12 VIII 1868. 9 aptères (fécondes) par centaines sur les routes, So-

leure 21 VIII 1869. 9 ailées et d volant épars, Sion 24 VI 1871, Zurich 1— 17 VII

1870, Andermatt 17 VII 1871 (Dietrich).

5. Genre. Formica .

On ne voit jamais d’essaims formés par les 9 et les d de ce genre; du moins je

n’en connais aucune description, et je n’en ai jamais vu. L’accouplement n’a certainement
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pas lieu en l’air, mais se fait probablement sur le sommet des arbres ou des collines. Je

l’ai observé, chez la F. rufibarbis, sur le sommet du Monte Salvatore (Tessin), de bon matin.

Un second trait assez caractéristique est le manque ordinaire d'une époque fixe
; on trouve

chez la plupart des formes des Q et des çf aux époques les plus diverses; chez certaines

formes, il y a pourtant un peu plus de régularité. Des Ç fécondes se trouvent dans les

fourmilières pendant toute l’année. Les œufs de la grande ponte ne paraissent jamais

avant l’hiver, mais toujours au printemps seulement, souvent assez tard. Par contre il

arrive fort souvent que des cf, des Ç ailées, des cocons de divers sexes, des larves même
passent l’hiver dans les nids. L’accouplement paraît avoir lieu en général de grand matin

;

je l’ai observé positivement chez les F. sanguinea et rufibarbis. Les données de Nylander

n’ont guère de valeur, à mon avis. Quelques exemples donnés pour les diverses formes

montreront combien il est inutile de vouloir fixer des époques.

1. F. FUSCA. Il y a là encore une apparence de régularité, a. F. gagates (accouple-

ment en juillet et en août d’après Nylander). Je n’ai trouvé qu’une fois des Ç ailées

chez une fourmilière, sur le Monte Generoso, le 6 VII 1871. /3. F. fusca i. sp. (accou-

plement au milieu de l’été d’après Mayr, en août et en septembre d’après Nylander;

cette dernière donnée est fausse pour l’ordinaire). Ç ailées ou çf dans la fourmilière 14

VI, 30 VI, 3 VII, 6 VIT, 19 VIT, 14 VIII, 30 VIII. Tantôt Ç et (f ensemble, tantôt

un seul des sexes. Ç féconde isolée, Zurich 9 V, et d’autres à toutes les époques imagi-

nables. Les premiers œufs au mois d’avril. Cocons Ç jusqu’à l’entrée de l’hiver, y. F.

cinerea. Ç et cf dans les fourmilières ordinairement ensemble, dès le milieu de juin.

Accouplement dès la fin de juin au milieu de juillet. C’est la plus régulière des formes

du genre Formica. J’ai vérifié ces dates pendant plusieurs années à Zurich, puis à Coire

et en Valais. Ç ailées et cf isolés, Mendrisio 21 et 22 VIT (M. Frey-Gessner). ô. F. ni-

jîbarbis. Accouplement, Monte Salvatore 1 VII 1871, à 7 heures du matin; en juillet,

d’après Nylander. 9 ailées ou çf dans les fourmilières, 21 VI, 27 VI, 9 VII, 12 VIT,

17 VII, 27 VII, 1 vra.

2. F. sanguinea. Les premiers œufs au mois d’avril. Départ des Ç ailées et des cf

d’une fourmilière: Vaux 3 VII 1873 de 7 à 8 heures du matin. Ç et dans les four-

milières du milieu de juin à la fin de juillet (accouplement au milieu de l’été d’après Mayr).

3. F. kufa. a . F. rufa i . sp. Oeufs à diverses époques. 9 011 ou tous deux en-

semble dans les fourmilières, 30 V, 10 VI, 10 VIT. 9 ailées et cf dans une fourmilière,

Dischmathal, à 1600 mètres au moins d’élévation, 6 VII (M. Dietrich); Col de Balme,

près du haut, 7 VII 1872. Cocons 9 30 VIII 71, 20 IV 69 à Zurich. (Accouplement en

mai et en juin selon Nylander, dès le mois d’avril jusqu’en automne d’après Mayr). J’ai

observé des 9 ailées et des cf près de s’envoler, en Engadine, le 10 VII 1871. 9 ailées

isolées, 10 V, 17 V, 24 V, 26 VIL 9 fécondes isolées, Simplon 27 VI 1871 (I), Mont

Pilate 31 V 1869. F. pratensis. Oeufs à toutes les époques, ainsi que les larves et les
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cocons de diverses sortes. Ç ou ç?, ou tous deux ensemble dans les fourmilières, 2 V,

29 V, 7 VI, 17 VI, 28 VII, 10 VIII, 4 IX etc. Accouplement 10 VIII 1869, et 2 V
1871, le matin (d’après Nylander ce serait au mois de juin!). C’est la plus irrégulière de

toutes les fourmis à cet égard, y. F. truncicolci. (Accouplement au milieu de l’été selon

Mayr et Nylander, en juillet et en août selon Schenk). Ç ailées et c? ensemble dans

diverses fourmilières, surtout des Ç, Weissenstein 22 VIII 1869. ç? seuls dans des four-

milières, Stresa 28 VI, Monte Cenere 80 VI, Loco (Onsernone) 8 VII. Fourmis ailées en

juillet d’après Meinert. J isolé, 15 V 1834 (musée de Bâle). Ç féconde, isolée, Magadino,

août 1869 (M. Stoll).

ô. F. rufo-pratensis. Ç ailées dans une fourmilière 1 V.

£. F. truncicolo-pratensis. J dans une fourmilière, Moute-Cenere 30 VI.

4. F. exsecta. a. F. exsecta i. sp. (Accouplement au milieu de l’été d’après Mayr et

Nylander). Ç vierges à ailes déchirées dans plusieurs colonies, Mont-Tendre, Pampigny,

10 VI 1871. çf dans des fourmilières, Mont-Teudre 9 VIII 1869, Monte-Bré 4 VII 71.

Fourmis ailées du milieu de juillet à la fin d’août d’après Meinert. Les œufs sont pondus

très tard; les premiers œufs seulement le 6 V, sur l’Albis; encore aucune larve. Le 10

VI, encore beaucoup d’œufs au pied du Mont-Tendre, diversés larves dans les fourmilières

les plus avancées, ainsi que quelques cocons 9 ou j\ Cocons $ jusqu’en hiver. Du reste

tout cela varie beaucoup suivant l’exposition et l’altitude, (5. F. pressïlabris. (Accouplement

en juillet d’après Nylander). Ç ailées et e? ensemble dans les fourmilières, Vaux du 5

au 15 VII 1871 et du 6 au 17 VII 1873. Ç ailées seules dans une fourmilière, Vaux

23 VI 1870, 21 VII 1872. en abondance dans diverses fourmilières, 6 VU, 17 VII,

30 VII, 6 VIII, 19 VIII. Cocons et larves de tout sexe et de tout âge, sommet de la

dent de Jaman 18 VII 1873. Les œufs sont pondus moins tard que chez la race précé-

dente. Cocons 5 jusqu’en hiver, y. F. exsecto-pressïlabris. 9 ailées dans deux fourmilières,

Monte-Cenere 30 VI 1871, Monte Bré 4 Vil 1871. isolé, Piz Alun 21 VII (Frey-

Gessner).

6. Genre. Polyergus .

P. RUFESCENS. Très semblable aux espèces du genre précédent. 9 fécondes toute l’an-

née dans les fourmilières; -je n’en ai guère trouvé qu’une par fourmilière. Départ des <$

seuls d’une fourmilière, Vaux 1 VIII 1873 de 11 heures à midi; départ général des 9
ailées et du reste des de cette même fourmilière, le 14 VIII à 1 heure du jour. Ce

départ des 9 des d a été décrit avec soin par Huber (1. c. p. 249), qui l’a observé

le 31 VII à 10 1

j2 heures du matin. Il vit partir environ 50 9 200 J d’une fourmi-

lière. Oeufs pondus tard, seulement en mai. 9 ailées et dans les fourmilières ordinai-

rement ensemble, du milieu de juillet au milieu d’août. Souvent cependant des rf seuls,

surtout en automne (septembre). 9 fécondes isolées, 4 VIII 1873, 10 VIII 1869. Les

nymphes $ éclosent pour la plupart en août et en septembre.

52
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7. Genre. Hypocliriea .

H. quadripunctata. Peu de données. Ç fécondes dans une fourmilière à Vaux, le 14

IV 1871; 11 n’y avait ni œufs ni larves ni nymphes dans cette même fourmilière. isolés

28 IX 69, à Bussigny; septembre 1831 (musée de Bâle). Un çf isolé le 25 VII (Mayr).

Nymphes $, larves diverses, et beaucoup de Ç fécondes dans une fourmilière, Vaux 10

VIII 1873.

8. Genre. Tapinoma .

T. erraticum. C’est peut-être de toutes les fourmis celle qui montre le {dus de con-

stance au point de vue qui nous occupe. Nylander dit que cette espèce s’accouple en juin.

J’ai observé le départ des Ç et des çf le 14 VI 1868 à Zurich. On trouve des Ç fé-

condes dans la fourmilière en assez grand nombre pendant toute l’année. Les œufs sont

pondus au printemps, dès les premiers jours de soleil. Du 29 mai au 17 juin j’ai trouvé

chez les nombreuses fourmilières que j’ai examinées chaque année dans diverses parties

de la Suisse des 9 ailées et des çf à la fois ; très rarement un seul des sexes. Lorsque

le printemps est froid il y a un peu de retard; ainsi en 1873 l’accouplement n’a eu

lieu à Vaux qu’à la fin de juin et dans les premiers jours de juillet. Il a lieu dans la

règle au milieu de juin ou un peu plus tard, et dès lors on ne trouve plus que des lar-

ves et des nymphes $ dans les fourmilières. J’ai trouvé une seule fois, par exception,

des 9 ailées dans une fourmilière le 10 juillet, à l’ermitage de St-Maurice; les fourmilières

voisines n’en avaient pas. Quelquefois au mois de septembre il y a une seconde génération,

de cf seulement. Je n’ai jamais vu d’essaims de 9 de cf Je cette espèce. L’accouple-

ment ne peut guère avoir lieu en l’air, vu la taille des cf. Dans les localités les plus

froides où l’on trouve encore le T. erraticum
,

il est probable que son accouplement a

lieu plus tard, mais je n’ai pas de données positives à cet égard. Les 9 vierges parais-

sent perdre quelquefois leurs ailes avant d’avoir quitté la fourmilière.

9. Genre. Bothriomyrmex.

B. meridionalis. D’après Emery, un çf fut pris au mois de mai. Malgré des recher-

ches soigneuses chez plusieurs fourmilières je n’ai jamais pu trouver de 9 fécondes. Le

11 avril il n’y avait ni œufs ni larves dans les fourmilières. Petites larves 25 IV 1871.

Nymphes 9 d et 5 en quantité chez diverses fourmilières du 16 juin au 17 juillet.

Chose curieuse, je n’ai pu arriver à trouver aucune 9 ailée ni aucun cf (XII).

II
mo SOUS-FAMILLE PONERIDÆ.

1. Genre Ponera .

I. P. contracta. D’après Nylander, les 9 ailées et les cf se trouvent en septembre,

cf ailés, 27 VIII 1869, Saverne (Vosges); 10 VIII 1833 (ce dernier est au musée de
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Bâle). Ç fécondes, ou du moins aptères, dans les fourmilières à toutes les époques en

assez grand nombre. Je n’ai pas d’autres données.

2. P. punctatissima. Des centaines de Ç sortaient d’un nid et prenaient leur vol le

16 VIII 1868, à Vaux; dans le nid se trouvaient des hermaphrodites (P. androgyna)
;

je ne pus trouver un seul cf. çf pris à Portici près Naples en septembre par M. Ernery.

III
me SOÜS-FAMILLE MYRMICIDÆ.

1. Genre Anergates.

A. ATRATULUS. Ici, les cf étant aptères, l’accouplement a lieu à l’intérieur du nid

comme nous l’avons décrit plus haut (p. 343). Néanmoins les Ç prennent leur essor et

quittent leur fourmilière; von Hagens a aussi observé ce fait le 12 août 1865. D’après

cela, il faut qu’elles conservent leurs ailes, quelque temps au moins après l’accouplement.

Nymphes Q et c? avec beaucoup de larves dans une fourmilière, Vaux 24 V 1873. Nym-
phes ç et çf dans une fourmilière, Forclaz 9 VII 1872, mais aucune nymphe de Tetra-

morium cœspitum (ni $, ni Ç, ni cf), dans aucun de ces deux cas. Ç fécondes dans une

fourmilière à Clève, en juillet 1866 (von Hagens), Vaux 24 V 1873 et Forclaz 9 VII

1872. J’ai trouvé des Ç ailées et un çf ensemble dans une fourmilière, sur le Salève, le

7 VIII 1869. Ç ailées et çf nombreux dans la fourmilière : Forclaz 9 VII 1872, Vaux

1 à 4 VII 1873. Ç ailées, val Morobia (Tessin, 1500 mètres), septembre (M. Bugnion)
;

Wiesenfluh 26 V (musée de Bâle). L’accouplement aurait lieu en juin et en juillet d’après

Schenk. Je l’ai observé dans une fourmilière artificielle le 12 VII 1872.

2. Genre Oremastogaster.

C. SCUTELLARIS. Accouplement en septembre et en octobre d’après Léon Dufour. Mon
ami M. Rochat a observé le départ des Ç et des çf à Cannes (midi de la France), le 8

X 1869. cf dans une fourmilière, 17 VII 1868, en Tessin (M. Stoll). Du 29 VI au 6 VII

1871, je n’ai pu trouver, dans les diverses fourmilières visitées par moi en Tessin, que

des larves et des nymphes Ç cf et Ç, mais dans chacune, il y avait à la fois des nym-

phes cf et des nymphes Ç, toujours en très grand nombre.

3. Genre Solenopsis.

S. fugax. Accouplement en septembre, vers la fin de l’après-midi (5 IX, 16 IX, 24

IX). Il a lieu en l’air; les Ç et les forment des essaims. Il n’est pas facile de trouver

des Ç fécondes chez les fourmilières; j’en ai trouvé en automne, mais une fois aussi le

16 VI, sur le Salève. Ç ailées et cf dans les fourmilières dès le commencement d’août à

l’époque de l’accouplement
;
dans chacune on trouve les deux sexes à la fois. Je n’ai ja-

mais vu qu’une génération de Ç et de cf par année; il ne pourrait guère en être autre-

ment vu l’extrême lenteur du développement des larves de ces deux sexes. En effet, les
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œufs sont déjà pondus en partie, souvent du moins, en automne. Dès le mois d’avril les

larves grossissent, mais très lentement. Déjà au mois de mai on voit souvent des larves

qui ont dépassé la taille des $, et qui ne peuvent être que 9 ou <$. Mais, chose curieuse,

un grand nombre de larves $ deviennent nymphes longtemps avant les larves 9 et d-
Le 16 VI 1871, sur le Salève, il y avait dans les fourmilières des nymphes Ç en quan-

tité, quelques-unes très avancées déjà, et les larves Ç et ç$ n’avaient pas encore atteint

toute leur grandeur. Dès cette époque jusqu’en automne, on trouve des nymphes $ et

de jeunes Les larves Ç et çf ne deviennent nymphes qu’en juillet. 9 féconde isolée,

Vaux, 9 V 1871.

4. Genre Strongylognathus.

1. S. TESTACEUS. J’ai observé le départ des 9 des d près de Locarno, le 2 VII

1871 à 3 heures du soir. Von Hagens l’a observé en août 1866; ce sont les Ç Tetra-

moriuni qui accompagnent les 9 les d Strongylognathus. Le 14 VIII 1872, j’ai observé

à Lausanne le départ d’une quantité de Ç; je ne pus voir un seul cf ;
les $ cœspitum

accompagnaient en foule les 9 Strongylognathus sur les brins d’herbe, ce que ne faisaient

jamais les $ Strongylognathus; par contre ces dernières se promenaient sur le dôme en

nombre relativement assez grand. 9 d dans les fourmilières, Sion 24 VI, Loco 3 Vfl,

Fribourg 18 VIII, Mendrisio 5 VII, Vaux 16 VII, 19 VII, 1 VIII, 4 VIII, 27 VIII,

Salève 17 VII. Les deux sexes étaient toujours ensemble dans chaque fourmilière. 9 fé-

conde isolée, Zurich 18 Vil 1870. 9 féconde dans une fourmilière (avec $ cœspitmn et

S. testaceus), Sion 24 VI 1871. 9 féconde seule dans une fourmilière de Lept. acervorum
,

31 Vin. Petites larves, 11 IV. Nymphes 9 d\ 29 V. Nymphes 5 caespitum

,

26 V,

et dès lors jusqu’en automne.

2. S. hüberi. Fully 23 VI 1871, larves diverses, nymphes 9 d 5? nymphes $
cœspitmn .

5. Genre Tetramorium.

T. cæspitum. L’époque des 9 des çf varie beaucoup suivant les fourmilières, l’ex-

position, les variétés etc. D’après Nylander l’accouplement aurait lieu au mois de juillet,

d’après Mayr au milieu de l’été. Les nombreuses observations que j’ai faites me permet-

tent de dire qu’il s’effectue en Suisse de la fin de juin à la fin de juillet
;
je l’ai observé

cependant une fois le 22 VIII, sur le Weissenstein. D’après Meinert, il a lieu en juillet

dans le Danemark. Le 1 VII 1871 j’ai observé le départ des 9 des d sur le dôme

de leur nid, à 6 heures du matin, à Lugano. Des
.9 et des d se trouvent partout, volant

çà et là, courant sur les routes, pendant le mois de juillet. Je n’ai jamais vu une 9
porter un cf au vol. 9 féconde dans une fourmilière, Lausanne 14 VIII 1872. 9 d
presque toujours à la fois dans chaque fourmilière, du commencement de juin au milieu

de juillet, d isolés, Zurich 7 VI 1868. Dans la haute Engadine, seulement encore de
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grosses larves Ç et le 8 VIL 1871, tandis qu’il y en avait déjà le 11 IV sur le Salève.

Les œufs sont souvent pondus en automne, en partie du moins, et éclosent souvent aussi

à cette époque. Je trouvai p. ex. une foule de petites larves dans plusieurs fourmilières

le 9 X. Des nymphes Ç dans les fourmilières dès les premiers jours de juin à la fin de

l’automne.

6. Genre Myrmecina.

M. Latreillei. L’accouplement a lieu en août et en septembre d’après Nylander, au

milieu de l’été d’après Mayr. 9 ailées sortant de leur nid, 25 VIII 1869. cf ailés, isolés,

Ackerberg dans le Jura argovien, 9 VIII (Frey-Gessner), 27 VUI (Vaux), 11 IX 1833

(musée de Bâle). Q aptère, isolée, Vaux 27 IX 1869. Ç fécondes dans les fourmilières,

avril (St-Gall, M. Kubli), 28 II 1868 (Zurich). Larves en avril (St-Gall, M. Kubli). Voir

du reste l’expérience XVffl. çf pris en assez grand nombre au vol à Lausanne le 7 IX

1873 (Bugnion).

7. Genre Aphœnogaster.

1. A. structor. Accouplement à la fin du printemps d’après Mayr; Nylander ne dit

rien. 9 fécondes dans les fourmilières, Lugano 4 VII, Mendrisio 5 VII, midi de la France

en septembre. Une masse de nymphes Ç, Lugano 4 VIL 9 ailées et cf dans une même
fourmilière, Cannes 17 IV 1870 (M. Rochat). 9 ailées en automne 1868, Cannes (M.

Rocliat). çf ailés, midi de la France, avril et septembre. 9 ailées et cf dans plusieurs

fourmilières (ensemble), Vienne (Autriche) 16 IV 1872.

2. A. subterranea. D’après Mayr elle s’accouplerait au milieu de l’été. 9 ailée au

vol, Lyon 1 X 1867. 9 féconde dans une fourmilière, Stresa 28 VI; c’est la seule fois

que j’aie réussi à en trouver une, quoique j’aie cherché chez plus de cinquante fourmi-

lières. 9 et c? ensemble dans une fourmilière, mais fraîchement éclos, Vaux 8 VIII 1871.

Nymphes 9i C? et $, Sierre 25 VI. Larves petites et moyennes, sommet du Salève 26

IV. Larves diverses et nymphes $ dans toutes les fourmilières du Valais et du Tessin,

du 25 VI au 6 VII 1871.

8. Genre Myrmica .

L’accouplement commence en l’air, le plus souvent du moins, mais les couples tom-

bent à terre, la 9 ne pouvant porter le c? au vol. Parfois les cf poursuivent les 9 à la

course, sur quelque sommet, et l’accouplement a lieu ainsi. Les 9 ^es cf forment des

essaims souvent considérables. Les deux sexes se trouvent ordinairement ensemble dans

les fourmilières. Oeufs et larves à des époques très variables, quelquefois en automne,

quelquefois au printemps. Accouplement ordinairement en automne. D’après Mayr, il au-

rait lieu chez toutes au milieu de l’été, ce que je conteste.

1. M. rubida. ailés, isolés, Sion 24 VI. 9 cf dans les fourmilières, 16 V (Fo-
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rêt-Noire), 16 VI 1872 (Wasen près Fluelen, Dietrich), 30 VIII (Mont-Tendre, près du

sommet, dans plusieurs fourmilières). Ç ailées dans une fourmilière, Kurfirsten 5 VT; d
ailés, Weissenstein 22 VIII. Ç ailée, isolée, Wildegg 19 V (Frey-Gessner). Ç fécondes

isolées, Lintthal 18 VII, Sierre 26 VI, Bregaglia 7 VII, Gadmen 21 VII (Frey-Gessner).

Ç féconde dans une fourmilière, Bregaglia 7 VII, etc.

2. M. rubka. cc. M. lœvinodis. Se distingue par ce qu'elle a toujours des Ç fécondes,

souvent en assez grand nombre, à toutes les époques dans ses fourmilières. Accouplement,

Vaux 4 IX 1868. Ç ailées et cf dans les fourmilières en août et en septembre d’après

Nylander, du milieu de juillet au milieu de septembre d’après Meinert. Ç vierges très

petites, à ailes déchirées, dans une fourmilière, Vaux 9 IX 1868, et dans une autre le

16 IV 1868. fi.
M. ruginodis. Ç fécondes dans les fourmilières plus rarement que chez

la race précédente, Uetliberg 2 V, Monte Generoso 6 VIL Ç ailées et d dans les four-

milières 12 VII, 2 VIII; en août et en septembre d’après Nylander. Ç fécondes isolées,

Klœnthal 16 V 1868, Lenzbourg, 5 III (Frey-Gessner). y. M. salcinodis. Accouplement

en août d’après Mayr. cf en juillet et en août d’après Meinert. Ç fécondes dans quelques

fourmilières, haute Engadine 10 VII 1871. d. M. rugidosa. Fourmis ailées en septembre,

d’après Meinert. 8. M. scàbrmodis. Accouplement 1 X 1867, 4 IX 1868 (Vaux), 30 VIII

1871 (sommet du Mont-Tendre), 25 VIII 1869 (Strasbourg). Q et d dans les fourmilières

en août et en septembre d’après Nylander et Meinert. Dans une fourmilière des nymphes

Ç et cf ainsi que des d éclos, Lausanne 14 VTII 1872. rf ailés 17 VIH, 25 VIII etc.

Ç ailées isolées, Morges 6 IV 1868 (au vol); Veyrier près Genève 4 VIII, St-Gotthard

9 X (Frey-Gessner). Ç fécondes dans les fourmilières 3 IV, 11 IV, 25 IV, 26 IV, 2 V
dans différentes localités; très souvent on n’en trouve point. 9 fécondes isolées, sous

l’écorce, Zurich février et mars. £. M. lobicornis. Ç ailée seule dans une fourmilière, Vaux

1 VIII 1868. Accouplement, sommet du mont Tendre 30 VIII 1871; Danemark, commen-

cement d’août (Meinert). 9 ailées et cf, normaux et anormaux, Anzeindaz août 1869

(M. Bugnion). 9 fécondes dans quelques fourmilières, Kurfirsten 5 VI, haute Engadine

8 VII.

9. Genre Asemorhoptrum.

Rien de connu au point de vue qui nous occupe.

10. Genre Pheidole.

P. pallidüla. Départ des 9 des 29 VI 1871, 6 h. du soir, à Locarno. J’ai

examiné plus de cent fourmilières de cette espèce, du 28 VI au 6 VII 1871, dans les

diverses parties du Tessin. Toutes avaient des individus ailés plus ou moins fraîchement

éclos, et des nymphes des quatre sexes. Chez la plupart il y avait des 9 e.t des d ensemble

mais un des sexes prédominait ordinairement. Chez quelques-unes je ne pus trouver que

des 9, ou seulement des d\ mais comme la plupart de ces fourmilières étaient en colo-
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nies, et leurs nids dans des roches calcaires, il était impossible de les fouiller de fond en

comble. Le nombre des individus Ç et dans chaque fourmilière est extrêmement con-

sidérable; chez une ou deux d’entre elles je trouvai aussi quelques Ç fécondes. Ç fécon-

des dans une fourmilière, septembre, midi de la France.

11. Genre Stenamma.

S. Westwoodi. Ç aptères toute l’année dans les fourmilières. Je ne connais pas d’au-

tre donnée sur les sexes ailés.

12. Genre. Temnothorax.

T. recedens. Sept petites fourmilières rapprochées les unes des autres, à Mendrisio,

le 5 YII 1871. Dans chacune une Ç aptère; dans une d’elles, il y en avait même trois.

Chez trois ou quatre de ces fourmilières, il y avait des cf fraîchement éclos et des nym-

phes cf ;
chez une ou deux d’entre elles, il y avait de plus des Ç ailées.

18. Genre. Leptothorax

.

Accouplement comme chez les Myrmica, mais le petit nombre des Ç et cf empêche

qu’il se forme à proprement parler des essaims de Leptothorax. Un certain nombre de Ç
paraissent perdre leurs ailes avant d’avoir pu s’envoler (lorsqu’elles sont encore vierges ?).

Le plus souvent on ne trouve qu’un des sexes ailés à la fois dans les fourmilières. L’é-

poque où les Ç et les cf
1

éclosent, celle où les œufs sont pondus, etc. paraissent varier

passablement chez la même forme suivant les années et les localités. Je manque cepen-

dant de données suffisantes pour chaque sorte de Leptothorax. On trouve presque tou-

jours une ou plusieurs Ç fécondes par fourmilière, à toutes les époques de l’année.

1. L. acervorum. a. L. acervorum i. sp. Accouplement au milieu de l’été selon Mayr
;

30 VIII 1871, sommet du Mont Tendre. Ç ailées dans une fourmilière, Zurich, 21 VI

1868. çf dans diverses fourmilières, Anzeindaz 20 VIII (M. Bugnion), Uetliberg 28 VI,

Vosges 30 VIII, 5 VIII 1834 (localité [?] Musée de Bâle), cf isolés, Piz Alun 21 VII

(Frey-Gessner). Larves de toute taille, mars 1868 à Zurich. Fourmis ailées, de la fin

de juin au milieu de septembre d’après Meinert. /3. L. muscorum et y. L. flavicornis,

aucune donnée.

2. L. TUBERUM. a. L. corticalis. Ç féconde dans une fourmilière, 2 V à Zurich, /3.

L. affinis. Ç fécondes isolées, Zurichberg 22 V 1870 et Vaux 24 V 1873. y. L. nigri-

ceps. Ç fécondes dans la fourmilière, Vosges 31 VIII 1869, Salève 26 IV 1871, Sion 24

VI 1871. 8. L%
interruptus. Ç fécondes dans une fourmilière avec larves diverses, Vaux

21 V 1873; Ç ailées et cf dans les fourmilières dès le 27 VI au 17 VII 1873. s. L.

tuherum i. sp . Accouplement, sommet du Mont Tendre, 30 VIII 1871.*) Ç ailée isolée,

*) Je n’ai pu retrouver les cf pris dans cette circonstance; c’est pourquoi je n’ai pu les décrire.
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Andermatt 17 YII 1871 (Dietrich). Ç ailée clans une fourmilière, Lenzburg (Lütisbach)

5 VIII (Frey-Gessner). Ç féconde dans une fourmilière, Gysula (Jura argov.) 15 II (Frey-

Gessner). Ç fécondes isolées au printemps, sous Técorce, Vaux, Zurich. £ L. Nylanderi.

Accouplement au milieu de l’été d’après Mayr. cf en abondance dans diverses fourmilières,

Vaux septembre 1867, fin de juin (appareil), 29 VII 1834 (musée de Bâle), y. L. unir

fcisciatus. Ç fécondes isolées, Vaux 14 IV 1871
;
20 VII 1833 (musée de Bâle). Accouple-

ment au milieu de l’été d’après Mayr. L . Uibero-mgriceps. J dans une fourmilière, Salève,

16 VI 1871. ç ailées dans la fourmilière, Mont Tendre 30 VIII 1871. Je ne sais rien

de particulier sur le L. luteus.

Remarque.

Quelque incomplet que soit le tableau précédent, il sera peut-être utile aux personnes

qui veulent chercher les sexes ailés de certaines espèces. De plus il peut servir de base

à un travail plus complet.

Des exceptions remarquables doivent être signalées, et se trouvent même chez les es-

pèces où les époques paraissent être le plus fixe. C’est surtout le cas dans les endroits

très froids, exposés au nord, sur les sommités, dans les pâturages des Alpes. Là le déve-

loppement des larves peut subir des retards considérables, mais une fois que l’été s’est

fait jour, leur croissance est d’autant plus rapide. Quelques exemples le montreront. Les

8, 9 et 10 juillet 1871, la Haute-Engadine était à peine sortie de la neige. Les Myrmica et

les Leptothorax avaient cependant déjà des nymphes Ç, Ç et çf ;
les Tetramorium n’avaient

que des larves. A la limite des neiges, sur les pentes inférieures du Piz Surlei, il y avait

encore quelques fourmilières de F. Jusca et de M. sulcinodis
,
mais elles n’avaient que des

œufs. Un peu plus bas, entre Silvaplana et Ponte, les F. fusca avaient déjà des cocons

Ç et cf, ainsi que les F. exsecto-pressïlabris. Les F. rufa et pratensis avaient des cf et

des Ç ailées. Chez le T. erraticuni
,

le même jour du mois d’avril, les fourmilières dont

le nid est exposé au midi ont le plus souvent de grosses larves Ç et çf, tandis que celles

dont le nid est exposé au nord n’ont que des œufs ou de petites larves. Cependant, au

moment de l’accouplement, les secondes ont ordinairement presque rattrapé les premières.

Cela est du reste loin d’être absolu
;

il est évident que, dans les localités chaudes, les

fourmis sont en somme plus avancées, et qu’il se forme plus facilement deux générations

des sexes ailés pendant un même été. Aussi, là où j’ai indiqué une époque, p. ex. pour

l’accouplement (ainsi milieu de juin au milieu de juillet), le commencement de cette

époque s’applique en général aux fourmilières des lieux chauds, et la fin à celles des

lieux plus froids.
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XXXIII
Considérations sur Vorigine des fourmilières

,
sur leur continuation et sur leur fin.

Durée de la me des fourmis.

1. Des milliers de fourmilières, toutes ennemies les unes des autres, peuplent chacune

de nos prairies. Nous en voyons qui s’éteignent, d’autres qui apparaissent, d’autres qui

déménagent
;
nous pouvons aussi en observer beaucoup qui demeurent florissantes pendant

de nombreuses années. Mais d’où vient que leur origine nous échappe toujours ou presque

toujours ? Huber l’avait, semblait-il, mise au jour d’une manière aussi plausible qu’ingé-

nieuse
;

il croyait avoir des preuves suffisantes pour affirmer que les Ç fécondes sont

capables à elles seules de fonder une nouvelle fourmilière. Mais les observations d’Ebrard et

les miennes paraissent montrer qu’un fait pareil ne peut pas se produire (p. 253). Pourquoi

ne trouve-t-on jamais de Ç seules avec des larves avancées ou des nymphes ? Un fait

positif est qu’on voit souvent apparaître en un lieu une fourmilière encore faible, com-

posée de $ en assez petit nombre, avec une Ç féconde, sans qu’on puisse comprendre

d’où elle est venue (ainsi chez la F. jwatensis). C’est là que nous manquons de données

et que nous devons encore avoir recours aux conjectures. La supposition qui se présente

tout naturellement, c’est qu’une Ç féconde isolée, établie dans une case, est découverte

par une ou plusieurs $ de son espèce, égarées ou éloignées de leur fourmilière, lesquelles

s’allient à elle et fondent avec elle une nouvelle peuplade, abandonnant toute relation avec

leurs anciennes compagnes. Cette hypothèse a déjà été faite par Lepeletier (Sist. nat. des

hym ., tome 1 p. 144), et il la base sur une observation. Il dit avoir vu une 9 féconde

seule dans un trou, puis des Ç de son espèce venir aux alentours, la nourrir, et fonder

le lendemain un nid à cet endroit. J’avone que cette observation m’inspire très peu de

confiance, d’autant plus que Lepeletier ne s’est point occupé spécialement de fourmis
;

il

ne donne aucun détail sur le temps qu’il a employé à suivre cet épisode, ni sur les four-

milières avoisinantes. La supposition n’en reste pas moins très heureuse. Ebrard la fait de

nouveau, sans citer Lepeletier
;
pour lui c’est un fait évident, car il croit que les fourmis de

fourmilières différentes ne sont point ennemies lorsqu’elles sont de même espèce. En outre

Ebrard parle des colonies et de la formation de fourmilières nouvelles (il confond les

notions de nid et de founnilière) par ce moyen (VU). J’ai démontré un cas de ce genre

de la manière la plus positive (VIT). Mais je n’en reste pas moins persuadé que la scission

d’une colonie en deux ou plusieurs fourmilières n’est point un fait normal, se produisant

régulièrement
;
je la regarde plutôt comme un cas exceptionnel. Il ne peut en être question

chez les espèces qui ne font jamais de colonies.

Il ne nous reste donc que la supposition de Lepeletier, *) mais je crois qu’il faut se

*) Je ne parle pas de la prétendue observation de Christ qui dit avoir vu souvent les jeunes 5

53
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garder de la prendre pour un fait acquis. Je ne crois pas non plus que l’idée d’Huber

puisse être encore absolument rejetée.

N’oublions pas la grande variété de forme des fourmis. Ce qui est vrai pour une es-

pèce ne l’est peut-être pas pour une autre. Si je prends des cas particuliers, on s’en rendra

compte. L'H. quadripunctata

,

la C. truncata et divers Leptothorax ne vivent presque

que dans ou sur les arbres, en fourmilières assez petites ou très petites. Les deux pre-

mières espèces ne sont pas communes. Comment se fait-il qu’on en trouve des fourmilières

sur des arbres entièrement isolés, au milieu d’une prairie par exemple. J’avoue que je ne

puis me représenter une $ de C. truncata traversant seule une prairie sur la longueur

d’une centaine de mètres pour venir tomber sur un noyer et y trouver une Ç féconde

isolée de son espèce. Ici l’on revient involontairement à l’opinion d’Huber. Mais d’un

autre côté il est tout aussi difficile de se représenter une Ç pratensis fondant seule une

fourmilière, pour qui connaît les mœurs de cette fourmi. Il en est de même du L. fiili-

ginosus

;

comment arrive-t-il dans des bouquets d’arbres isolés? Mais aussi comment une

Ç de cette espèce fonderait-elle seule une fourmilière ? Il y a là encore des découvertes

à faire, j’en suis persuadé.

Les suppositions d’Huber et de Lepeletier n’expliquent du reste pas tous les faits, à

supposer même qu’elles soient vraies pour les fourmis ordinaires. Comment commencent

les fourmilières des genres Polyeryus,. Strongylognathus et Anergates? Huber s’imagine

que les Ç fécondes de P rufescens se mettent à travailler, à élever leur famille, et qu’en-

suite les $ elles aussi sont laborieuses jusqu’à ce qu’elles aient pu se faire des esclaves.

Ici il y a double hypothèse, et probablement double erreur. Les $ rufescens sont inca-

pables d’élever des larves et de les nourrir
;

tout nous le montre, et le passage de La-

treille cité par Huber (1. c. p. 253) prouve tout simplement que le premier de ces auteurs

n’avait pas su voir les fourmilières de cette espèce. *) Toutes les observations faites dès

lors, y compris les miennes, montrent que jamais le P. rufescens ne se trouve sans esclaves,

que jamais il ne travaille. Il en est de même des deux autres genres que je viens de

nommer. Avec l’hypothèse de Lepeletier, les faits s’expliqueraient déjà beaucoup mieux.

Il suffirait pour ces trois genres que les Ç fécondes soient trouvées par des $ de l’espèce

esclave qui s’allient à elles, fait qui n’aurait rien d’étonnant (I. 5). Mais cela n’explique

point la manière dont se continuent les fourmilières de S. testaceus et iVAnergates, car

de l’année essaimer en corps comme les abeilles, précédées de leurs 9 (aptères) qui marchaient en tête,

et fonder ainsi tout-à-eoux> un nouveau nid au pied des dites 9 qui les regardaient faire. Ou bien

c’est une pure fable, ou bien il s’est complètement mépris sur ce qu’il voyait.

*) Latreille dit : „Cette espèce est fort rare; je ne l’ai observée en société qu’une seule fois,

encore n’y avait-il qu’un très petit nombre d’individus. Elle court très vite, et fait son nid, je crois,

dans la terre
w

. Huber en déduit que, plus heureux que lui, son prédécesseur avait vu une fourmi-

lière naissante, composée de P. rufescens sans esclaves.
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ces espèces étant incapables de se procurer des esclaves, et les Ç et cf Tetramorium man-

quant dans leurs fourmilières, celles-ci s’éteindraient à la première génération. Nous avons

déjà parlé de cette singulière contradiction qui semble inexplicable (XV et XVI). Si l’on

arrivait à démontrer que les Ç peuvent se reproduire par parthénogenèse, la question

serait peut-être- résolue, mais on ne peut admettre un fait pareil sans de bonnes preuves.

2. Si nous savons peu de chose sur l'origine des fourmilières, il n’en est pas de même
de leur continuation, de leur entretien (à part le cas des Aller(jaies et des Strongylognalhus).

Ici nous avons vu (XXXI) la règle générale, à savoir que les $ retiennent des Ç qui

ont été fécondées avant leur départ par des cf de la fourmilière. Il n’est pas impossible

qu’il y ait quelques exceptions à cette règle, mais cela n’en changerait pas les consé-

quences générales. En effet, il découle de ce qui vient d’être rappelé que tous les habi-

tants d’une fourmilière descendent en dernier ressort des mêmes parents. Il n’y a de

croisements possibles entre races ou variétés différentes, ni même entre fourmilières diffé-

rentes, que dans les airs, ou sur des sommets éloignés des fourmilières. Cela explique

le fait dont nous avons parlé dans le chapitre de la structure externe des fourmis, à

propos des races et des variétés. Je suppose qu’une Ç truncicola ait été fécondée par un

cf pratensis
,

et qu’elle arrive d’une manière quelconque, avec ou sans aide, à être mère

d’une fourmilière. Ses descendants seront des F. tntncicolo-pratensis. Mais pour que la

fourmilière reste truncicolo-pratensis, il ne faut pas que ses § puissent se procurer des Ç
truncicola ou des Ç pratensis fécondées ailleurs par des A de leur race respective, sans

quoi la fourmilière redeviendrait bientôt pratensis ou truncicola
,

ces deux formes étant

beaucoup plus communes. Il faut donc qu’elle s’entretienne par des 9 truncicolo-pratensis

fécondées par des cf truncicolo-pratensis. Or c’est évidemment ce qui a lieu. Pour la même
raison, une fourmilière pratensis de variété foncée demeure variété foncée jusqu’à sa fin,

ce qui ne serait pas le cas si elle pouvait s’entretenir au moyen de Ç fécondes nées dans

d’autres fourmilières ou seulement fécondées par des çf d’autres fourmilières. La concor-

dance des observations sur chacun de ces faits (9 fécondes retenues par les $ sur le dôme

du nid
;
fourmilières demeurant toujours de même variété pendant plusieurs années) est la

meilleure preuve qu’on puisse dpnner de leur connexion.

3. Les fourmilières finissent, s’éteignent, comme toute chose, les unes plus tôt, les

autres plus tard. On remarque alors en général que les dernières générations ne com-

prennent plus que des ç? ;
j’en ai fait souvent l’observation. Le manque de soleil, la perte

d’une source importante d’alimentation (d'un arbre p. ex.), l’apparition d'une puissante

rivale sont les causes qui paraissent le plus souvent faire péricliter une fourmilière.

4. Quelle est la durée de la vie d’une fourmi à l’état parfait ? Nous avons déjà vu

ce qui en est à l'état de larve et de nymphe où cela varie beaucoup (XXX et XXXII).

Les (A meurent peu après l’accouplement (XXXI). D’après Christ, les Ç et les 9 vivraient

par contre trois ou quatre ans. Cette opinion n’est guère admissible. J’ai gardé il est vrai

une 9 de L. tuberum huit mois en vie dans une boîte, et elle était certainement éclose
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depuis quatre mois quand j’ai commencé à l’élever (I. 3), mais c’est le seul exemple positif

que je connaisse d’une pareille longévité en captivité. L’ensemble de mes observations sur

les mœurs des fourmis m’a amené à la conviction que la vie moyenne de ces insectes

($ et Ç) à l’état parfait doit être d’un an environ (VII. 2), plus souvent moins que davan-

tage. Je suis persuadé qu’en automne il ne reste j^resque plus que les $ écloses pendant

le courant de l’été. Christ base son opinion sur la coloration plus ou moins foncée des

$ d’une même fourmilière. Or lorsqu’il fait chaud, une fourmi atteint peu de jours après

son éclosion la nuance qu’elle gardera toute sa vie. 11 ne faut pas confondre ce fait avec

celui des variétés individuelles de coloration (les petites $ sont ordinairement plus foncées

que les grandes) ; daus une même fourmilière, une $ pins foncée qu’une autre est souvent

beaucoup plus jeune qu’elle, ce dont je me suis très souvent assuré en suivant le déve-

loppement des jeunes $ après leur éclosion.

XXXIV
Relations des fourmis avec les pucerons et les gallinsectes.

Réaumur, Degeer et Christ avaient déjà remarqué que les fourmis léchaient les excré-

ments des pucerons, mais c’est Huber qui a pénétré le premier les rapports intimes des

fourmis avec ces insectes. Il a montré que les pucerons sont les animaux domestiques, le

bétail des fourmis. Dès lors cette observation a été faite fort souvent
;
on n’a pu la mettre

en doute comme d’autres, car les faits sont trop évidents. Nous en avons déjà parlé dans

le tableau des espèces et dans plusieurs des expériences précédentes
;
nous ne reviendrons

pas sur les détails concernant les diverses formes de fourmis considérées à ce point de vue.

Lorsqu’une fourmi veut avoir de la liqueur de puceron, elle frappe ces insectes avec

ses deux antennes, comme elle frappe le chaperon des autres fourmis pour leur demander

à manger. Quand un puceron le peut, il fait sortir lentement de son anus (et non des

cornes qui sont à côté) une goutte d’un liquide transparent
; *) la fourni lape aussitôt cette

miellée. Huber a montré le premier que les fourmis, par leurs instances, pouvaient déter-

miner une excrétion plus fréquente que de coutume chez les pucerons.

Quand il n’y a pas de fourmis, les pucerons rejettent leurs excréments en l’air

par une sorte de ruade, fait que j’ai aussi observé fort souvent. Lorsqu’il y a des

fourmis, ils attendent par contre qu’elles s’approchent en les flattant de leurs antennes
;

ils font alors sortir une goutte de leur miellée. Le même puceron peut servir ainsi plu-

*) Les pucerons possèdent pour la plupart deux cornes creuses, une de chaque côté de l’anus
; de

ces tubes sort aussi une excrétion, mais elle est moins liquide que celle de l’anus (Réaumur). C’est

probablement le produit d’une glande. Les fourmis boivent la goutte que le puceron fait sortir de son

anus, du moins à l’ordinaire, et non point la sécrétion de ces cornes, comme l’ont prétendu certains

auteurs. 11 est facile de s’en assurer en les observant à la loupe avec quelque précaution pour ne pas

les effrayer.
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sieurs fourmis de suite. Quand il n’y a pas de fourmis, on peut observer longtemps les

pucerons sans les voir rejeter leurs excréments
;
quand les fourmis y sont, les gouttes se

succèdent très rapidement. Les excréments de ces insectes sont un liquide sucré, ce dont

on s’assure facilement. Comme les plantes qu’ils sucent ne sont ordinairement pas sucrées,

il doit se faire une transformation chimique dans le canal intestinal des pucerons.

L’alliance entre les fourmis et les pucerons consiste en un échange de bons services,

car les fourmis protègent leur bétail contre ses nombreux ennemis, soit contre les larves

de coccinelles, de diptères etc. Nous avons vu que certains genres de fourmis (Lasius)

savent transporter leurs pucerons d’un endroit à l’autre, et même soigner les œufs de ces

insectes. Nous avons aussi vu qu’un certain nombre d’espèces cultivent les pucerons des

racines, et qu’elles les amassent dans leur nid même
; cela devient alors leur unique

source de nourriture (L. flavus). Les gallinsectes ou Coccinae (Chermes, Cocons) rendent

exactement les mêmes services aux fourmis. Dans plusieurs contrées tropicales, ce sont les

larves de divers Homoptères (Cercopis etc.) qui remplacent les pucerons auprès des fourmis ;

celles-ci les protègent aussi en retour. D’après une communication faite au mois d’octobre

1872 à la société entomolog. italienne par M. le professeur Delpino, ce naturaliste a ob-

servé un fait analogue en Italie. Il a vu des Camponotns pubescens demander à des

larves de Tettigometra virescens et recevoir d’elles la miellée, comme ils le font pour les

pucerons.

Les pucerons et les gallinsectes fournissent aux fourmis dans nos pays à l’ordinaire la

plus grande partie de leur nourriture. Mais il y a là encore d’énormes différences suivant

les formes. Les Leptothorax ne paraissent jamais élever de pucerons
;

il en est de même des

Pheidole, Tapinoma, Hypoclinea et A. structor, à ce que je crois. Ces fourmis ont d’antres

moyens de subsistance : les unes sont plutôt cai’nassières comme les Pheidole

,

les Tapi-

noma, les Tetramorïum ;
les autres lèclient directement les sucs des fleurs et des arbres

(Leptothorax
,

Colobopsis) ; d’autres encore amassent des graines qu’elles font germer à

moitié pour avoir du sucre (A. structor). Quelques formes vivent exclusivement de puce-

rons (L. flavus, L . brunneus), ou presque exclusivement (L. niger
,
Caniponotus divers^). D’au-

tres savent varier leurs moyens, lécher elles-mêmes les fleurs, tuer des insectes et cultiver

des pucerons
;

telles sont surtout les espèces du genre Formica. Le genre Lasius montre une

grande variété au point de vue qui nous occupe. Les espèces flavus et umbratus ne cultivent

absolument que des pucerons de racines. Le L. fuliginosus ne cultive que des pucerons

de l’écorce, des tiges et des feuilles. Le L . brunneus ne paraît cultiver que des pucerons

de l’écorce. Les L. niger et aliénas cultivent des pucerons de racines et des pucerons de

la partie extérieure des plantes. Ils savent transporter aussi ces derniers d’un lieu à

l’autre. Enfin le L . eniarginatus n’élève que peu de pucerons, et seulement sur la partie

extérieure des plantes.

Certaines espèces de pucerons ne sont pas cultivées par les fourmis, ainsi celui du

rosier. Un jour j’observai dans un lieu aride, près de Martigny, une quantité de plantes
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de Stachys en pleine floraison, et au milieu d’elles beaucoup de petites plantes d’une autre

famille. Ces dernières étaient couvertes de pucerons noirs, mais je ne pus y voir aucune

fourmi, tandis qu’une foule de T. cœspitwm $ entraient dans les corolles des Stachys pour

en lécher les sucs. D’autres plantes des environs avaient des pucerons en petit nombre,

lesquels étaient cultivés par des L. aliénas. Nous avons vu (xArchitecture) que certaines

fourmis (L. niger
,

bruuneas et emarginatus
,
M, lœvihodis et scabrinodis) savent bâtir

autour des tiges de plantes couvertes de pucerous des pavillons en terre souvent assez

élevés afin de mieux protéger leur bétail.

Divers gros pucerons du chêne sont tout particulièrement recherchés par Jes L. fuli-

ginosus
,

F. gagates, C. lateralis. Lorsqu’on voit des fourmis grimper sur un arbre, c’est

le plus souvent pour y aller solliciter leurs pucerons, mais il faut quelquefois une certaine

attention pour remarquer ces derniers. Il y en a par exemple une espèce grise, assez agile,

qui vit sur les feuilles des conifères, et que les F. rufa et pratensis cultivent avec pré-

dilection
;

il faut souvent beaucoup de peine pour l’apercevoir, tandis que les fourmis se

voient à distance. Les fourmis qui vont sur les poiriers, les pommiers, les pêchers, les

orangers, y vont uniquement à cause des pucerons et des Coccinœ
,
point du tout pour

manger les fruits dont elles n’entament jamais la pelure. Je n’ai jamais vu, pas plus

qu’Huber, les fourmis manger leurs pucerons
;
même des L, flavns que je laissai avec ces

insectes sans leur donner ni plantes ni nourriture ne leur firent aucun mal. Par contre

Leuret (Anatomie comparée du système nerveux) raconte que M. Duveau vit une fourmi

impatientée écraser un puceron et le manger.

On voit de quelle haute importance les pucerons sont dans l’économie des fourmis.

Il suffit de deux ou trois portions d’excréments de ces insectes pour remplir le jabot d’une

fourmi qui dégorge ensuite cette liqueur à ses compagnes et à ses larves. Mais on voit

aussi qu’en dernier ressort ce liquide nutritif vient des plantes auxquelles les fourmis sont

par ce moyen nuisibles de deux manières : 1 °) en protégeant les pucerons qui se pro-

pagent d’autant plus qu’ils ont plus de fourmis autour d’eux
; 2°) en les faisant redoubler

d’activité dans leur succion. Plus la fourmi sollicite le puceron, plus il excrète fréquem-

ment
;

cela me paraît devoir coïncider avec une succion plus intense. Je renvoie le lec-

teur à Huber pour plus de détails sur les rapports entre les fourmis et les pucerons.

XXXV
Insectes myrmëcophïles.

Il est connu que les fourmis ont souvent dans leur nid des hôtes de nature fort di-

verse. Huber, Ebrard, Mayr, les myrmécologistes en général s’en sont fort peu occupés,

tandis que les autres entomologistes, surtout ceux qui étudient les Coléoptères, recherchent

avec grand soin ces insectes myrmécophiles ;
ils ont même inventé des instruments spé-

ciaux pour leur faire la chasse. On peut accuser les myrmécologistes de négligence à cet
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égard
;
mais ils sont fort excusables, car les insectes dont nous nous occupons, les Colé-

optères en particulier, jouent un rôle tout-à-fait accessoire et même accidentel dans l’éco-

nomie des fourmis. Aucun d’eux n’est nécessaire aux fourmis, car ils manquent dans

beaucoup de fourmilières; on peut tous les considérer comme des parasites en appliquant

aussi ce terme aux animaux qui vivent aux dépens des autres sans s’attaquer directement

à leur corps.

Les seules observations suivies faites sur les coléoptères myrmécophiles sont dues à

Müller (Germar’s Magasin der Entomologie HL 69) et à Lespès (Bulletin de la soc. eut.

de France 1855. Troisième série
,
tome HI

} p. L I; et Revue des cours scientifiques 1866

p. 257). Le premier a fait ses observations sur les Claviger
,

le second sur les Lomeehusa

(Atemeles). D’après ces auteurs, les Claviger et les Lomeehusa sont nourris par les fourmis

qui leur dégorgent de la miellée; en revanche les fourmis lèchent les poils des élytres

des Claviger et ceux de l’abdomen des Lomeehusa. Malgré les détails que donne Lespès,

je ne puis me fier absolument à ses observations, car dans d’autres cas il affirme avoir

vu des dégorgements là où il n’y avait certainemeut eu aucun acte de ce genre (XVI, 5).

Je n’ai jamais fait d’observations suivies sur ce sujet. Les quelques cas où j’ai élevé des

myrmécophiles pendant un certain temps avec leurs fourmis ne me permettent pas de

réfuter les observations de Mliller et de Lespès, mais me permettent encore moins de les

confirmer.

Malgré cela, l’observation des mœurs des fourmis laisse facilement distinguer diverses

catégories de ces insectes au point de vue de leurs rapports avec les maîtres du logis

qu’ils habitent. C’est surtout au printemps qu’on trouve les Myrmécophiles dans les nids

des fourmis. Pour ce qui concerne les coléoptères, je renvoie le lecteur aux notices de

Miiller et de Lespès déjà citées, ainsi qu’aux nombreux ouvrages spéciaux et généraux

écrits sur cet ordre; les espèces suisses sont plus ou moins bien indiquées dans le Cata-

logue des coléoptères suisses de Sti&i'lin et de Qautard.

Nous pouvons diviser les myrmécophiles en groupes de trois manières différentes :

1 °) D’après leurs rapports intimes avec les fourmis. Les uns sont traités amicalement

par elles, les autres en ennemis; les uns sont probablement directement parasites, d’autres

le sont indirectement. Ce serait la meilleure division, mais nos connaissances sont trop

bornées à cet égard pour .que nous puissions l’employer systématiquement.

2°) Parmi ces insectes, les uns vivent toujours chez les fourmis, et les autres se

trouvent aussi ailleurs. Ces derniers sont très nombreux, et leur rôle n’est pas du tout clair.

3°) On peut simplement suivre l’ordre zoologique. Ce dernier système est le seul qui

puisse être suivi conséquemment, vu le peu de connaissance que nous avons des mœurs
des myrmécopbiles.

Je me contenterai de parler des formes que j’ai trouvées moi-même en Suisse, ainsi

que de quelques autres, car les indications des catalogues de Coléoptères etc. ne permet-

tent ordinairement pas de reconnaître l’espèce de fourmi dont il s’agit. La plupart de ces
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Coléoptères se trouvent chez les F. rufa et pratensis

,

ainsi que chez le L. fuliginosus,

mais on ne les observe pas dans leurs rapports avec les fourmis. On prend une poignée

des débris du nid qu’on vient de démolir, on la met avec les fourmis sur un treillis très

fin, et l’on secoue le tout plus ou moins longtemps. Les myrmécophiles étant fort petits

passent à travers le treillis, et on les cherche dans la poussière qu’on a eu soin de laisser

tomber sur une nape blanche. Ces insectes vivent-ils réellement au milieu des fourmis,

ou se cachent-ils simplement dans les matériaux du nid ? C’est ce que nul ne saurait dire.

Ce sont précisément les hôtes de ces deux espèces de fourmis qui sont le plus difficile à

observer par rapport à leurs mœurs.

1. Nématoïdes. Acariens. Crustacés. Podurelles. On trouve quelquefois des Néina-

toïdes, parasites, dans l’abdomen des fourmis; Gould en parle déjà (1747); j’en ai trouvé

chez le L . flavus Q. Cela ne rentre pas précisément dans notre sujet.
>

Une espèce de Cloporte d’un blanc assez pur est un des hôtes les plus fréquents des

fourmis les plus diverses. Il vit au milieu d’elles, dans leurs cases, mais se retire souvent

aussi dans les parties inhabitées du nid. Huber en parle sans insister sur ses habitudes.

Les fourmis ne font point de mal à ces cloportes qui paraissent passer leur vie entière

chez elles, car on en trouve de toute taille, des plus petits jusqu’aux plus grands
;
mais

elles ont l’air de ne faire aucune attention à eux; je ne les ai jamais vu leur donner des

soins. Les antennes de ces crustacés sont dans un état d’agitation perpétuelle. Pourquoi

les fourmis les supportent-elles? De quoi se nourrissent-ils? C’est ce qu’on ne sait pas

encore.

Des Podurelles et des Lépismes se trouvent souvent aussi dans les nids des fourmis,

mais ces animaux sont si agiles et leur corps offre si peu de prise qu’il leur est très facile

d’y vivre contre le gré des propriétaires.

Les Acariens ont l’air de jouir, comme les Cloportes blancs, d’une certaine immunité
;

ils courent au milieu des fourmis sans exciter, la colère de celles-ci. II est assez rare de

les voir s’attacher au corps de leurs hôtes ou à celui des larves et des nymphes
;
j’ai ce-

pendant observé ce fait plusieurs fois, et comme c’est le genre de vie de la plupart des

Acariens, on doit probablement le considérer ici aussi comme général. Du reste, vivant

dans le nid, les Acariens ne risquent rien en lâchant une fourmi, car ils en retrouvent

d’autres tant qu’ils en veulent.

2. Hémiptères et Orthoptères. Meyer-Dür {die Am. um Burgdorf) parle de deux cimi-

cides : Microphysa myrmecobia (Myrmedobia coleoptratu
,

Fall. d’après Fieber) et Microphysa

testacea qui se trouvent chez les F. rufa et pratensis . Un Orthoptère (Myrmecophila

)

doit

aussi avoir le même genre de vie.

3. Hyménoptères et diptères. Schenk parle déjà d’un Braconicle noir et effilé qu’il

vit entrer le matin dans un nid de F. pratensis. J’ai observé extrêmement souvent un
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Braconide*) très petit, assez court, long cle 2,5 à 3,5
mm

,
ainsi qu’un Diptère encore plus

petit, long cle 1,2 à l,5
ram

,
déformé arrondie, lesquels ont des allures singulières vis-à-vis

des fourmis. C’est surtout lors des combats entre fourmis de grandes espèces (Camponotus
,

Formica) que j’ai vu souvent ces petits insectes venir bourdonner au-dessus des combat-

tants. Je n’ai presque jamais vu les Diptères sans qu’il y eût en même temps des Bra-

conides
,
et vice-versa. Si l’on s’attache à un de ces insectes, on le voit suivre au vol tous

les mouvements d’une fourmi, toujours la même au moins pendant un moment, et cela

avec une opiniâtreté incroyable. Il cherche à se poser sur son abdomen. La fourmi s’aper-

çoit fort bien de la chose
;
chaque fois que l’insecte ailé s’approche trop, elle se retourne

brusquement et cherche à l’attraper
;

celui-ci lui échappe toujours, ce qui la met clans

, une colère de plus en plus grande. Rien n’est plus curieux à observer que ce manège.

Le Diptère montre encore plus d’opiniâtreté que le Braconide
,
et arrive plus souvent que

lui à se poser sur l'abdomen d’une fourmi ; mais celle-ci tourne aussitôt la tête et le para-

site s’enfuit. Quoique j’aie observé ces faits plus cle cent fois, je ne suis jamais parvenu

à voir l’un de ces insectes enfoncer sa tarière (le Diptère a l’abdomen pointu et très

mobile à son extrémité) dans le corps d’une fourmi. J’ai remarqué que, lors des combats de

fourmis, ils ne se posaient jamais sur celles qui étaient mortes ou malades, mais seulement

sur les bien portantes. Quand deux adversaires sont aux prises, il semble que les para-

sites doivent avoir beau jeu pour se poser sur leurs abdomens, mais même alors les fourmis

s’en débarrassent.

Il est évident que ces insectes sont cle véritables parasites, et il est probable qu’ils

déposent directement leurs œufs sur ou clans le corps des fourmis. Leur extrême petitesse

et la rapidité de leurs mouvements rend l’observation très difficile. Peut-être aussi la larve

du Diptère est-elle à son tour parasite de celle du Braconide
,
lequel est plus gros et plus

abondant en nombre.

4. Coléoptères. A. Un certain nombre cle Coléoptères vivent au milieu des fourmis,

sont soignés par elles, transportés au fond du nid lorsqu’il y a danger. Il y a attouche-

ment réciproque d’antennes. D’après Müller et Lespès, les Claviger et les Lomechusa four-

nissent, avons-nous vu, aux fourmis un suc alimentaire, et en retour les fourmis les nour-

rissent
;

leurs larves sont, je crois, inconnues. M. Bargagli a publié récemment dans le

Bulletino entonu ital. une observation sur le Claviger Baudii

;

il dit avoir vu plusieurs de

ces insectes occupés à dévorer le cadavre d’une fourmi. D’un autre côté, Lespès (Observ.

sur les fourmis neutres
,
Ann. des Sc. nat. 1863) conserva pendant une année des L. emar-

ginatus avec des Claviger

;

la fourmilière s’éteignit peu à peu sans produire de larves.

*) M. Giraud, à Paria, a eu l’obligeance cle me déterminer ce Braconide : c’est VElasmosoma Bero-

linense Rutlie. Lui-même l’a pria souvent cliez la F. rufa
,
bourdonnant à l’entrée du nid, mais jamais

chez d’autres espèces. Je l’ai observé chez toutes les espèces du genre Formica et chez les Camponotus.

54
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Ce résultat ne me paraît pas concorder très bien avec ceux qu’il obtint plus tard (1866).

C’est donc peut-être aux dépens des larves des fourmis que vivent ces Coléoptères. Mais

pourquoi les fourmis prennent-elles soin d’eux ? Peut-être est-ce simplement l’odeur qu’ils

répandent (v. plus bas), ou la manière dont ils savent flatter les Ç avec leurs antennes

qui leur donne ce privilège. J’ai conservé quelque temps un Chennium avec des T. cœs-

pitum, et un Atemeles avec des M. laevinodis . Je n’ai pu observer autre chose que des

mouvements d’antennes très vifs de part et d’autre, et une agitation remarquable chez

VAtemeles; ce dernier courait d’une fourmi à l’autre sans s’arrêter, revenant sans cesse

sur ses pas, comme le font les S. Westwoodi avec les F. rufa .

Le plus typique de ces Coléoptères est le Chennium bitiiberculatum- qui n’a été trouvé

jusqu’à présent que chez le T. caespitum et chez le S. testaceus (v. Hagens). Je l’ai pris

plusieurs fois sur le Salève et aux environs de Morges, toujours chez le T. caespitum.

Puis vient le Batrisus formicarius que j’ai trouvé chez le L. bnmneus
,

à Vaux et à

Zurich, mais qu’on a pris aussi, paraît-il, chez d’autres espèces. On trouve en général un

seul Chennium ou un seul Batrisus dans une fourmilière. Les Claviger (C. foveolatus)

vivent par contre ordinairement en assez grand nombre dans la même fourmilière. Le C.

foveolatus se trouve surtout chez le Lasius flavus (Salève, Valais), mais aussi chez les

L . niger et aliénas (Mayr, Fôrster)
;

j’ai pris une fois à Vaux un Claviger longicornis

chez la Myrmica laevinodis

.

Le Trichonyx Maerkelii est très rare
;

je l’ai découvert à

Sion chez la Ponera contracta . La Lomechusa strumosa se trouve principalement chez la

F. sanguinea; je l’ai prise à Vaux, à Zurich et dans la Forêt-Noire. V Atemeles emargi-

natus est commun au printemps chez les espèces du genre Myrmica
,
surtout chez la M.

laevinodis

;

on le trouve dans toute la Suisse. D’après Mayr (Forrn. austr.), il vit aussi

chez la F. rufa. J’ai pris VAtemeles paradoxus *) plusieurs fois chez la Myrmica scabri-

nodis et une fois (variété : inflatus Zett.) chez la F. sanguinea.

B. L'Hetaerius quadratus (ou sesquicornis) n’a été trouvé que chez les fourmis, mais

il a l’air d’être traité par elles avec indifférence. J’en ai vu un cependant blotti au milieu

d’un tas de F. fusca et de P. rufescens,
dans une de mes arènes de gypse. Ce curieux

insecte se trouve dans le canton de Vaud, surtout chez le Polyergus rufescens dont il a

exactement la couleur. Je l’ai pris aussi une fois chez la F. pressïlabris (Vaux), une fois

chez la F. sanguinea (Martigny), et une fois chez le L . niger (Zurich). Schenk l’a trouvé

chez la F. fusca ,
Mayr chez la F. rufibarbis.

C. D’autres Coléoptères se rencontrent le plus souvent chez les fourmis, mais quel-

quefois aussi isolément. Tels sont une foule de Staphylinides, ainsi les Dinarda dentata

et Mœrkelii, le Scopœus minimus chez les espèces du genre Formica
,

les Myrmedonia

*) Je dois une partie de ces déterminations de coléoptères ainsi que des suivantes a l’obligeance de

M. le Dr. Stierlin à SchafFouse, et l’autre à celle de mon ami et beau-frère M. le Dr. E. Bugnion.
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funesta
,
humeralis *) et antres chez le L. futiginosus etc. L'Amphotis marginata se trouve

surtout à l’entrée des nids de L. fuliginosus, blottie dans les anfractuosités de l’écorce;

les fourmis ne lui font aucun mal, ne l’attaquent pas. Les espèces que je viens d’énumé-

rer ont l’air de vivre toutes en bonne intelligence avec les fourmis, du moins d’être souf-

fertes par elles. Il en est peut-être autrement de diverses formes i'Hister qu’on trouve

chez beaucoup de fourmis.

D. J’énumère encore quelques espèces de Coléoptères que j’ai prises chez des four-

mis, mais dont les rapports avec ces dernières sont très douteux. J’ai trouvé le Pselaphus

Heisei chez le L . niger, le TrachyphTœiis squamulaüis chez VAnergates aira faillis, un Bg-

thinus chez la Panera contracta
,
VOniias brunipes chez le L. niger

,
VHomaloia anceps

chez la F. fusca ,
VHom. flavipes chez la F. rufa, une nymphe de Barynotus chez la F.

fusca à l’ob. Sandalp. Je rappelle ici l’observation que j’ai rapportée plus haut (VI. 6)

sur un Æster quadrimaculatus qui mangea un cocon de F. pratensis au milieu des Ç.

J’ai vu un autre de ces Hister qui avait pénétré chez des T. ccespitum, probablement

dans le même but, périr sous les coups d’aiguillon de ces fourmis.

5. Larves. A. H n’est fait mention dans aucun ouvrage d’une larve allongée, cylin-

drique, longue de 4 à 8 millimètres, distinctement annelée, blanche, munie d’une tête

chitineuse distincte, de mandibules cliitineuses, et de six petites pattes chitineuses anté-

rieures (vraies pattes thoraciques), larve que j’ai trouvée à diverses reprises chez plusieurs

espèces de fourmis, et dont ces dernières prennent autant de soin que des leurs. J’ai

déjà parlé de ce fait à propos de mon appareil de F. sauguinea (X. 1). Il n’est pas dou-

teux que ces larves ne soient nourries par les fourmis Ç. Celles-ci les traînent en effet

partout avec leurs propres larves et leurs propres nymphes, sans faire la moindre différence.

J’ai pu saisir une fois l’instant où une $ sauguinea dégorgeait de la miellée à l’une d’elles.

J’ai vu des F. rufa

,

lors d’un déménagement, les transporter de l’ancien nid dans le nou-

veau. J’ai vu des F. rufibarbis, chassées de leur nid par des F. sauguinea
,
s’enfuir en

emportant ces larves aussi bien que les leurs
;

les sauguinea cherchaient à les leur arracher,

et la dispute était aussi vive que pour les larves de rufibarbis. Enfin j’ai vu des P ru-

fescens ravir à des F. rufibarbis de pareilles larves à six pattes, lors d’une expédition et

les rapporter chez eux. Lorsqu’on trouve ces larves dans une fourmilière, elles y sont

ordinairement en nombre .considérable. Je les ai observées chez les F. rufa ,
sauguinea

,

rufibarbis

,

et chez le P. rufescens. Je n’ai jamais pu voir la nymphe, ni l’insecte parfait
;

celles que j’ai élevées avec fies fourmis dans des appareils finirent par disparaître. Je suis

maintenant persuadé qu’elles quittent les fourmis au moment où elles sont prêtes à de-

venir nymphes, et qu’elles vont se métamorphoser ailleurs. D’après leur habitus et leur

*) Lesp'es prétend cpie les Myrmedonia attaquent les fourmis,

gent (?).

leur coupent l’abdomen et les man-
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structure, elles ne peuvent guère être que des larves de Coléoptères. Je ne crois pas que les

fourmis retirent d’elles le moindre avantage, mais il me paraît probable qu’elles sont dans

les fourmilières comme les œufs de coucous dans les nids d’autres oiseaux, c’est-à-dire que

les fourmis les prennent pour leurs propres larves.

B. D'autres larves vivent dans les nids des fourmis, mais seulement dans les nids à

matériaux, et il est très probable qu’elles se nourrissent simplement des débris végétaux

et animaux qui forment la base de ces nids (F. rufa, exsecta etc.). Robert (Ann. des Sc.

nat. T. XVIII. 2 série 1842) mit plusieurs larves de Cetonia dans un pot avec des ma-

tériaux de F. rufa (sans fourmis)
; elles s’en nourrirent et prospérèrent. On les trouve

aussi dans les nids abandonnés, ce qui vient encore à l’appui de ce fait. Elles ne craignent

cependant pas de venir dans les cases habitées par les fourmis qui se jettent alors sur

elles avec fureur. Mais ces larves sont très robustes, et hérissées de poils, de sorte que

les fourmis ne peuvent leur faire de mal. J’ai été fort souvent témoin de luttes pareilles
;

les

larves se hâtent du reste de s’enfuir en creusant la terre devant elles. Elles détruisent ainsi

en partie les travaux des fourmis, leurs galeries etc., infestent le nid de leurs excréments,

et forcent souvent les Ç à élever toujours plus leur dôme. Von Hagens a vu de ces larves

se transformer en Cetonia floricola
,

et non aurata. Les larves de Clythra
,
et de divers Dip-

tères ont un genre de vie analogue à celles de Cetonia. Schenk éleva ainsi des larves

de Microdon mutabilis prises dans un nid de L. niger
,

et en obtint l’insecte parfait.

6. Odeur. Plusieurs des myrmécophiles dont nous avons parlé répandent lorsqu’on les

prend une odeur d’éthers composés qui se trouve être exactement la même que celle des

Tapinoma
,
odeur que nous avons vu avoir son siège dans le venin de ces fourmis. Cette

odeur qui est absolument constante chez les Tapinoma ne l’est pas chez ces myrméco-

philes ; tantôt ils en sont doués, tantôt ils n’en ont pas trace. Chose curieuse, ces in-

sectes ne vivent point chez les Tapinoma
,
mais chez d’autres fourmis. Cette même odeur

se retrouve assez souvent, mais moins intense, chez des fourmis qui n’appartiennent point

au genre Tapinoma

;

je l’ai remarquée à Vienne et à Fontainebleau chez la F. gagates
,
en

Suisse chez les Mgrmica scabrinodis et laemnodis. Enfin je l’ai observée chez des insectes

qui, autant qu’on sait, n’ont aucune liaison avec les fourmis (Pezamachus ,
hyménoptères

dont la forme a il est vrai de l’analogie avec celle des fourmis). Mais ce sont surtout des

Atemeles vivant chez les Mgrmica, et des Lomechusa vivant chez la F. sanguinea qui

m’ont présenté ce fait remarquable. Ils dégageaient une odeur de Tapinoma très intense.

Cette odeur est si caractéristique qu’on ne peut la confondre avec aucune autre
;
je l’ap-

pelle « odeur de Tapinoma » pour la désigner.

Le 3 VIL 1870, jour où les Ç et les de L. fuliginosus s’accouplaient, je pris à

Zurich sur une ombellifère, fort loin de toutes les fourmilières de L. fuliginosus à moi

connues, un petit hyménoptère ailé qui dégagea aussitôt une forte odeur de L. fuliginosus.

Le 26 VI 1871, je retrouvai à Sierre un hyménoptère pareil qui dégagea la même odeur.
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XXXYI

Les fourmis en hiver. Influence de la température sur les fourmis.

Mesures thermométriques.

Je ne veux pas revenir sur toutes les fables qui ont été inventées à ce sujet ni sur

toutes les réfutations qu’on en a faites, mais quelques points ont besoin d’être éclaircis.

La légende populaire *) qui date des temps les plus reculés (Proverbes de Salomon, Esope)

raconte comme quoi les fourmis amassent en été des graines dans leur nid afin de n’ètre

pas au dépourvu pendant l’hiver. Cette légende a été déjà refutée par Swammerdam
(XVII. siècle), par Gould **), puis par Christ, Latreille, Hnber etc. qui ont prouvé que

les fourmis ne différaient en rien des autres animaux à sang froid, qu’elles s’engourdis-

saient lorsque la température s’abaissait à un certain degré, et qu’elles ne faisaient point

de provisions. Ebrard (1. c. p. 21) prétend il est vrai que les fourmis mineuses (rufibarbis)

ne s’engourdissent pas en hiver, mais c’est une erreur ; elles s’engourdissent tout comme
les autres. Il faut ajouter que cet alinea d’Ebrard ne renferme que des erreurs. Cet auteur

est singulièrement inégal. À côté d’observations remarquables par leur exactitude, il ra-

conte des faits inexacts ou très mal observés. La légende a pourtant sa raison d’être
;
ces

auteurs (sauf Gould) oublient qu’elle vient de la Grèce et de l’Orient où il y a d’autres fourmis

que dans le nord de l’Europe
;

si Hnber avait bien cherché, il aurait même pu trouver

le mot de l’énigme sur le Petit-Salève. Nous avons vu, en effet, que les Aphaenor/aster

structor et barbara (dont la première se trouve en 1 Suisse) amassent réellement des

graines diverses dans leur nid (voy. tableau des espèces et des races), et que ces graines

servent d’après Lespès à les nourrir, grâce à la transformation d’une partie de l’amidon

en sucre par la germination. Or ces deux espèces sont les fourmis les plus communes du

midi de l’Europe et des pays qui entourent la Méditerranée, tandis qu’elles ne se trouvent

*) Dans les Proverbes de Salomon, chap. VI, versets 6, 7 et 8, il est dit que les fourmis amassent

leur nourriture pendant la’ moisson, et qu’elles n’ont ni princes ni chefs. L’exactitude de cette dernière

assertion n’est pas sans intérêt, surtout si l’on pense à l’opinion contraire erronée d’Ebrard (XX. 5).

**) Gould ajoute cependant : « Pourtant il se peut qu’il en soit autrement pour les fourmis exo-

« tiques, car quoique durant le froid de notre hiver les fourmis soient généralement engourdies et aient

« à peine besoin d’un peu de nourriture, dans les régions plus chaudes, durant la saison des pluies,

« quand elles sont probablement confinées dans leur nid, d’abondantes provisions leur sont peut-être né-

« cessaires * (traduit d’après la citation de Moggridgc). Ce passage, remarquable par la perspicacité et

la modération qu’y montre Gould (1747), contraste avec les affirmations souvent méprisantes ou ironiques

des auteurs subséquents, voire même d’Huber (1. c. p. 20), sur la légende en question; il peut encore

servir d’exemple aujourd’hui.
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pas dans le nord. M. Moggridge a décrit récemment dans tous leurs détails les greniers

des Aphaenogaster (voir tableau des espèces et des races, genre Aphaenogaster, note du bas).

On peut dire sans risquer de se tromper beaucoup que le besoin de nourriture chez

les insectes croît en raison directe de la température, de meme que leur activité. En hiver

ils sont donc engourdis, ou peu s’en faut, et ne mangent rien ou presque rien. Les phé-

nomènes chimiques et physiques de leur corps, ainsi la respiration, sont presque nuis. 8i

l’on inet p. ex. un Coléoptère aquatique (Dgticus) dans un bocal dont l’eau est à + 1°,

on le verra rester au fond pendant plusieurs heures, sans venir respirer (ces insectes sont

obligés de venir respirer l’air à la surface)
;

si au contraire l’eau est à + 20 0 ou + 25 0

centigrades, il montera à chaque instant pour ouvrir ses stigmates à la surface. Huber a

montré de plus, pour ce qui concerne les fourmis, que les pucerons s’engourdissaient en

même temps qu’elles, et que, lorsque la température s’élevait pendant quelques jours en

hiver, elles savaient aller les trouver, du moins les plus voisins de leur habitation
;

la

peine est encore moins grande pour les espèces qui élèvent ces insectes sur les racines

croissant dans leur propre nid. Donc plus il fait chaud, plus les fourmis sont actives,

plus elles sont agiles, plus elles sont adroites, plus elles bâtissent, plus elles élèvent de

larves, plus elles font d’ouvrage en peu de temps, en un mot
;
mais aussi plus elles man-

gent, plus elles consument rapidement leurs forces et leur vie, plus leurs larves croissent

et se transforment rapidement. En un mot l’activité vitale (Stoffweclisel et Kraftwechsel)

des fourmis, comme celle des insectes en général, augmente et diminue avec la température

ambiante.

Dès que l’hiver s’approche, les fourmis se retirent peu à peu au fond de leurs sou-

terrains où elles s’entassent les unes sur les autres avec leurs larves, quand elles en ont

à ce moment, et restent dans une immobilité complète. Il ne faut pas croire cependant

que leur volonté n’ait aucune part dans cet acte. Elles ne vont point s’endormir toutes

à la fois, mais les unes après les autres, et, tandis qu’une grande partie de la fourmilière

est engourdie, quelques $ travaillent encore et sortent du nid au milieu du jour, quoique

d’un pas languissant. Enfin ces dernières $ vont se joindre aux autres, et lorsqu’on ouvre

alors le nid on ne trouve plus que des Ç engourdies. Pendant les journées chaudes de

l’hiver, dans les lieux abrités, on voit souvent quelques Ç qui se promènent, ce qui a

fait croire à certains auteurs que quelques espèces ne s’engourdissaient pas. Ici encore ce

ne sont qu’un très petit nombre de $ qui se réveillent pour quelques heures. On voit

cependant des fourmilières se réveiller presque totalement pendant les hivers exception-

nellement doux, et cela surtout lorsque cette température élevée a duré un certain temps

et pénétré dans la terre. C’est ainsi que les 1 et 4 janvier 1873 j’ai observé aux environs

de Morges, dans les lieux abrités et exposés au soleil, des fourmilières fnsea et pratensis

presque entièrement réveillées. Les $ d’une de ces dernières se promenaient en grand

nombre sur leur dôme et étaient fort vives. Il en est au printemps de même qu’en automne,

et dans chaque fourmilière une partie des $ se réveillent avant les autres. J’ai constaté
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ce fait à diverses reprises. J’ai observé de plus que chez la même espèce le moment du

réveil varie suivant Vexposition du nid et suivant sa profondeur . Les $ des nids exposés

au midi et à l’abri du vent se réveillent beaucoup plus tôt que les autres. Les $ des

nids anciens et très profonds se réveillent plus tard que celles des nids superficiels, car

la chaleur du soleil pénètre moins vite jusqu’à elles.- Ce dernier fait explique pourquoi l’on

voit souvent les $ de deux nids de F.fusca p. ex. situés tout près l’un de l’autre, et ex-

posés de la même manière, se réveiller les unes huit ou quinze jours plus tard que les autres.

Pendant l’iiiver, nous l’avons vu, les dômes maçonnés s’aplatissent, les cases et les

galeries superficielles sont peu à peu détruites, obstruées par de la terre (le gel et le dégel

y contribuent pour leur part), de sorte que les fourmis à nids de terre pure ne peuvent

sortir au printemps, du moins le plus souvent, qu’en minant de bas en haut
;
ce fait est

très facile à observer chez les F. fusca qu’on voit surgir ainsi à la surface les unes après

les autres. Les F. ntfa ,
pratensis et truncicola sortent de leurs souterrains et viennent

sur leur dôme se chauffer au soleil sans s’éloigner de leur nid, pendant plusieurs jours de

suite après leur réveil. Elles forment ainsi d’énormes amoncellements de immobiles en-

tassées les unes sur les autres, comme les abeilles qui essaiment en forment autour de leur

reine. Si l’on répand l’alarme parmi elles à ce moment, elles s’enfoncent aussitôt en masse

clans leur nid, jusqu’à ce que le tas y ait presque totalement disparu ;
alors celles qui

restent et qui ont pris terre se mettent sur la défensive.

Mais toutes les fourmis n’ont pas de souterrains; les Leptotliorax p. ex. s’endorment

simplement dans leur écorce, les L. fuliginosus dans leurs arbres etc. Lorsqu’on conserve

en hiver des fourmis dans une chambre chauffée, elles ne s’engourdissent pas. En résumé

l’on peut donc dire que les fourmis s’engourdissant en hiver elles n’ont pas besoin de

nourriture, mais que lorsqu’ elles se trouvent dans un lieu où le soleil peut provoquer

pendant cette saison, à certains moments, une température un peu élevée, une partie

d’entre elles se réveillent
;

dans ce dernier cas elles trouvent de quoi se nourrir, car les

pucerons et les autres insectes du même lieu se réveillent aussi en même temps
;
de plus

ces endroits abrités sont ceux où les plantes se mettent souvent à pousser en plein hiver

(violettes, primevères etc.). Il est évident que dans les pays chauds les fourmis ne s’engour-

dissent pas, et que dans les pays très froids elles passent presque toute l’année endormies.

Lorsque la température ne s’élève suffisamment qu’au milieu du jour, les fourmis s’en-

gourdissent de nouveau pendant la nuit, et même le matin et le soir. C’est le cas dans

les Alpes, sur les plus hauts pâturages
;

là leur activité est bornée le plus souvent à deux

ou trois mois de l’année, tout au plus, et, pendant cette période même, à quelques heures

du jour.

Il se présente ici plusieurs questions fort importantes. Les nids des fourmis ont-ils

une température plus élevée que celle des environs (on sait que c’est le cas des ruches

d’abeilles) ? Les fourmis ont-elles une température propre ? A quel degré s’engourdissent-

elles ? Quel degré de froid peuvent-elles supporter sans périr ? Je ne prétend point
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résoudre ces problèmes d’une manière absolue, mais je crois pouvoir en donner au moins

une idée.

Mayr (Form. AustrJ croit que la température des nids des fourmis est assez élevée,

et qu’en hiver elles s’arrangent pour être toujours dans un milieu au-dessus de 0 °. Il

rapporte deux expériences thermométriques qui n’ont à mon avis aucune valeur, vu qu’il

a oublié de mesurer la température du terrain aux environs du nid. Or la température

momentanée de l’air n’est en aucun rapport constant avec celle des zones souterraines.

Il a trouvé une fois une température de 0,6
0 centigrades plus élevée que celle de l’air,

et l’autre fois de 12,5 °.

Avant d’aller plus loin je veux rapporter quelques observations que j’ai pu faire :

1° Dans un grand nid de L. flavus, près de Zurich, le 18 XII 1867, la tempéra-

ture à six pouces de profondeur était de -(-7 à H-7
x

/2
0 c. ;

à la même profondeur, dans

le terrain environnant, elle était de +6 3/4° c.

Le 2 I 1868, au même endroit, aussi chez des L. flavus, à la même profondeur, la

température était de 0° à -f-
x
/
2 ° c.

;
dans Ie terrain environnant, de —2° c. ;

la tempé-

rature de l’air était de — 14° c. Le froid durait depuis assez longtemps.

2° Le 30 III 1869, je fis diverses observations sur des F' pratensis qui étaient en

tas sur leurs nids
;
on verra par les résultats qu’il faut se garder de faire des conclusions

hâtives. Le soleil brillait depuis midi
;

la température de l’air à 2 V2 heures était de

-f- 7 0 centigrades à l’ombre, à 4 heures elle était de -f-7
1
/
2

0 centigrades. A 2 x
/
2

heures j’enfonçai mon thermomètre de 7 ]

/2 centim. dans la terre compacte d’un talus

exposé en plein au soleil; il monta à +13° c. Enfoncé ensuite de 9 centim. au milieu

cTun nid A de F. pratensis à surface horizontale et ne recevant que des rayons solaires

très obliques, il monta rapidement jusqu’à +22°; les fourmis se trouvaient en masse

dans cette partie du nid, et y étaient en pleine activité. Je le mis ensuite à la même
profondeur, dans une partie inhabitée du même nid, un peu plus à l’ombre, il est vrai, et

de côté, là où il y a plus de terre et moins de matériaux; il redescendit à —
f—

7

x
/2

°. Sur

un autre nid B, je plaçai la boule du thermomètre au milieu du tas de fourmis qui étaient

sur le dôme, sans l’enfoncer dans le nid; la température monta à +18° c. ;
je la mis

ensuite sous une feuille sèche, tout à côté, mais dans un endroit sans fourmis, et la tempé-

rature redescendit à -f-14° c. Sur un autre nid C, exposé en plein au soleil, les $ étaient

en tas à la surface
;

je mis la boule du thermomètre au milieu d’elles, ce qui les agita

beaucoup, et la température monta à -f-31
x/2°c. Je cherchai ensuite à obtenir la plus haute

température possible parmi des feuilles sèches situées à côté de ce nid et exposées de

même; j’arrivai ainsi à -4-30° c.

On voit par ce qui précède que la température dépendant avant tout du soleil, de la

profondeur, et des corps qui se trouvent à la surface du terrain, il faut être prudent dans

ses conclusions
;

les feuilles sèches et les matériaux des F. pratensis se réchauifent bien

plus vite que la terre humide: D’un autre côté beaucoup de fourmis en activité, serrées

les unes contre les autres, paraissent produire ime certaine élévation de température.
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3° Le 8 I 1870, je trouvai une fourmilière cle M. laevinodis avec des larves, des Q
fécondes et un Atemeles emarginatus. Je mis toute la famille dans une boîte en carton,

entre les doubles fenêtres de ma chambre exposées au midi. La fenêtre extérieure fermait

très mal, de sorte qu’il gelait pendant la nuit dans cet espace, tandis que de jour les rayons

du soleil y produisaient une forte chaleur. Je conservai ainsi ces fourmis jusqu’au 3 III.

Pendant le jour elles étaient en pleine activité, soignaient leurs larves et leurs Ç ; VAte-

meles courait au milieu d’elles. Je laissai la boîte ouverte, et elles ne cherchèrent pas à

s’enfuir, car le froid qui régnait dehors les rebutait. Mais dès que le soleil s’abaissait,

elles perdaient peu à peu leur activité, et finissaient par s’engourdir totalement. Le matin

entre 7 et 8 heures, je fis à plusieurs reprises des observations au thermomètre. A cet

effet je plaçai la boule de mercure au milieu des fourmis, la recouvrant même entièrement

de Ç engourdies, et je la laissai ainsi pendant vingt minutes ou une demi-heure. La tem-

pérature descendit plusieurs fois à —3°, —4° c., une fois même à —5° c. (la température

du dehors était de —12° à — 14 o c.).

Tl est évident que cette température représentait lien celle du corps des fourmis ; il ne

peut en être autrement. Les $ étaient dans une immobilité complète, leurs pattes et

leurs antennes à demi repliées ; mais elles n’étaient point raides
;

leurs membres se lais-

saient mouvoir dans toutes les directions, leur corps était flexible, h'Atemeles était engourdi

au milieu des Ç, et comme elles. Ces mêmes insectes étaient pleins de vie et d’activité

deux heures plus tard, car la température du milieu qui les entourait montait jusqu’à

-f-20
0

c. pendant le jour. Mes fourmis restèrent, ainsi que leur Atemeles, près de deux

mois exposées journellement à ces grandes variations de température, sans être recou-

vertes par le moindre objet, et sans paraître souffrir. Je leur donnai de temps en temps

un peu d’eau et de miel qu’elles mangèrent. Elles s’évadèrent le 3 III, par une journée

chaude, à travers les jointures de la fenêtre.

4° J’ouvris plusieurs fois en hiver, lors des plus grands froids, les dômes des nids de

L. flavus qu’on avait enlevés avec la pelle, retournés, et laissés ainsi dans les prés sous

forme de mottes. Les agriculteurs du canton de Vaud s’imaginent par ce moyen détruire

les fourmilières. J’y trouvai le plus souvent les § complètement engourdies dans les cases

dont les parois étaient incrustées de glace, mais jamais je n’en découvris de mortes; elles

se réveillèrent toujours après que je les eus réchauffées un moment dans ma main.

5° Le 27 janvier 1873 je remplis deux bocaux à peu près égaux, l’un (A) d’une portion

de nid de F. pratensis avec ses habitants, l’autre (B) de matériaux de F. pratensis sans

fourmis, et je les mis sur ma fenêtre. Je mesurai la température dans les deux bocaux en

enfonçant la boule du thermomètre à la même profondeur et de la même manière, seule-

ment dans le bocal A j’eus soin de la faire entrer dans une case pleine de $ engourdies.

Dans les deux bocaux le thermomètre marqua +0,5° Celsius. Le lendemain la température

du bocal A, dans la case pleine de Ç, descendit à —0,5 °c. Toutes ces $ se réveillèrent

quand je remis le bocal dans ma chambre.

55
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Les faits qui précèdent montrent qu’une température au-dessous de zéro ne cause pas

la mort des fourmis, lors même que ce n’est point seulement le milieu ambiant qui se

refroidit ainsi, mais aussi leur propre corps. Cela n’a rien d’étonnant
; l’eau seule gèle à

zéro, mais non pas l’eau qui contient d’autres substances en dissolution, ni les liquides

organiques. Il serait facile de déterminer par des expériences suivies à quel degré la tem-

pérature doit s’abaisser pour causer la mort des divers insectes, et des fourmis en parti-

culier
;

il est probable que cela varie suivant les espèces, et qu’une F. fusca p. ex. peut

supporter plus de froid qu’une P. pallidula. Pour ce qui en est de la température propre

des insectes, il est connu qu’elle se rapproche d’autant plus de celle du milieu ambiant

que leur activité est moins grande
;

lorsqu’ils sont engourdis c’est à peine s’il y a une

différence, et il est évident que cela doit surtout être le cas chez les petits insectes où la

surface du corps est énorme par rapport au volume*).

Il est parfaitement vrai que les fourmis se cachent en hiver au fond de leur nid et

s’y entassent, mais est-ce bien seulement pour se procurer plus de chaleur? J’ai deux ob-

jections à faire à cette supposition. Premièrement je rappelle au lecteur la variété infinie

des nids des fourmis. Tel nid est situé sur une surface plane, à l’abri du 'vent, dans une

terre végétale
;

il est protégé du rayonnement par un groupe de sapins
; les fourmis qui

l’habitent depuis longtemps lui ont donné une grande profondeur. Ici les habitants joui-

ront en hiver d’une température égale, et n’auront jamais à craindre le gel
;
au printemps

par contre la chaleur ne pénétrera que lentement et tard jusqu’à eux. Tel autre nid (de

Leptotliorax acervorim p. ex.) est situé sur la pente abrupte d’un rocher des Alpes, à

2200 mètres d’élévation, dans une légère anfractuosité contenant à peine quelques atomes

de terre et une petite motte de Silene acaulis ; un petit caillou plat le recouvre ; les fourmis

ne peuvent s’enfoncer bien profond, car elles ne savent pas creuser le roc ; la pente est

trop raide pour que la neige puisse jamais y tenir. Ces petits insectes qui ne savent pas

même employer des matériaux pour se faire un dôme seront soumis à des variations

énormes de température, et surtout à un froid excessif. M. le professeur Rambert **) a

*) Plateau, dans une brochure dont je n’ai pris connaissance que pendant l’impression de ce travail

(Recherches physico-chimiques sur les articulés aquatiques
;

Bruxelles, chez Hayez) a fait des expé-

riences sur ce sujet. Ses résultats ne concordent guère avec ce que j’ai observé chez les fourmis, mais

il n’a opéré que dans l’eau. Il croit que c’est la privation de mouvement qui cause la mort des in-

sectes pris dans la glace. Mais le froid les prive de mouvement sans eau ni glace, et ils ne meu-

rent pas.

**) Les Alpes Suisses
,

1. série
, 1866, page 296 et Bibliothèque universelle, Tome XXXIII, Nr. 130

(1 octobre 1868) page 192. L’auteur fait observer que la théorie de certains botanistes qui veulent que

les plantes alpines soient très sensibles au froid et protégées en hiver par un manteau de neige est au

moins fort risquée. En effet, on a observé depuis nombre d’années que la température atteint souvent

en hiver, dans les Alpes, à une élévation de 2000 mètres et au-dessus, un minimum de 25 degrés Celsius
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fait cette observation à propos des plantes alpines, il y a plusieurs années. Il a montré

que le prétendu manteau de neige qui devait les protéger du froid en hiver n'existait pas

pour toutes celles qui se trouvaient sur les arêtes battues par le vent, dans les anfractu-

osités des rochers abrupts, en un mot dans tous les lieux où la neige ne peut tenir. Au
printemps, ce seront par contre les fourmilières mal protégées qui se réveilleront les pre-

mières, dès que le soleil viendra réchauffer la pierre qui recouvre leur nid : elles travaille-

ront le jour et s’engourdiront la nuit, comme mes M. Icievinodis et leur Atemeles. Remarquons

bien que les deux cas extrêmes que je viens de supposer se rencontrent souvent chez la

même espèce, ainsi chez la F. fusca qui habite les hauts pâturages des Alpes comme les

forêts de la plaine.

La seconde objection que j'ai à faire au prétendu besoin de chaleur des fourmis est

plutôt une autre supposition. N'est-ce pas l’humidité plutôt que le froid que les fourmis

veulent éviter en se cachant en hiver ? En effet, si une température de zéro degré et au-

dessous n’est pas directement nuisible aux fourmis, elle peut le devenir si le milieu qui

les entoure est très humide. Une fourmi prise dans de l’eau qui gèle doit beaucoup souffrir

• de la dilatation que subit celle-ci
; son corps doit risquer d’être comprimé ou même dé-

chiré. J’avoue que c’est une pure hypothèse, mais il serait facile de la confirmer par des

expériences *). 11 y aurait ainsi une raison pour engager les fourmis à se retirer dans des

endroits à l’abri du gel, et surtout dans des lieux où l’eau ne puisse arriver en quantité

suffisante à la fois pour les mouiller.

Je dois dire que chez quelques espèces de fourmis, ainsi chez la F. ntfa ,
un en-

semble de circonstances semblent concourir pour conserver une certaine dose de chaleur

dans les nids en hiver. Les nids de ces fourmis sont très grands
;
leur dôme est composé

de matériaux, végétaux pour la plupart, qui laissent entre eux de nombreux interstices
;

au-dessus des souterrains qui sont/ très profonds se trouve un labyrinthe de cases qui

fonctionne comme un mur creux. Tout cela fait obstacle au refroidissement. Enfin ces

fourmis sont grandes et très nombreuses
;

il est probable que, lorsqu’elles sont entassées

£

au-dessous de zéro. Or, passé une certaine inclinaison, les parois rocheuses ne retiennent pas la neige,

et les sommets battus par les vents sont sans cesse balayés et mis â nu, en sorte que toutes les plantes

qui habitent ces stations là sont peu ou point garanties. Exemples : les Gentiana imbricata qui habitent

le sommet du Drônaz (2950 m.) ; maintes touffes de Rhododendron situées à 2000 et 2200 métrés contre

des rochers ardus où la neige ne peut tenir etc. M. Rambert, en racontant une course qu’il fit lui-

même au Bomniet du Rigi (1800 mètres) au milieu de l’hiver, dit : « Jusqu’au sommet du Rigi, nous

rencontrâmes de longues plates-bandes dénudées, dont les gazons affrontaient bravement les gelées d’un

rude hiver. »

*) Plateau (1. c.) prouve que la dilatation de l’eau qui gèle ne comprime pas les corps qui y sont

plongés. Et pourtant les Dytiques meurent dans l’eau gelée.
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les unes sur les autres, leur chaleur propre devient sensible. Le fait est que le gel ne

pénètre jamais bien profond dans ces nids. Mais il faut se garder de vouloir généraliser

ces données comme Vont fait quelques auteurs, car toutes les circonstances que je viens

d’énumérer, ou du moins presque toutes, font défaut chez la plupart des espèces. Il est

évident que dans un nid de Leptothorax
,
composé de 30 ou 40 petites Ç> et d’une Ç, ni

l’agglomération des fourmis, ni la profondeur du nid, ni la superposition des cases, ni les

matériaux ne seront capables de s’opposer au refroidissement. Je rappelle par exemple les

nids de Leptothorax et d’Hypoclinea situés dans la couche subéreuse de l’écorce des arbres,

ainsi que ceux qui sont sous une petite pierre reposant elle-même sur un roc nu et

compacte.

Pour ce qui en est des températures élevées, je n’ai pas fait de mesures exactes
;
cela

paraît varier du reste suivant les espèces
;

ainsi le C. sciitéllaris supporte un soleil ardent

sur un mur sec, tandis que le C. herculeanus se cache toujours au frais et à l’ombre.

C’est principalement la chaleur sèche qui nuit à nos insectes, car elle fait évaporer les

liquides de leur corps. La plupart des fourmis craignent donc une température trop élevée,

et surtout les rayons directs du soleil. Ces derniers joignent l’action de la lumière à #

celle de la chaleur
; ils sont surtout évités par les fourmis à vue faible (S.fugax

,

P. con-

tracta, L. flavus). Mais la F. prat&nsis
, p. ex., recherche autant que possible les rayons

solaires directs au printemps et en automne, tandis qu’au mois de juillet elle les fuit

et marche toujours à l’ombre au milieu du jour. Ceci nous amène à parler de l’infiuence

de la lumière sur les fourmis. *)

XXXVII

Influence de la lumière sur les fourmis . Travail de nuit .

Les opinions les plus contradictoires ont été émises sur ce sujet. Déjà Gould vit que

les fourmis travaillaient de nuit
;
Huber montra que cela différait suivant les espèces

;

Kirby vit des F. rufa en pleine activité à deux heures du matin au clair de la lune;

Ratzeburg les trouva sur les plantes, auprès de leurs pucerons, de nuit comme de jour ;

Mayr au contraire (Form . austriaca) ne les vit travailler de nuit que lorsque leur nid

avait été endommagé.

Pour nous rendre compte de la vérité, nous avons trois facteurs à considérer : 1 o la

*

*) Plateau donne 83,5 à 46,2 degré cent, comme maximum supporté sans accidents par les articulés

aquatiques.

»
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température, 2° l’espèce ou la race de fourmi à laquelle nous avons affaire, 3° le genre

du travail.

Le plus important de ces facteurs est sans contredit la température. Il fait presque

toujours plus froid de nuit que de jour; il s’en suit qu’au printemps et en automne les

fourmis travaillent à l’ordinaire de jour seulement, tandis qu’en été, lorsqu’il fait une cha-

leur trop forte, elles travaillent surtout de nuit. Cela varie naturellement suivant la si-

tuation des nids. J’ai vu des F, pratensis qui ne sortaient presque pas de tout le jour

pendant une période très chaude du mois de juillet déboucher par milliers de leur nid dès

le soir, inonder tous leurs chemins, et aller à une distance assez grande traire leurs pu-

cerons sur les arbres. Je les trouvai par une nuit obscure, à l’aide d’une lanterne, sur

des branches de pins et de sapins en compagnie de leurs pucerons. Cette activité n’est

point interrompue de toute la nuit, car de grand matin elle n’a pas diminué. J’ai fait la

même observation pour la F. pressïlabris
,

le L. niger
,
la M. scabrinodis etc. Par contre

au printemps ces mêmes fourmis ne sortent souvent de leur nid qu’à huit ou neuf heures

du matin pour y rentrer avant cinq heures du soir. Dans mes appareils j’ai fait la même

observation
;

les fourmis y étaient très actives de nuit quand il faisait chaud, même plus

actives que de jour
;

elles dormaient par contre lorsqu’il faisait froid.

Pour ce qui concerne les différentes espèces de fourmis, nous devons avant tout avoir

égard à leur genre de vie, puis au développement de leurs sens. Nous avons ainsi à dis-

tinguer trois catégories de fourmis qui sont loin d’être tranchées, mais dont les types ex-

trêmes sont au moins fort distincts :
1° Fourmis souterraines; 2° Fourmis à odorat ou

toucher très développé ;
3° Fourmis à vue développée. Il va sans dire que nous ne parlons

que des Ç . La lumière n’a aucun effet sur les premières (L. flavus , S. fugax ,
P. con-

tracta) ;
elles vivent toujours dans leur nid sans se préoccuper du jour ni de la nuit;

la température a seule de l’influence sur elles. Elles ont en même temps la vue très peu

développée. Celles de la seconde catégorie (L. emarginatus
,
T. erraticum, Mynnica, Campo-

notus) sortent beaucoup de leur nid
; elles n’ont pas d’ocelles, mais leurs yeux composés

sont assez grands ; elles se distinguent par le développement de leurs antennes, soit en

longueur (T. erraticum), soit en épaisseur (Myrmica)• Ces fourmis sortent indifféremment

de nuit et de jour
; leur allure est mesurée, toujours la même. La température parait aussi

presque seule les influencer. Enfin les dernières sont les fourmis à ocelles (P. rufesceïis,

F. rufa etc.). Celles-ci ont les antennes moins développées et se dirigent en partie au

moyen de la vue. De jour leur allure est saccadée, brusque
;
de nuit elle est lente et me-

surée. Elles paraissent préférer en général le jour à la nuit pour sortir de chez elles, à

moins que la chaleur ne soit trop forte.

Une partie du travail des fourmis, savoir le soin des larves, les occupations de l’in-

térieur en général, se fait toujours dans l’obscurité. Il leur est donc inutile de distinguer

dans ce cas entre le jour et la nuit. Cependant la présence du soleil rend les variations
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de température plus grandes de jour, ce qui force les fourmis à changer plus souvent

leurs larves de place. Je renvoie du reste le lecteur à ce que j’ai pu dire plus haut sur

ce sujet à propos des captives de mes appareils. Un second genre de travail est celui de

l’architecture
;

la nuit se prête avantageusement aux constructions des maçonnes, car la

terre se dessèche moins vite que pendant le jour, et la cohésion des parcelles qui servent

de mortier aux fourmis a le temps de devenir plus complète. Les fourmis à matériaux

(F. rufa etc.), par contre, bâtissent surtout de jour. O 11 voit souvent le matin des dômes

entiers de fourmis maçonnes (L. nujer
, T. érraiicum) là où le jour précédent on n’eût

pas soupçonné l’existence d’une fourmilière. Du reste c’est ici l'humidité qui est l’impor-

tant, et les $ maçonnes travaillent fort bien de jour, lorsqu’il fait une pluie fine ou

lorsqu’on arrose leur nid (L. Jiavus). Enfin le travail du dehors qui consiste à aller bu-

tiner, chercher des pucerons, faire des esclaves (F. rufescens) etc., varie énormément sui-

vant les espèces
;
nous en avons déjà suffisamment parlé.

Huber a montré que les -P. rufa et pratensis savaient fermer et ouvrir les portes de

leurs nids. Ce fait a été souvent observé dès lors. Toutes les fourmis savent faire cela,

mais chaque espèce emploie les matériaux qui lui sont propres. Ce n’est pas particulière-

ment le soir et le matin que les F. rufa ferment et ouvrent les entrées de leur nid
;
on

peut dire en thèse générale que les fourmis quelles qu’elles soient ne conservent des ouver-

tures à leur demeure que pendant qu’elles les utilisent, et qu’à tout autre moment elles

les ferment plus ou moins complètement. Ainsi les S. fugax et les L . fiavus ont à l’or-

dinaire des nids entièrement fermés, ou peu s’en faut, mais au moment du départ des Ç
et des çf le dôme s’ouvre de toute part ; les $ y font aussi des trous depuis dedans

lorsqu’elles veulent bâtir un nouvel étage. Elles ferment ensuite les portes avec des grains

de terre. Les F. rufa barricadent leurs entrées avec des poutres (tiges de graminées etc.)
;

elles ferment en temps de pluie et lorsqu’il fait froid ; une $ garde ensuite à l’ordinaire

chacune des portes en restant près de la sortie.

Ebrard (1. c. p. 33) prétend faire jouer aux fourmis le rôle que le baromètre lui-

même remplit si imparfaitement ; il assure qu’elles prévoient à l’avance la pluie et le beau

temps, et cite des faits à l’appui de cette thèse. Je crois devoir protester contre son as-

sertion. Il est vrai que les F. rufa ,
pratensis et quelques autres rentrent chez elles quand

il pleut et ferment leurs portes, mais elles ne sont pas plus habiles à prévoir le cas que

le premier humain venu. J’ai vu trois fois des P. rufescens surpris par la pluie, et pas

seulement par une averse passagère, au milieu de leur expédition
;
j’en ai vu d’autres, qui

se préparaient à partir, rentrer dans leur nid parce que le ciel s’était un peu couvert, puis

repartir plus tard lorsque le soleil eut reparu (ils auraient dû prévoir dès l’abord qu’il ne

pleuvrait pas). Une armée d’amazones surprise par une averse à 30 pas de son nid fut

fort effrayée et fit d’abord un brusque mouvement général en arrière
;

puis elle s’arrêta

complètement, et reprit lentement le chemin de son nid lorsque le gros de l’averse fut
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passé. Quand elle rentra chez elle à vide, la pluie avait cessé. Des F. sanguinea furent

aussi inondées sous mes yeux pendant une de leurs expéditions, ce qui ne les empêcha

pas de la continuer. Enfin je vis même des F. pratensis surprises par la pluie pendant

qu’elles étaient en pleine activité sur tous leurs chemins, et que leurs portes étaient tout

ouvertes. Quand la pluie arrive subitement par un temps chaud, les fourmis sont ordi-

nairement surprises : si le mauvais temps se prépare peu à peu et avec un abaissement

de température, elles rentrent à temps chez elles.

p



Considérations générales

sur les fourmis au point de vue de la théorie de Darwin,

de leur intelligence individuelle, de leur instinct

social et de leur caractère.

Dans son ouvrage sur l’origine des espèces, Darwin dit à propos des fourmis escla-

vagistes, et en particulier de la F. sanguinea :

« J’ai vu parfois des fourmis qui d’ordinaire ne font point d’esclaves emporter des

nymphes d’autres espèces, lorsqu’elles les trouvent éparses aux alentours de leur nid ;
il

n’est pas impossible que quelques-unes de ces nymphes mises en réserve comme nourriture

soient venues à éclore et que ces fourmis étrangères en suivant leurs propres instincts

aient rempli dans leur nid d’adoption les fonctions dont elles étaient capables. Si leurs ser-

vices se sont trouvés de quelque utilité à l’espèce au milieu de laquelle elles sont ainsi

nées par hasard, au point qu’il fut plus avantageux à cette espèce de capturer des tra-

vailleurs que de les procréer, l’habitude acquise de recueillir ou de dérober des œufs étran-

gers seulement pour s’en nourrir pourrait en être devenue plus forte ou s’être transformée

par sélection naturelle, de manière à avoir pour but principal d’élever des esclaves ».

La perspicacité de Darwin se montre dans ce passage, car il ne s’est pas que je sache

occupé lui-même des fourmis, et les observations de Sinith, sur lesquelles il se base, ne

sont guère de nature à éclaircir les faits. Si l’on se rappelle les expériences citées plus

haut (II; IX, 1, fin; XXI, F. sanguinea, 2 ;
XXII), on avouera qu’elles viennent singu-

lièrement à l’appui de son h}q)othèse. On sait de plus qu’une nymphe nue peut éclore

seule, et que les F. fusca ont souvent des nymphes nues. Du reste les fourmis commen-

cent par tirer de leur coque les nymphes à cocon qu’elles veulent manger.

L’existence des $ chez les fourmis est un des faits qui paraissent difficiles à expliquer

par la théorie de Darwin. J’avoue que ce n’est pas ce qui me gêne le plus. La grande

différence qui existe entre leur organisation et celle des Ç s’explique me semble-t-il aussi

facilement que la différence de structure, de taille, de couleur etc. qui existe entre les 9
et les cf, par la sélection sexuelle *). «

Comme nous l’avons vu plus haut (XXX. 2. fin), on n’est pas forcé de croire que

*) Des fourmilières encore dans l’enfance de la société (on peut se les représenter analogues à celles
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les sexes doivent être absolument limités à deux
;

.si un troisième était utile à la propa-

gation d’un type, pourquoi ne se serait-il pas formé *) ? Il ne faut pas non plus partir a

priori de l’idée que la Ç n’est nécessairement pas autre chose qu’une Ç avortée pour avoir

reçu une nourriture particulière à l’état de larve, et cela simplement parce que ce fait a

été prouvé chez les abeilles. Qui sait si le plus grand développement du cerveau n’est pas

primaire chez les et l’atrophie des ovaires secondaire? L’existence du soldat chez les

Colobopsis et les Plieidole
,

c.-à-d. d’une seconde forme de Ç inféconde parfaitement dis-

tincte de la 5 comme de la Ç féconde, parle pour une différenciation embryonnaire ana-

logue à celle du c? et de la Ç, comme le fait fort bien remarquer Heer (Hausameise

Madeira’s p . 23). Mais cette différenciation doit avoir eu pour point de départ la Ç et

jamais le çf. Ce qui parle pour Darwin dans cette catégorie de faits, ce sont de nouveau

les innombrables intermédiaires, les passages de la Ç à la Ç, de la $ au soldat. Il est

évident pour qui ne ferme pas les yeux à dessein que les grosses Ç des A. structor et des

Ccimponotus sont les analogues des soldats. Non-seulement leur forme, mais encore leur

caractère plus paresseux et plus guerrier que celui des petites Ç eu est un indice certain.

Chez ces fourmis les formes intermédiaires sont plus rares que les extrêmes. Chez la F.

rufa et ses races il y a aussi de grosses et de petites Ç, mais la différence entre les deux

castes est peu tranchée et les intermédiaires sont nombreux. Il y a peu de fourmis chez

lesquelles on ne remarque pas un commencement de distinction entre $ grandes et petites.

Dans le genre exotique Plieidologeton
,
les grosses Ç sont identiques aux soldats de Phei-

des Stenamma ou des Ponera actuelles, ou mieux encore aux sociétés des Chalicodoma) se seront trouvées

composées de cf et de 9 seulement; parmi ces dernières, quelques-unes se seront parfois trouvées in-

fécondes et par lti même plus aptes au travail. Il est évident que le travail étant le soutien de toute

association ces fourmilières-là auront eu le dessus dans le combat de la vie
;

mais il leur fallait aussi

conserver des 9 fécondes. A cet effet il aura suffi que la faculté de pondre un certain nombre d'œufs

ayant une propension à devenir 9 infécondes, en même temps qu’m certain nombre d’autres gardant leur

propension à devenir 9 fécondes (et même d’autant plus fécondes qu’elles n’avaient plus à travailler) s’hé-

ritât et se fixât chez les 9 fécondes de ces fourmilières, tout comme la faculté de pondre des œufs

ayant une propension à devenir les uns 9 et les autres c? a dû s’hériter et se fixer chez des animaux

d’abord gemmipares ou hermaphrodites pour qu’ils devinssent animaux à sexes séparés. Quelle qu’aura

été la cause déterminante 'de cette différenciation embryonnaire et à quelque période de l’embryon

qu’elle ait pu se produire, elle’ s’explique également facilement par la sélection naturelle, même si elle

a été due à un acte instinctif des membres adultes de la communauté (telle que la production à vo-

lonté des reines par les abeilles)
;
dans ce cas cela aura été cet instinct qui se sera hérité, et fixé chez

les 9 infécondes avec leur infécondité, jjeut-être même avant que celle-ci fut complète. La sélection

naturelle agissant ensuite, probablement même dès l’abord, sur ces 9 infécondes (par l’intermédiaire

des 9 fécondes) les aura différenciées de plus en plus en les rendant plus propres à telle ou telle

occupation. Ainsi se seront formées les grandes différences entre les Ç et les 9 ,
ces dernières devenant

de leur côté de plus en plus lourdes, ineptes et fécondes. La formation d’un quatrième sexe (soldat)

n’est pas plus difficile à expliquer (XXX. 2).

*) Fritz Müller a découvert dernièrement une espèce de Crustacé constituée par une 9 et deux sortes

de d différents. 56
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dote et les petites Ç de Pheidole
,
mais on trouve des intermédiaires (Mayr), tandis qu’on

n’en trouve pas chez les Plieidole . Il en est de même pour les 9 les Tandis que

chez les Solenopsis
,
les Pheidole

,
les Tetramorium

,
on pourrait croire que la Ç appartient

à une autre famille que la $, c’est à peine si on peut les distinguer l’une de l’autre

dans les genres Stenamma et Ponera. Les intermédiaires entre ces deux extrêmes sont

donnés par les genres Leptothorax
,
Myrmica

,
Formica

,
Lasius etc. Dans une société, il

est connu que la distribution du travail est un avantage, un perfectionnement de l’état

social. Or nous trouvons surtout ces formes extrêmes des $ et les grandes différences

entre Ç et Ç chez les fourmis qui vivent en fourmilières considérables, tandis que chez

les fourmis où la vie en société est peu développée, la $ ressemble beaucoup à la Ç
(Ponera

,
Stenamma

,
Leptothorax

,
Myrmecina). Ces dernières sortes semblent presque for-

mer un passage à la vie nomade des autres insectes (Ponera
,
Stenamma). Les cf des fourmis

diffèrent encore plus des autres sexes que ceux-ci ne diffèrent entre eux. Cette différence

est même avons-nous vu si profonde à l’ordinaire qu’on ne trouve presque plus de carac-

tères spécifiques ni même génétiques communs entre les cf et les $. Cela s’explique par

une action toute spéciale de la sélection sexuelle, action due à l’instinct social. Je ne crois

pas qu’aucun être organique aussi élevé présente autant de différences entre les sexes ni

des différences aussi, profondes que les fourmis. *)

*) Darwin a montré que certaines particularités qui n’ont et ne peuvent jamais avoir eu d’emploi

ou d’utilité que pour un sexe se trouvent cependant aussi parfois chez l’autre sexe. En d’autres termes

la sélection naturelle modifie un organe 1 d’une façon avantageuse à, l’espèce chez un des sexes, et l’autre

sexe se modifie parfois de la même manière sans en retirer aucun avantage, par simple corrélation. Un
exemple très remarquable de ce fait se trouve chez les genres de fourmis Polyergus et Strongyïognathus.

Leurs cf et leurs 9 ont les mandibules cylindriques et pointues comme celles des Ç. Cette forme des

mandibules est évidemment chez ces dernières une conséquence de l’instinct esclavagiste, car elle les

rend impropres au travail et tout particulièrement propres au pillage des nymphes chez des espèces en-

nemies. Or il est bien certain que jamais les cf ni même les 9 n’ont eu besoin de pareilles mandibules

pour porter des cocons pillés ni pour tuer leurs ennemis lors du pillage, car jamais les cf ni Icb 9

n’ont été au pillage. L’instinct esclavagiste n’a en effet- pas pu par exemple exister chez les 9 ou chez

les U avant qu’il existât des Ç ,
car alors l’instinct social lui-même devait â peine commencer à exister.

Ajoutons encore à cela que le genre Polyergus est très voisin du genre Formica et le genre Strongylo-

gnathus du genre Tetramorium ; ces deux genres ont cependant de larges mandibules dentées. Nous devons

penser que les 9 qui ont produit des $ â mandibules toujours plus pointues l’ont emporté dans le

combat de la vie lâ où l'instinct esclavagiste existait déjà, et qu’en même temps leurs mandibules et

celles des cf ont subi sans nécessité la même transformation, par corrélation.

Un autre fait analogue et non moins remarquable est celui de l’identité de la forme du gésier et

en général du tube digestif chez les trois sexes d’un même genre, alors même que le cf de ce genre

(Formica) ressemble beaucoup moins â sa 5 qu’au cf d’un autre genre (Tapmoma) chez lequel le gésier est

entièrement différent. Ce fait doit probablement s’expliquer comme le précédent, à moins que les diffé-

rences dans la forme du gésier ne soient antérieures â la différenciation des sexes chez les fourmis j
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Nous avons une autre série d’intermédiaires en ce qui concerne l’instinct esclavagiste

et un instinct parasitique, série à laquelle von Hagens a rendu attentif. Je puis encore y
ajouter un ou deux chaînons. Si nous partons de la fourmi travailleuse, sans esclave, du

L. niger
,

p. ex., nous avons la gradation suivante : 1° Fourmis travailleuses pures ;
2°

Fourmis à fourmilières mixtes anormales (XXII); 3° F. sanguinea (qqf. sans esclaves);

4° Polgergus rufescens (ici le travail qui avait seulement diminué chez la F. sanguinea

cesse entièrement, et l’instinct esclavagiste atteint son apogée ;
5° Strong . Hubert (l’in-

stinct esclavagiste est certainement encore vivace); 6 0 Strong. testaceus (l’instinct esclava-

giste n’existe plus que sous forme de vestiges dérisoires ; l’ouvrière s’atrophie et tend

à disparaître); 7° Anergates atratulus (l’ouvrière a disparu ;
le parasitisme est seul admis-

sible). Cette dernière fourmi est, me paraît-il, un exemple remarquable de retour aux

caractères des ancêtres (sociétés incomplètes, sans $) par le parasitisme; sa généalogie

s’explique par le S. testaceus où la $ devient si rare relativement à la Ç et au cf.

L’intelligence des fourmis est avaut tout l’apanage des beaucoup moins des Ç,

et presque pas des çf. A son développement correspond un développement proportionnel

des hémisphères cérébraux (corps pédonculés) chez ces trois sexes. Elle varie suivant les

espèces et n’est pas toujours plus forte chez celles qui forment les plus grandes fourmi-

lières. C’est ainsi que le genre Lastus avec ses grandes peuplades est loin de briller

par la spontanéité, la reflexion des actes de ses Ç . Dans le genre Formica qui me paraît

être le plus intelligent de tous, c’est certainement la F. sanguinea qui a la palme. Aucune

espèce n’est susceptible d’autant de modifications dans ses habitudes et dans sa manière

d’agir suivant les circonstances. Elle sait se faire des esclaves d’une foule d’autres espèces,

combat avec une tactique étonnante, fait son nid de toutes les manières imaginables sui-

vant l’endroit où elle se trouve, combine ses plans d’attaque contre les espèces les plus

diverses (L. niger
,
F. pratensis

,
F. fusca). Je n’ai du reste qu’à rappeler les expériences

VI 4, VI 6, X et XXI. Partout on y voit la F\ sanguinea supérieure à la F pratensis.

On doit accorder que les fourmis sont les plus intelligents parmi les insectes. Non
seulement Huber, mais Ebrard, Swammerdam, Lepeletier et les autres auteurs qui se sont

donné la peine de réfléchir sur leurs mœurs en les comparant à celles des abeilles sont

obligés de leur accorder la prééminence. Leur architecture est bien moins artistique, il

est vrai, mais elle varie ses procédés et ses matériaux, se plie aux circonstances, fait bois de

tout, tandis que celle des abeilles est toujours la même. Les abeilles n’ont pour ainsi dire

aucun soin à donner à leurs larves
;

elles se contentent d’apporter de la pâtée dans les

cellules. Les fourmis doivent nourrir elles-mêmes leurs élèves de bouche à bouche, leur

elles n’auraient en effet pas de raison d’être chez les ç? qui ne dégorgent pas et mangent à peine. Il

est fort curieux que le gésier soit presque le seul organe qui paraisse toujours présenter des caractères

génériques absolument identiques dans les trois sexes.



444

prodiguer des soins continuels, les porter d’un lieu à un autre suivant la température, et

cela pendant plusieurs semaines, tandis que les larves d’abeilles ne vivent que cinq jours

comme telles. De plus, l’abeille éclot seule, tandis que la fourmi a le plus souvent besoin

du secours de ses compagnes, cas unique parmi les insectes. Enfin la réduction d’autres

espèces en esclavage, des pucerons en domesticité et une foule d’autres traits de mœurs
sont des gages de supériorité sur les abeilles dont les habitudes sont plus simples et plus

monotones. L’expérience VI 4, dont j’ai observé tous les détails avec beaucoup de soin,

et dont le résultat est si clair qu’il n’est pas possible de concevoir l’apparence d’un doute

sur la conduite des § et Ç qui y sont en jeu, est à mon avis une des preuves d’intel-

ligence les plus remarquables, car c’est un cas de réaction évidente contre l’instinct. Enfin

les découvertes de Leydig sur le cerveau de la F. rufa viennent confirmer cette opinion

mieux que tout ce que je puis dire.

D’un autre côté, hâtons-nous de le dire, rien ne serait plus ridicule que d’aller trop

loin et d’accorder aux fourmis plus qu’elles n’ont, de les décorer de toutes les qualités

intellectuelles imaginables. Leur raisonnement ne va pas plus haut que celui des autres

animaux intelligents ; il n’atteint certainement pas celui des mammifères supérieurs. Mais

en un point elles priment tous les animaux, c’est en ce qu’on peut appeler improprement

Finstinct social. Une foule d’intelligences individuelles (de centres nerveux, de cerveaux)

sont réunies par là d’une façon plus ou moins intime, s’ajoutent jusqu’à un certain point

et surtout dans certaines circonstances les unes aux autres, ce qui produit un ensemble

plus intelligent, plus raisonnable que l’individu (ex. une armée d’amazones en marche,

tactique des F. sangilinea). Cet instinct social est tel chez les fourmis qu’on ne peut s’em-

pêcher d’y voir une analogie frappante avec les petites sociétés ennemies des temps pri-

mitifs *). Christ (1791) fait observer que les fourmis vivent en républiques modèles, mais

*) Si nous considérons d’un côté la grande intelligence individuelle des mammifères supérieurs (singes

antropoïdes, phoques, éléphants etc.), l’analogie si complète de leur structure, en particulier de celle de

leur système nerveux, avec celle de l’homme, et de l’autre la ressemblance a peine moins frappante de

la vie sociale des fourmis avec la nôtre, tandis que leur forme et leurs facultés individuelles sont si

éloignées de nous qu’une comparaison paraît ridicule, on ne peut s’empêcher de penser que l’union de

ces deux facteurs (la naissance et le perfectionnement de l’instinct social chez un mammifère supérieur)

a dû suffire pour produire l’homme avec toutes ses facultés, cette union devant donner une immense im-

pulsion aux fonctions du cerveau, et déterminer ce dernier à se développer.

P. S. J’avais déjà écrit cette note ainsi que tout ce qui précède et ce qui suit lorsque je fis la lec-

ture du troisième grand ouvrage de Darwin, celui sur l’origine de l’homme, dans lequel cette idée est

développée tout au long avec une foule d’autres analogues de la manière la plus remarquable et la

plus détaillée (Chapitre 3). Je crois devoir cependant ne rien changer à mon texte. Darwin insiste sur-

tout sur le fait que la conscience morale doit nécessairement résulter de l’union de l’instinct social avec

l’intelligence très développée de l’individu, et cela par suite de combats entre des instincts opposés,

analogues à ceux que je cite à la fin de ce chapitre. Je ne crois pas qu’aucun animal fournisse autant

de faits curieux ayant trait à l’instinct social que ne le font les fourmis. Je ne puis du reste m’étendre

sur ce sujet, et je renvoie le lecteur à l’ouvrage de Darwin,
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il croit qu’elles sont des machines agissant d’après un instinct que Dieu a mis en elles.

Bien avant lui déjà, Swammerdam (1637— 1680) avait comparé les sociétés des fourmis

aux communautés des premiers chrétiens. On peut dire que ces insectes nous donnent le

type parfait du socialisme mis en pratique jusqu’à sa dernière limite. Ils nous montrent

en même temps ce qui manque à l’homme et surtout ce qu’il a de trop (individualité)

pour se gouverner de cette manière. Je crois même que rien ne peut mieux démontrer

la fausseté des théories socialistes qu’une comparaisou entre l’homme et les fourmis. La

famille des fourmis est leur fourmilière ;
elle est donc identifiée à toute la société. Chaque

individu prodigue également ses soins à tous les autres (à tons ceux qu’il reconnaît comme
appartenant à sa société, à sa fourmilière) en raison directe de leur taille et de leur

utilité pour la communauté. Les petits sont élevés en commun. Nous avons vu qu’il faut

faire quelques restrictions : les <f sont soignés lors même qu’ils sont devenus inutiles
;
on

observe parfois des querelles de courte durée entre les $ (XI. 6 ;
commencement, démé-

nagement). Le travail est libre chez les fourmis ; il n’y a pas de chefs
;
par cela même

il leur est instinctif (aux £>), agréable, sans quoi leur société ne pourrait exister. Le fait

qu’il y a des espèces paresseuses faisant des esclaves vient à l’appui de cette opinion. En
effet, les esclaves des P rufescens, F. sanguinea etc. ne se doutent pas de leur origine.

Ils travaillent librement, par goût et par instinct, dans la société où ils sont nés (l’in-

stinct social n’existe pas chez la larve). S’ils le voulaient, rien ne les empêcherait de se

séparer de leurs soi-disant maîtres et de les laisser mouriv de faim. Mais, si cela avait eu

lieu au commencement, jamais il ne se serait formé d’espèces paresseuses et esclavagistes.

C’est précisément en profitant d’abord plus ou moins consciemment (F. sanguinea ), puis

inconsciemment (P. rufescens) de l’instinct travailleur d’espèces plus faibles, que les fourmis

paresseuses en sont arrivées peu à peu à perdre leur penchant naturel au travail, comme
nous le montre la série indiquée plus haut. Une fourmilière amazone est aussi républicaine

qu’une autre, seulement elle contient deux sortes d’individus dont les uns ont pour fonction

la défense du nid et le pillage, les autres le travail. On arrive ainsi à trouver une cer-

taine analogie entre les rapports des P. rufescens avec leurs esclaves et ceux des P. pcdli-

dula soldats avec les P. pallidula ouvrières.

Chaque fourmi $ est prête à sacrifier sa vie pour la communauté, du moins dans les

grandes fourmilières et cela sans qu’on l’y oblige. Les Ç et les çf ne s’occupent que de

la reproduction de nouveaux individus pour la communauté, et lui sont utiles en cela. Mais

comme ils ont de plus à pourvoir à la fondation de nouvelles sociétés qui seront ennemies

de celle où ils ont vu le jour, il s’en suit une collision entre leur instinct et celui des Ç
à un certain moment. Cette collision se montre lors de la capture et de la rétention forcée

de quelques Ç fécondes par les $.

L’instinct social des fourmis est limité à ce que nous avons appelé la fourmilière

qui peut être une grande colonie. Nous ne pouvons comprendre par quel signe les fourmis

distinguent les £> de leur, fourmilière de celles des autres fourmilières de même espèce,
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car il est absolument impossible que les $ d’une colonie p. ex. se connaissent toutes in-

dividuellement. Il y a évidemment là un fait que nous ne sommes pas à .même de saisir.

Si nous considérons les relations des différentes fourmilières entre elles, leur rapport

avec les sociétés humaines devient encore plus frappant
: guerres, trêves, alliances, pil-

lage, vol, surprises, tactique (ruses), rien n’y manque. Ajoutons à cela les pucerons qui

sont leurs vaches, leurs animaux domestiques. Les cas d'alliances et d’exécutions à froid

(VI. 6 fin) sont surtout remarquables. Puis les trêves qui ont lieu entre deux fourmilières

ennemies après des combats répétés : j’ai connu une fourmilière sanguinea et une four-

milière pratensis situées à dix pas l’une de l’autre. Elles se livraient tous les printemps

un combat acharné, les cadavres des deux partis jonchaient le bord de la route
;

mais

jamais les unes n’arrivèrent à chasser les autres de leur nid. Ce combat se prolongeait

pendant plusieurs jours au bout desquels il se formait une trêve qui durait pendant le

reste de la belle saison
;
les Ç de chaque parti cessaient de fréquenter le terrain mitoyen

(mais si l’on mettait quelques $ pratensis sur le dôme des sanguinea
,
ou vice-versa, il y

avait combat acharné).

Enfin les fourmis $ ont comme les autres animaux, et plus que les autres insectes

un ensemble de penchants instinctifs prédominants qui leur donnent ce qu’on peut appeler

un caractère
,
lequel varie suivant les formes, mais a cependant des traits coîumuns, géné-

raux. Ces penchants prédominants sont la colère qui est un des plus manifestes (.VIII,

24 ;
XXXV, 3 ;

les formes des genres Formica et Polyergus ont un tempérament tout spé-

cialement irritable, surtout les F. rnfa et exsuda, ainsi que le P. rufescens), le dévoûment

pour leur communauté en général et pour chacun de ses membres en particulier, la haine

de tout être étranger à leur fourmilière (à part quelques privilégiés tels que les pucerons

et les Myrmécophiles), Vacti ité, la persévérance et la gourmandise . Des exemples remar-

quables de rancune (exécutions à froid) sont donnés dans les expériences VI, 6 (fin) et

IX (fin). Le courage varie beaucoup, et va en général avec la colère ;
les espèces lâches,

telles que la Myrmceina Latreillei ne sont pas du tout irritables
;

cependant certaines es-

pèces très courageuses
,

ainsi la Myrmica rübida
,

ont un courage assez calme
,

ne

sont point irritables comme le Polyergus rufescens par exemple. Rien n’est curieux

comme d’observer chez les fourmis l’indécision résultant du combat entre deux pen-

chants. Si l’on met du miel sur un champ de bataille de Formica sanguinea et pratensis,

au moment où la lutte est le plus acharnée, on voit des $ s’en approcher et y goûter,

mais presque jamais elles ne s’y arrêtent
;
l’ardeur du combat est plus forte

;
cependant

la même $ y revient souvent deux ou trois fois de suite d’un air inquiet. Cela varie du

reste suivant les formes
;

chez les Lasius et les Tetramorium
,

la gourmandise l’emporte

ordinairement sur la haine et le dévoûment (XXIII. L. emarginatus). Un exemple remar-

quable de combat entre la haine de certaines F. pratensis contre les sanguinea d’un côté,

et leur affection (dévoûment) pour leurs anciennes compagnes de l’autre, se trouve relaté à

la fin de l’expérience VI, 6. Lorsque les F. rufibarbis sont attaquées par des F\ sau-
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guinea ou par clés amazones, on observe chez elles de nombreux exemples de lutte entre

la frayeur et le dévoûment, et à ce propos aussi beaucoup de différences individuelles.

Telle Ç se laissera tuer plutôt que de lâcher le cocon qu’elle défend
;

telle autre cédera

bientôt et s’enfuira. La jalousie semble presque inconnue aux fourmis $ et même aux Ç.

La frayeur leur est commune avec tous les animaux. Le découragement s’observe fré-

quemment, mais ne dure qu’aussi longtemps que la cause qui le produit (fourmis vaincues

et dispersées ou emprisonnées ; F. rufa et sanguinea surtout). Un véritable désespoir s’ob-

serve souvent chez les F. rujibarbis auxquelles les F. sanguinea ou les P. rufescens ravis-

sent leurs nymphes (IX, 1. fin).
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NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE

Les publications qui ont paru sur les fourmis sont si nombreuses que je renonce à

en donner un catalogue ici. Je renvoie pour une partie aux citations plus ou moins abré-

gées que j’ai faites dans le courant de ce travail, ainsi qu’au catalogue de Mayr. Du reste

une grande quantité de ces publications sont insignifiantes ; d’autres sont de simples ex-

traits ou des répétitions de ce qu’ont dit Gould, Huber, Ebrard, Mayr et les auteurs ori-

ginaux en général. Je ne fais que noter en passant comme curiosité un ouvrage de M.

Jules Levallois intitulé : « L’année d’un ermite » (Paris, librairie internationale. 1870),

ouvrage dont les deux tiers à peu près sont consacrés aux mœurs des fourmis (pages 67

à 177). L’auteur se donne comme philosophe ermite venant livrer au public ses obser-

vations sur les mœurs des fourmis qu’il étudie depuis plusieurs années
;

il ajoute que c’est

une de ses principales occupations. Il a lu, dit-il, Huber et Ebrard, mais on ne s’en dou-

terait guère d’après ce qu’il écrit, car il ignore leurs découvertes les plus importantes.

Son ouvrage contient une masse énorme de phrases, peu d’idées, et presque pas un fait.

Il m’a été impossible d’y trouver une seule observation de quelque valeur ou seulement

une opinion d’une portée appréciable. Si la philosophie de l’auteur n’a pas de meilleure

base, il faut avouer qu’elle se contente de peu.

En ce qui concerne les mœurs des fourmis, les ouvrages les plus originaux et les plus

importants sont les suivants :

Swammerdam, dans : Johannis Swammerdam, IJiblia naturæ. Lugduni-Batavorum,

1738. in-fol. (publié longtemps après la mort de l’auteur). Puis dans : Historia insect.

generalis, Utrecht, 1682, in-4.

Leuweilhœclf, dans : Antonii van Leuwenliœck arcana naturæ détecta ope micros-

copiorum ; ex Belgico latine versa. Delpliis 1695, in-4°.

Goilld. An Account' of Englisli Ants. In-12°, London, 1747.

Geoffroy, dans : Histoire abrégée des insectes qui se trouvent aux environs de Paris.

1762, (peu important, beaucoup d’erreurs).

Cl). Bonnet, dans : Oeuvres complètes, tome I, p. 523; éd. in-4°.

De Geer, dans : Mémoires pour servir à l’histoire des insectes. T. YII. 1778.

Christ. Naturgeschichte der Insecten. Frankfurt am Main. 1791.

Pierre Huber, Recherches sur les mœurs des fourmis indigènes. Paris et Genève.

1810.

57
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Même ouvrage, nouvelle édition : Les fourmis indigènes. Genève, 1861.

Osw. Heer. Ueber die Haus-Ameise Madeira’s. An die Zürclierische Jugend, 1852.

Ebrard. Nouvelles observations sur les fourmis
;
dans la Bibliothèque universelle

,
liv-

raison de juillet 1861, Genève. Le même article est reproduit dans : Etudes de mœurs,
Genève, 1864 (ouvrage à part du même auteur).

Bâtes. The naturalist on the Amazones, 1863 (Mœurs des fourmis du Brésil).

VOll Hagens dans la Berliner entomologische Zeitschrift
,
1867, p. 101 et 1868, p. 265.

Le même dans : Jahresbericht d. Naturw. Vereins v. Elberfeld u. Barmen 1863, p. 111.

On peut encor® ajouter à ce qui précède les notices suivantes : May1\ Ungara1

s

Ameisen, im Programme der stiidtischen Oberrealschule zu Pest im Schuljàlire 1856/7.

Mayr. Das Leben und Wirken der einlieimischen Ameisen. Wien 1864. Fdlgcr* dans :

Allgem. Orismologie der Ameisen (Wigmann’s Arch. für Naturgesck. 1862). Gideoil LiU-

decum. Notice on the habits of the Agricultural Ant of Texas, dans : Journ. proceed.

Linean soc. zoolog. VI. p. 29. ff. (Ces observations, quoique rapportées là par Ch. Darwin,

m’inspirent peu de confiance). Cil. LeSpèS. Revue des cours scientifiques, 17 mars 1866,

p. 257. Meîliert. Bidrag til de Danske Myrers Naturhistorie. Kjobenhavn 1860 (seconde

partie). Cari NagCl Der wunderbare Haushalt der Ameisen, aus eigenen Beobachtungen

mitgetheilt, dans : Allg. deutsche Naturhist. Zeitung, 1846, 1. p. 549 (je ne connais que

le titre de ce travail), etc. etc. Enfin A. Forel* dans : Bulletin de la soc. suisse d’ento-

mologie. Vol. III, n° 3, 1869 ;
et J. Traheme Moggridge. Harvesting-Ants and Trap-

Door Spiders. P. L. S. London 1873.

Mayr (Das Leben und Wirken etc.) traite fort mal les travaux des anciens auteurs
;

ils constituent d’après lui une charge inutile et même un obstacle pour les auteurs con-

temporains. Cela peut être vrai jusqu’à un certain point pour les ouvrages de classification,

mais en ce qui concerne les mœurs c’est tout-à-fait injuste, témoin le jugement que l’au-

teur porte au même endroit sur Huber : « Auch Jean Pierre Huber hat sich zu dieser

Zeit (commencement de ce siècle) viel mit der Lebensweise der einheimischen Arten be-

schâftigt
; doch waren seine Resultate nicht besonders gross, da die Arten nicht sicher

bekannt sind, die er untersucht batte. » *)

La bibliographie de la partie systématique est de beaucoup la plus considérable. Je

laisse entièrement de côté ce qui n’a rapport qu’aux fourmis exotiques, et je n’indique

que les ouvrages lfes plus indispensables traitant des fourmis d’Europe. Les travaux des

anciens auteurs tels que Linné, Fabricius, Olivier ne sont plus d’aucune utilité aujourd’hui.

*) Jean Pierre Huber s’est aussi beaucoup occupé à cette époque des mœurs des espèces indigènes ;

cependant ses résultats ne sont pas fort considérables, car on ne connaît pas d’une manière certaine les

espèces qu’il a observées.
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Latreille est très vieilli, mais il contient beaucoup de bonnes remarques et c’est lui qui

a servi de base aux travaux modernes. Les trois ouvrages principaux où il traite des

fourmis sont : 1. Essai sur l’histoire des fourmis de la France. Brives 1798. 2. Histoire

naturelle des Fourmis
,
1802. 3. Généra Crustaceonm el Insectorum. 1806—1809. L’auteur

le plus important est sans contredit Mayr. Sa perspicacité remarquable dans la création

des genres, et en général dans la distinction de la valeur respective des caractères zoolo-

g.ques, la minutieuse exactitude de tous ses écrits qui représentent une somme de travail

crès considérable ont élevé la myrmécologie au niveau des parties les mieux connues de

l’entomologie. Parmi ses nombreux opuscules, les plus importants sont par rang d’an-

cienneté : 1. Formicina austriaca
,
von Dr. Gustav Mayr, in : Verhandlungen des K. K.

zoologiscli-botanischen Vereins in Wien 1855. V. Band. 2. Die Europœischm Formiciden.

Wien 1861, bei Gerold. 3. Beise der œster . Fregatte Novara uni die Erde. Formicidœ.

Wien 1865. In Commission bei Gerold’s Sohn (Diagnostic des genres). 4. Die Ameisen

des baltischen Bernsteins . Kcenigsberg, 1868. In Commission bei W. Kocli. 5. Neue For-

miciden in : Yerh. des K. K. z.-b. Yereins. Wien 1870. Roger : Beiirdge zur Kenntniss

der Ameisenfauna der Mittelme&rlander
,

in : Berliner entomologische Zeitschrift 1859 p.

225 et 1862 p. 255. F. Smith : Essay on tlie Généra and Species of British Formicidœ
,

in : Transactions Entom. Society. Yol. III, N. S., Part III, p. 95-135, 1855. Scllfellh :

Beschreibung nassauischer Ameisenarten
,

in : Jahrbücher des Vereins für Naturkunde im

Herzogthum Nassau. 8. Heft. Wiesbaden 1852. Nylilllder : Synopsis des Formicides de

France et d’Algérie
,
dans : Annales des Sciences Naturelles T. V., 4 série. A cela il faut

ajouter les deux catalogues de Mayr et de Roger : Mayr l Formicidarum Index synong-

micus in : Yerh. des K. K. z.-b. Vereins in Wien, 1863. Roger : Verzeichniss der For-

miciden-Gattimgen und Arten. Berlin 1863. Gedruckt bei A. W. Schade. Puis les notices

d’Emery : 1. Enumerazione dei Forniicidi etc. dans : Annali dell’ Academia degli Aspi-

ranti Naturalisti. Napoli. 1869. 2. Studi mirmecologici
,
dans : Bulletino délia Società En-

tomologica Italiana, vol. Il, fasc. 2, 1870. En ce qui concerne les fourmis suisses en

particulier, on a : 1. Imhoff UDil Labraill : Insekten der Schweiz. Basel. II. 1838. 2. Mcyer-

Dttr : Die Ameisen uni Burgdorf dans : Mittheil. der Naturf. Gesellsch. in Bern. 1859,

p. 34. 3. Mayr, Formicina Austriaca (cité plus haut). Un catalogue assez complet des

articles publiés sur la systématique des fourmis jusqu’en 1863 se trouve dans VIndex de

Mayr que je viens de citer, et j’y renvoie les personnes désireuses de mieux connaître

cette partie de la bibliographie.

L’anatomie des fourmis et les branches qui s’y rattachent sont fort peu représentées ;

j’ai indiqué les principaux écrits qui s’y rapportent au commencement des notices anato-

miques et physiologiques de ce travail (p. 105), et je ne les répète pas ici. L’ouvrage de

Meinert est ce qu’il y a de plus complet. C’est dommage qu’il ne renferme ni les muscles

ni le système nerveux. '
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Deux ouvrages de Mayr ont trait aux fourmis fossiles. L’un d’eux a été cité plus haut

à propos de la systématique : Ameisen des baltischen Bernsteins

.

Ce travail fait avec un

grand soin est intéressant à divers points de vue. L’autre est intitulé : Vorlaufige Studien

iiber die Radoboj-Formiciden (Jahrbuch der K. K. geologischen Reichsanstalt in Wien 1867,

17. Band, 1. Heft). Ce dernier sujet a aussi été traité par Heer : Die Insektenfauna der

Tertiarqebïlde von Oeninqen und Rctdoboj
,
et Fossile Hqmenopteren ans Oeninqen und Ra-

doboj
,
1867 oder 68.
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Explication des Figures.

Planche I

.

Fig. 1. Aile supérieure et aile inférieure du Tetramorium cespitum Ç.

A. Aile supérieure, 1, nervure marginale. 2, nervure scapulaire. 3, nervure mé-

diane. 4, nervure interne. 5, nervure séparante. 6, nervure basale. 7

,

nervure cubitale,

8, nervure récurrente. 9, nervure transverse. 10

,

rameau cubital externe. 11

,

rameau

cubital interne, s, cellule scapulaire, e, cellule externo-moyenne. i

,

cellule interno-

moyenne. cl, cellule discoïdale. c, cellule cubitale, r, cellule radiale (fermée). X, tache

marginale.

B. Aile inférieure, pc, poils crochets qui la fixent à l’aile supérieure. 2‘ à 7 ‘

,

nervures de mêmes noms que celles de l’aile supérieure qui sont numérotées par les

mêmes chiffres.

Fig. 2. Aile supérieure de la Plieidole paUidula Ç. c, première cellule cubitale, c', se-

conde cellule cubitale, r, cellule radiale (ouverte). Les autres lettres et chiffres ont la même
signification que dans la figure 1 A .

Fig. 3. Aile supérieure de la Myrmecina Latreillei c, cellule cubitale, r

,

cellule

radiale (fermée). 1 + 2, nervure scapulaire réunie à la nervure marginale après la tache.

2 + 10, nervure scapulaire unie au rameau cubital externe après avoir quitté de nouveau

la nervure marginale. Les autres chiffres ont la même signification que dans la figure 1 A.

Fig. 4. Valvule génitale extérieure de la Formica sanguinea ç$, attenante à l’écaille du

même côté, êc, écaille, v e, valvule génitale extérieure.

Fig, 5. Valvule génitale moyenne de la F. sanguinea cf.

Fig. 6. Valvule génitale intérieure de la F. sanguinea cf.

Fig. 7. Tête de la F.

.
pratensis Ç vue de devant, m, mandibules, c, chaperon, j, joue

gauche, f, front, v, vertex. o, ocelles, y, œil gauche, s, sillon frontal, a, arête frontale

gauche, fa, fosse antennale droite (unie à la fosse clypéale). 8c, scape de l’antenne droite.

aire, aire frontale.

Fig. 8. Mandibule gauche de la F. pratensis grossie 20 fois, vue de sa face in-

férieure, interne et postérieure, s a, surface articulaire, b e, bord externe, b i, bord interne.

b t, bord terminal.

Fig. 9. Mâchoire droite de la F. pratensis $, grossie 40 fois, aplatie et vue de sa
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face inférieure interne. Les trois premiers articles du palpe maxillaire y sont encore atte-

nants. a, première pièce. b, seconde pièce, c, troisième pièce, x, poils à l’extrémité de la

troisième pièce, g, papilles gustatives, p

,

peigne, m, palpe maxillaire coupé après son troi-

sième article. Le bord externe, inférieur de la mâchoire, est celui du côté duquel est

le palpe.

Fig. 10. Langue de la F. pratensis Ç, vue de côté, grossie plus de 50 fois, a, son

extrémité antérieure, p

,

peigne situé derrière son bord postérieur, g et g', papilles gusta-

tives. c &, lamelles chitineuses. s, poil de la lamelle chitinease droite.

Fig. 11. Pi•emier article du tarse et éperon de la patte antérieure de la F. pressi-

Icibris $, s’articulant tous deux à l’extrémité inférieure du tibia, tïb, tibia, tars, premier

article du tarse, e, éperon.

Fig. 12. Mandibule gauche de l’Anergates atratulus cf, vue de sa face supérieure ex-

terne. b e, bord externe, b i

,

bord interne, s a, surface articulaire.

Fig. 13. Mâchoire droite de YAnergates atratulus cf, avec son palpe maxillaire de

deux articles, m, palpe maxillaire.

Fig. 14. Lèvre inférieure de YAnergates atratulus cf, avec ses deux palpes labiaux

uniarticulés. c, corps de la lèvre inférieure. I, palpe labial, g, bout de la langue qui est

rentrée.

Fig. 15. Abdomen du Bothriomyrmex meridionalis Ç, vu de côté. 1, 2,3,4, lames

dorsales des quatre premiers segments abdominaux. F, 2 ‘
,

3
',
4', lames ventrales des dits.

3, Fggidium. 3\ Hypopygium . a, anus, (non cilié, en fente transversale), m, membrane

intersegmentaire, p, pédicule, g, écaille.

Fig. 16- Brachymyrmex Heeri 5, yL1 côté. Les pattes et les hanches des deux

côtés, ainsi que. les palpes et les antennes du côté gauche ont été enlevées pour simplifier

le dessin. 1, 2, 3, 4, lames dorsales des quatre premiers segments abdominaux. 1\ 2\ 3‘, 4‘,

lames ventrales des dits. 3, Fggidium . a, anus (cilié), p, pédicule, e, écaille. stigmates.

mtb, face basale du metanotum. mtd, face déclive du metanotum. msn

,

mesonotum.

prn, pronotum. nist, metasternum. mesost, mesosternum. pst

,

prosternum, p m, palpe

maxillaire droit, p l, palpe labial droit, c

,

chaperon. 8c, scape de l’antenne droite.fg,

fouet de l’antenne droite.

Fig. 17. Vessie et glandes à venin du Camponotus ligniperdus Ç. v, paroi (anté-

rieure) dilatée de la vessie qui est remplie de venin, c, conduit de sortie de la vessie.

couss, coussinet formé par les replis du conduit excréteur de la glande, et constituant

presque toute la paroi postérieure supérieure de la vessie lorsque celle-ci est vide, g g, les

deux tubes de la glande vénénifique qui se réunissent en un seul en g\ a c c, glande ac-

cessoire (bifide).

Fig. 18. Vessie et glandes à venin du Bothriomyrmex meridionalis Ç . v, paroi de

la vessie qui est remplie de venin, c, conduit de sortie de la vessie, b, bourrelet formé

par les replis du conduit excréteur de la glande, g g, glande vénénifique. a c c, glande

accessoire (simple).
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Fig. 19. Gésier de la Formica pratensis $> vu de côté, entre deux lamelles dont les

sépales sont un peu écartées. Les sépales des deux autres lamelles situées derrière sont

par contre un peu rapprochées, et se voient grâce à cela entre les premières. j, jabot,

sep, sépales du gésier, boule
,
boule du gésier, m, partie médiane, cylindrique du gésier.

p

,

partie postérieure du gésier, laquelle se trouve dans l’estomac, est
,
extrémité antérieure

de l’estomac, ouverte et vue de dedans pour laisser apercevoir la partie postérieure du

gésier
;

la couche intérieure de cellules à graisse a été enlevée, et il ne reste que la

tunique externe avec les trachées, musc, couche de fibres musculaires qui entourent la

partie antérieure du gésier, jusqu’au jabot, c m, couche mamelonnée, gélatineuse qui re-

couvre chaque lamelle à l’extérieur.

Fig. 20. Gésier du Brachymyrmex Heeri
,

vu de côté, entre deux lamelles (ces

deux lamelles, situées devant, cachent complètement les deux autres qui sont immédiate-

ment derrière elles). Lettres comme dans la figure 19, mais l’estomac n’est pas ouvert.

Fig. 21. Gésier de la Plagiolepis pggmœa Ç vu de côté, entre deux lamelles, mais

un peu obliquement, de sorte qu’ou aperçoit par transparence les deux autres qui sont

derrière. La moitié antérieure des sépales est réfléchie. Dans leur partie réfléchie, la mem-
brane qui les unit entre elles est chitineuse. Lettres comme dans la figure 19, mais l’es-

tomac n’est pas ouvert.

Fig. 22. Gésier du Bothriomyrme jc meridionalis Ç>, vu de côté, entre deux lamelles

(ces deux lamelles, situées devant, cachent complètement les deux autres qui sont derrière).

Les sépales sont entièrement réfléchies en forme d’ancre. Lettres comme dans la figure 19.

Fig. 23. Gésier du B. meridionalis vu de devant, mais un peu obliquement.

On voit nettement les quatre sépales recourbées en ancre.

Planche IL

Fig. 24. Gésier du Tapinoma nigerrimum Ç vu de côté, entre deux lamelles (ces deux

lamelles, situées devant, cachent complètement les deux autres qui sont derrière, mais non

pas la partie chitinisée intermédiaire entre les sépales qui dépasse ces dernières et fait

saillie de côté). Les sépales sont courtes, soudées entre elles par de la chitine, et entièrement

réfléchies dans leur partie antérieure, ce qui forme une sorte de parapluie devant la boule

qui est fort épaisse. Lettres comme dans la figure 19, mais l’estomac n’est pas ouvert.

Fig. 25- Gésier du T. nigerrimum $ vu de côté, exactement en face d’une lamelle,

de sorte que les deux lamelles voisines se voient de chaque côté, tandis que celle qui est

derrière est cachée. Lettres comme dans la figure 19, mais l’estomac n’est pas ouvert.

Fig. 26. Gésier du T. nigerrimum $, vu exactement de devant. On voit les quatre

sépales en forme de croix, avec la chitine qui les relie et qui forme le parapluie.

Fig. 27. Gésier de VHypoclinea quadripunctàta $ vu de côté, entre deux lamelles qui

cachent les deux autres situées derrière. Ce gésier paraît nôtre guère constitué que par

la boule, j, jabot, boide, gésier, est, estomac (partie antérieure, non ouverte).
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Fig. 28. Femelle féconde de YAnergates atratulus ,
vue de dessus. Elle a l’abdomen

fabuleusement gonflé, et a perdu ses ailes. 1 , 2, 3 , 4, lames dorsales des segments abdo-

minaux. m m, membrane intersegmentaire énormément distendue.

Fig. 29. Anergates atratulus cf, vu de côté, dans son attitude habituelle. L’antenne*

droite, les trois pattes droites et la moitié de la patte postérieure gauche ont été enlevées

pour ne pas compliquer la figure. 1,3, 3, 4, lames dorsales des quatre premiers segments

abdominaux. V
,
2‘, 3 4', lames ventrales des dits segments. 5, Pygidium. 5', Hypopygium.

é c, écaille génitale gauche, v e, valvule génitale extérieure gauche, v i, valvule génitale

intérieure gauche, p.l, premier article du pédicule, p.2, second article du pédicule, c, cha-

peron. o, ocelles, s, stigmate, prn, pronotum. msn
,
mesonotum proprement dit. pro,

proscutellum. sent, scutellum ou écusson, post
,
postscutellum. metan

,
metanotum. scap

,
sca-

pula du mesosternum. mesost, mesosternum. mst, metasternum. h, hanche, af, anneau

fémoral. /, cuisse, t, tibia, tars
,
tarse, é, éperon, a, antenne.

Fig. 30. Jabot, gésier et partie antérieure de l’estomac d’un Camponotus ligniperdus

Ç qui a mangé du miel au bleu de Prusse. On voit comment cet aliment bleu foncé qui

remplit le jabot s’arrête net à l’étranglement qui se trouve entre la boule et les sépales

du gésier. Le canal qui va du gésier à l’estomac ne contient pas un atome bleu, pas plus

que l’estomac lui-même ni la boule du gésier. Lettres comme dans la figure 19, mais

l’estomac n’est pas ouvert.

Fig. 31. Mince tranche, faiblement grossie d’une cloison d’un nid de L. fuliginosus ;

cette cloison est coupée à travers l’endroit où elle vient s’appliquer perpendiculairement

sur une lamelle de bois naturel (sapin). Le bois naturel est coupé dans le sens longitu-

dinal de ses fibres, b, bois naturel, c
,
carton des fourmis formant la cloison.

Fig. 32. Tranche analogue à la précédente, mais plus fortement grossie, afin qu’on

puisse comparer la structure normale des fibres du bois b, s’arrêtant net à l’endroit où

commence le carton c des L. fuliginosus
,
avec celle de ce carton qui est composé d’un

chaos de débris où l’on reconnaît encore çà et là des traces de la structure organique du

bois (sapin), v, villosités qui constituent le velouté des parois du nid. On voit que ce sont

des poils formés par des chapelets de cellules à noyaux (champignons).

Fig. 33. Tranche fortement grossie, analogue à la précédente, mais le bois (sapin) y
est coupé dans le sens transversal de ses fibres qui forment une mosaïque sur la coupe.

b, c, comme dans les deux figures précédentes.

Fig. 34. Gésier du Liometopum microceplialim $. Lettres comme dans la figure 19.

Fig. 35. Système nerveux central du Camponotus ligniperdus Ç. Le cerveau n’est pas

dans sa position normale
;
sa partie antérieure inférieure (lob, olf.) est relevée, et sa partie

postérieure supérieure (corp. ped.) est rabaissée, afin que toutes deux soient sur le même

plan que le lobe cérébral primordial. On ne voit pas le ganglion sous-œsophagien, ni les

nerfs qui en partent, car ils sont entièrement cachés par le cerveau proprement dit et

par ses nerfs. Je n’ai pas pu voir de nerfs ocellaires rudimentaires chez cette espèce qui
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n’a pas d’ocelles. Sc

,

scape de l’antenne. Ocal, œil. c. prim
.,

lobe cérébral primordial

(primàre Hirnanschwellung) on ganglion sus-œsophagien primitif, corp. ped
.,

corps pédon-

culés de Dujardin (hémisphères cérébraux), lob. olf'., lobe olfactif ou antennaire. n. opt
.,

nerf ou lobe optique, n. ant.,
nerf antennaire ou olfactif, n. labr. nerf de la lèvre supé-

rieure. comm ., connectifs on commissures longitudinales qui relient le ganglion sous-œso-

phagien (qu’on ne voit pas) au ganglion prothoracique. G
.
prot., ganglion prothoracique

avec le nerf des pattes antérieures. G . mesot., ganglion mésothoracique avec le nerf des

pattes médianes. G metat, ganglion métathoracique avec le nerf des pattes postérieures.

G. petiol, gangliou du pédicule, ou premier ganglion abdominal, n. pet. ctbd., nerf par-

tant du ganglion du pédicule pour se rendre dans l’abdomen proprement dit. G. ahd,

II, second ganglion abdominal. G. àbd. III, troisième ganglion abdominal. G. ult., der-

nier ganglion abdominal, composé de deux ganglions soudés, n. utérin., derniers nerfs

partant du dernier ganglion abdominal
;

ils se rendent à la matrice et aux organes

situés autour du cloaque, h, hanches des trois paires de pattes.

Fig. 36. Tête d’un hermaphrodite latéral mâle et ouvrière du Polyergus rufescens

.

M, côté droit (mâle). O, côté gauche (ouvrière). I, ligne de démarcation longitudinale,

très nette, presque médiane, entre le côté mâle et le côté ouvrière, o ni, œil du côté mâle.

o o, œil du côté ouvrière, a m, antenne du côté mâle, a o, antenne du côté ouvrière, m m,

mandibule du côté mâle, m o, mandibule du côté ouvrière.

Fig. 37. Organes génitaux internes d’un autre hermaphrodite latéral mâle et ouvrière

du Polyergus rufescens. M, côté droit (mâle). O, côté gauche (ouvrière), m, matrice, tromp,

trompe, o g, ovaire $ à gauche, v s, glande accessoires normale à droite, v d, vaisseau dé-

férent. t, organe massif, irrégulier (testicule rudimentaire dans sa tunique ?). o d, gaines

d’ovaire contenant des œufs et partant de l’extrémité du vaisseau déférent à droite, à

côté de l’organe précédent.
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